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V) 


AVANT-PROPOS 


L'homme  a  reçu  du  ciel  une  destination  :  l'é- 
ducation le  met  en  état  de  la  remplir.  La  Provi- 
dence a  placé  dans  lui  le  germe  des  qualités  les 
plus  nobles  et  les  plus  fécondes,  mais  elle  a 
soumis  le  développement  et  l'action  de  ces  fa- 
cultés à  certaines  lois.  La  première  de  ces  lois , 

c'est  que  les  facultés  de  l'homme  ne  se  déploient 

* 

que  par  le  secours  de  ses  semblables.  La  socia- 
bilité ,  la  civilisation ,  sont  pour  lui  les  premières 
nécessités  imposées  par  la  nature;  elles  sont  pour 
lui,  ce  que  l'air  et  la  rosée  sonl  pour  les  plan- 
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tes  :  L'éducation  ne  crée  point;  elle  aide,  elle 
favorise  le  progrès  de  ces  forces  qui  sont  pour 
Fhomme  des  dons  de  Dieu  ;  si  elle  paraît  y  ajou- 
ter de  nouvelles  puissances ,  c'est  seulement  parce 
qu'elle  enseigne  à  l'homme  à  user  de  celles  qu'il 
possède. 

L'éducation  est  pour  chacun  de  nous  l'ouvrage 
de  la  vie  entière;  elle  doit  continuer  jusqu'au 
tombeau.  Car  l'homme  est  un  être  éminemment 
perfectible;  le  cours  de  sa  carrière  terrestre  doit 
donc  être  un  progrès  continuel ,  comme  le  terme 
de  cette  carrière  doit  être  aussi  une  grande  et 
auguste  transformation.  Il  résulte  de  là  qu'il  y 
a  pour  l'homme  deux  éducations  :  l'une  qu'il  re- 
çoit d'autrui,  l'autre  qu'il  se  donne  à  lui-même. 
La  seconde  commence  lorsqu'il  quitte  son  maî- 
tre ;  les  circonstances  seules  remplacent  alors  en 
partie ,  pour  lui,  l'assistance  du  guide  qu'il  a 
quitté.  La  première  doit  donc  se  proposer  pour 
but  de  le  mettre  en  état  de  continuer  par  ses 
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propres  forces  les  pas  que  d'abord  il  a  faits ,  ap- 
puyé de  son  maître. 

Plus  tôt  on  est  livré  à  soi-même ,  plus  tôt  on 
a  besoin  d'avoir  reçu  d'abondantes  provisions. 
Telle  est  en  effet  la  condition  de  la  plupart  des 
jeunes  gens  qui  remplissent  nos  collèges.  Ils 
vous  quittent  après  cinq  ou  six  ans  de  séjour, 
dans  ces  établissements,  et,  à  l'âge  de  dix-sept 
ou  dix-huit  ans,  commence  pour  eux,  presque 
sans  qu'ils  s'en  doutent ,  la  grande  épreuve  de  la 
vie.  Ils  doivent  donc  se  prémunir  contre  les  mau- 
vais penchants  qui  les  disposent  au  vice.  En  leur 
mettant  sous  les  yeux  l'accomplissement  de  tous 
les  devoirs,  j'ai  cru  que  c'était  leur  montrer  le 
chemin  qui  conduit  au  vrai  bonheur  :  J'ai  cher- 
ché surtout  à  leur  inspirer  l'amour  du  bien.  La 
vertu  est  toujours  plus  belle  que  le  vice  n'est  re- 
poussant. Et  d'ailleurs,  en  avançant  dans  la  vie, 
on  apprend  bien  assez  les  travers  et  les  vices  qui 
s'y  trouvent!  Pourquoi  hâter  cette  science  don- 
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loureuse,  et  déflorer  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  notre  âme,  la  confiance  et  l'admiration. 

Si  je  leur  ai  souvent  donné  pour  exemple  des 
pères  de  famille,  c'est  que  j'ai  pensé  pour  eux  à 
l'avenir,  et  que  devant  un  jour  le  devenir  eux- 
mêmes,  il  m'a  semblé  qu'il  n'était  jamais  trop 
tôt ,  pour  songer  à  prévenir  une  position  future 
et  se  préparer  aux  vertus  qu'elle  exige. 

La  base  de  la  morale  que  je  présente  est  fondée 
sur  notre  religion.  Je  ne  comprends  pas,  je  ne 
crois  pas  à  la  vertu  qui  s'en  sépare,  et  qui  va 
sans  elle  à  travers  la  vie.  Je  ne  comprends  pas 
non  plus  le  malheur  supporté  par  une  autre  ré- 
signation que  celle  que  la  religion  prescrit.  Ainsi 
dans  toutes  les  positions  où  se  trouvaient  ceux 
dont  je  raconte  l'histoire,  je  leur  suppose  une 
piété  vraie  et  solide.  S'ils  en  manquaient,  je  les 
donne  comme  un  exemple  à  craindre  et  non 
comme  un  exemple  à  suivre. 

Puissè-je  avoir  persuadé  les  jeunes  gens  ainsi 
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que  les  pères  de  famille  auxquels  j'ai  destiné  ce 
livre;  que  les  généreux  transports  qu'excitent  la 
connaissance  de  la  religion ,  les  affections  ver- 
tueuses et  la  pratique  du  bien,  méritent  seuls 
leur  estime  !  S'il  en  était  ainsi  mon  but  serait 
atteint. 


LES 


CONSEILS  D'UN  PÈRE 

A  SON  FILS. 


DE  L'ÉDUCATION  EN  GÉNÉRAL. 

Le  mot  Éducation ,  qui  signifie  formation  morale 
de  l'homme,  a  pour  objet  de  corriger  les  vices,  de 
réformer  les  habitudes ,  de  polir  les  mœurs.  Elle  a 
besoin  de  faire  des  efforts  contre  les  penchants  de 
l'homme  pour  l'amener  à  la  perfection.  C'est  de  la 
morale  religieuse  qu'elle  tire  ses  plus  puissants  auxi- 
liaires; l'usage,  l'exemple,  les  mœurs  publiques,  les 
lois  mêmes,  ne  sont  pas  sans  influence  sur  l'éduca- 
tion ;  mais  sans  le  principe  religieux ,  leur  efficacité 
est  presque  négative.  C'est  au  berceau  de  l'enfant 
qui  vient  de  naître  que  commence  la  lâche  de  l'édu- 
cation. C'est  donc  la  femme  qui  est  la  première  insti- 
tutrice de  l'homme,  c'est  elle  qui  est  le  premier  instru- 
ment de  son  éducation.  De  nos  jours,  on  confond  trop 
généralement  l'éducation  avec  Y  instruction.  La  pre- 
mière est  la  culture  du  cœur,  la  seconde  est  celle  de 
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l'esprit.  On  peut  avoir  reçu  une  instruction  grande  et 
variée ,  et  n'avoir  eu  qu'une  éducation  défectueuse. 
L'homme  instruit  n'est  pas  toujours  l'homme  bien 
élevé,  comme  l'homme  bien  élevé  n'est  pas  toujours 
l'homme  bien  instruit.  La  perfection  de  l'éducation , 
c'est  l'instruction  mêlée  à  la  politesse  et  au  savoir- 
vivre,  c'est  la  science  unie  à  la  vertu.  Cette  courte 
explication  donnée,  je  vais  entrer  en  matière  en 
commençant  par  les  éléments  de  l'éducation. 

Je  ne  sais ,  mon  fils ,  si  vous  vous  êtes  jamais  avisé 
de  songer  que  depuis  dix-huit  ans  je  faisais  votre 
éducation?  Voilà  pourtant  ce  qui  vous  arrive,  ce  qui 
nous  arrive  à  tous  :  «  On  élève  les  enfants  comme  on 
les  met  au  monde,  a  dit  Madame  Guizot,  dans  ses 
lettres  sur  l'éducation,  parce  qu'il  le  faut  bien,  qu'on 
ne  saurait  faire  autrement  lorsqu'une  fois  ils  sont  là, 
et  que  presque  tous  nos  rapports  avec  eux  sont  des 
actes  d'éducation.  On  instruit  l'enfant  au  maillot  à 
voir,  à  écouter,  parce  qu'on  a  besoin  qu'il  entende  et 
reconnaisse.  Le  chant  de  la  nourrice  pour  l'apaiser 
sera  sans  effet  si  on  ne  le  choisit  tel  qu'il  puisse  fixer 
son  attention,  et  par  là  il  se  forme  à  l'attention.  A 
peine  étend-il  îa  main ,  qu'il  faut  lui  apprendre  à  dis- 
cerner ce  qu'on  ne  veut  pas  qu'il  touche;  sitôt  qu'il 
marche,  l'obéissance  est  indispensable  pour  le  garantir 
de  mille  dangers;  et  la  nécessité  d'interrompre  ses 
jeux  à  l'heure  du  sommeil  nécessaire,  ou  de  lui  faire 
prendre  une  boisson  déplaisante,  lui  enseignera  les 
actes  les  plus  difficiles  de  soumission  à  l'autorité.  » 

Noire  repos ,  a  dit  encore  Madame  Guizot,  dépend 
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absolument,  durant  les  premières  années ,  du  succès 
de  cette  éducation  presque  involontaire  :  rien  de  si 
agité,  dit-elle,  qu'une  mère  qui  gâte  ses  enfants. 
Vous  vous  rappelez,  mon  fils,  ces  cris  répétés  à 
chaque  minute  par  vos  deux  frères,  et  qui  nous  con- 
trariaient tant  :  Albert  î  tu  vas  tomber  dans  le  feu  ! 
Adéaî  veux-tu  bien  ne  pas  grimper  sur  la  chaise!  et 
cette  nécessité  continuelle  de  courir  de  l'un  à  l'autre 
pour  les  arracher  de  force  aux  dangers  que  leur  au- 
rait épargné  un  commencement  d'obéissance.  Nous 
comparions ,  s'il  vous  en  souvient ,  ce  trouble  si  gra- 
tuit, et  qu'il  eut  été  si  aisé  de  faire  cesser,  à  l'impa- 
tience que  donne  une  porte  balîotée  par  le  vent,  et 
qu'on  laisse  battre  ou  crier  plutôt  que  de  prendre  une 
fois  la  peine  de  l'aller  fermer.  » 

Je  me  propose  en  conséquence  d'examiner  ici  quels 
principes  on  doit  suivre  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  par  quels  moyens  on  peut  la  conduire  plus 
sûrement  à  la  vertu.  Pour  ne  rien  oublier  sur  une 
matière  si  importante,  je  crois  utile  de  remonter  jus- 
qu'à la  génération  même  des  enfants.  La  première  rè- 
gle que  j'établirai  à  cet  égard,  c'est  que  les  pères  qui 
veulent  assurer  à  leurs  enfants  l'estime  et  la  considé- 
ration publiques,  ne  doivent  s'allier  qu'à  des  femmes 
honnêtes  et  vertueuses.  La  mauvaise  réputation  des 
parents  est  pour  les  enfants  un  opprobre  qui  se  ré- 
pand sur  tout  le  cours  de  leur  vie,  et  les  expose  aux 
reproches  les  plus  amers  -  tandis  que  rien  n'inspire 
plus  de  confiance  et  plus  d'élévation,  que  l'avantage 
d'une  naissance  irréprochable,  et  c'est  un  bien  que 
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tout  père  qui  s'intéressera  véritablement  à  la  gloire 
de  ses  enfants  sera  jaloux  de  leur  procurer;  mais  rien 
aussi  ne  rabaisse  et  n'humilie  davantage  qu'une  nais- 
sance déshonorée  par  quelque  tache.  Les  enfants  au 
contraire,  dont  les  parents  jouissent  de  l'estime  pu- 
blique, en  conçoivent  une  noble  assurance.  «  Tout 
ce  que  je  veux,  disait  souvent  le  fils  de  Thémistocle, 
le  peuple  d'Athènes  le  veut  aussi,  car,  ajoutait-t-il, 
tout  ce  que  je  veux  plaît  à  ma  mère ,  ce  qui  plaît  à 
ma  mère  est  agréé  par  mon  père ,  et  la  volonté  de 
Thémistocle  fait  îa  règle  de  celle  des  Athéniens.  » 

Tout  ce  qu'on  dit  ordinairement  des  sciences  et  des 
arts  peut  en  général  s'appliquer  à  la  vertu.  Trois  cho- 
ses concourent  à  îa  rendre  parfaite  :  la  nature ,  l'ins- 
truction et  l'habitude.  La  nature  jette  dans  le  cœur 
des  enfants  les  premières  semences  de  la  vertu  ;  l'ins- 
truction, c'est-à-dire  les  préceptes  qu'on  leur  donne, 
la  développe;  l'exercice  les  rend  plus  familiers,  et 
la  perfection  résulte  de  ces  trois  causes  réunies.  Si 
une  seule  manque  à  îa  vertu,  elle  sera  nécessaire- 
ment imparfaite.  La  nature  sans  l'instruction  est  un 
guide  incertain  ;  l'éducation  sans  la  nature  est  faible 
et  impuissante  ;  sans  la  nature  et  sans  l'éducation, 
l'exercice  ne  produit  qu'une  vertu  mal  réglée  et  dé- 
fectueuse. Il  faut  en  agriculture  un  bon  sol,  un  habile 
cultivateur,  et  des  semences  bien  choisies  :  en  éduca- 
tion, la  nature  est  le  sol,  le  maître  est  le  cultivateur, 
et  les  préceptes  sont  les  semences.  Je  ne  doute  point 
que  ces  trois  causes  n'aient  également  concouru  à 
former  les  caractères  de  Pythagore,  de  Socratc,  de 


Platon  et  de  tous  les  grands  hommes  qui  se  sont  ac- 
quis, comme  eux,  une  réputation  immortelle. 

Heureux  donc  celui  à  qui  Dieu,  dans  sa  bonté,  a 
départi  tous  ces  avantages.  Ne  croyons  pas  cependant 
que  ceux  qui  sont  moins  heureusement  nés  ne  puis- 
sent, par  une  éducation  soutenue,  réparer  avanta- 
geusement le  défaut  de  la  nature.  Ce  serait  se  tromper 
étrangement.  Si  le  meilleur  naturel  se  corrompt  faute 
de  culture,  l'éducation  réforme  aussi  ce  que  le  naturel 
a  de  vicieux ,  et  il  n'est  rien  dont  le  travail  et  l'exer- 
cice ne  viennent  à  bout.  Les  choses  les  plus  faciles 
échappent  aux  esprits  paresseux  ;  l'application  fait  ai- 
sément saisir  les  plus  difficiles,  La  nature  nous  en 
fournit  mille  exemples.  L'eau  en  tombant  goutte  à 
goutte ,  creuse  les  rochers  les  plus  durs  ;  le  seul  frot- 
tement des  mains  use  le  fer  et  l'airain  ;  le  bois  des 
roues,  une  fois  plié,  ne  peut  plus  reprendre  sa  pre- 
mière forme.  Tant  il  est  vrai  que  le  travail  est  plus 
fort  que  la  nature,  et  qu'on  ne  peut  ôter  aux  corps  les 
formes  qu'il  leur  a  fait  prendre  et  qui  leur  sont  le 
moins  naturelles. 

Une  bonne  terre  devient  stérile  faute  de  culture, 
elle  dégénère  même  à  proportion  de  la  bonté  du  sol. 
Est-elle  ingrate  ?  un  travail  assidu  la  rendra  bientôt 
féconde.  Quels  arbres,  si  on  les  néglige,  ne  prennent 
une  mauvaise  forme  ou  ne  perdent  même  leur  ferti- 
lité naturelle?  Sont-ils  bien  cultivés?  leur  tige  s'élève 
avec  force,  et  ils  portent  des  fruits  en  abondance. 
L'oisiveté,  le  mauvais  régime  et  les  délices  énervent 
les  corps  les  plus  robustes;  l'exercice  et  le  travail  for- 
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îifient  les  plus  faibles.  Les  chevaux  bien  dressés  obéis- 
sent sans  résistance  à  la  main  qui  les  guide;  ceux 
qu'on  n'a  point  domptés  sont  indociles  et  farouches. 
Ne  voit-on  pas  enfin  les  animaux  les  plus  féroces  s'a- 
doucir par  l'éducation  qu'on  leur  donne?  On  deman- 
dait un  jour  à  un  Thessalien  quels  étaient  les  peuples 
les  plus  doux  de  la  Thessalie;  ce  sont,  répondit-il, 
ceux  qui  ne  vont  plus  à  la  guerre.  En  un  mot  les 
mœurs  sont-elles  autre  chose  qu'une  longue  habitude? 
et  ne  peut-on  pas  appeler  avec  raison  les  vertus  mo- 
rales des  dispositions  habituelles  de  l'àme?  Je  n'en 
donnerai  plus  qu'un  seul  exemple.  Lycurgue,  le  lé- 
gislateur de  Laeédémone,  prit  deux  jeunes  chiens 
nés  d'une  même  mère,  et  leur  fit  donner  une  éduca- 
tion toute  différente.  L'un  fut  élevé  dans  l'oisiveté  et 
dans  la  gourmandise,  l'autre  dressé  à  la  chasse  et  à 
la  course.  Il  assemble  ensuite  les  Lacédémoniens  : 
«  Citoyens ,  leur  dit-il ,  rien  ne  mène  plus  sûrement  à 
la  vertu  que  l'éducation ,  l'exercice  et  l'habitude  ;  je 
vais  vous  en  convaincre  tout  à  l'heure.  »  Alors  il  fait 
paraître  ces  deux  chiens  au  milieu  de  l'assemblée  ;  il 
place  devant  eux  d'un  côté  un  lièvre  vivant ,  et  de 
l'autre  un  plat  rempli  de  viande.  A  l'instant  l'un  des 
chiens  courut  au  lièvre  et  l'autre  au  plat.  Les  Lacé- 
démoniens ne  comprenaient  pas  encore  le  dessein  de 
Lycurgue.  «  Ces  deux  chiens,  ajouta-t-il  alors,  qui 
ont  une  origine  commune,  ayant  reçu  une  éducation 
différente ,  l'un  est  devenu  gourmand  et  l'autre  chas- 
seur. » 
Ces  principes  posés  je  passe  à  ce  qui  regarde  la 


nourriture  des  enfants.  Je  erpis  d'abord  qu'il  est  du 
devoir  des  mères  de  les  allaiter  elles-mêmes.  Elles  les 
nourriront  avec  plus  de  soin  et  se  prêteront  davantage 
à  leurs  besoins.  L'amour  maternel  est  plus  tendre  et 
plus  vif;  il  a  sa  source  dans  le  cœur  même,  et  est 
fondé  sur  la  nature,  au  lieu  que  les  nourrices  n'ont 
souvent  qu'une  tendresse  mercenaire.  La  nature  in- 
dique ce  devoir  aux  mères.  Ces  sources  de  lait  qu'elle 
leur  donne  sont  destinées  à  la  première  nourriture  des 
enfants.  Elle  ne  les  a  pas  même  refusées  aux  femelles 
des  animaux,  et  sa  prévoyance  a  été  jusqu'à  leur  don- 
ner deux  mamelles,  afin  que  celles  qui  auraient  deux 
jumeaux  pussent  fournir  en  même  temps  à  l'un  et  à 
l'autre  une  nourriture  suffisante.  D'ailleurs  les  mères 
qui  nourrissent  leurs  enfants  conçoivent  pour  eux 
plus  de  tendresse.  Et,  en  effet,  rien  n'est  plus  na- 
turel; ne  s'attache-t-on  pas  plus  fortement  aux  per- 
sonnes avec  qui  l'on  a  été  nourri"?  Ne  voit-on  pas  que 
les  animaux  mêmes  qui  ont  été  élevés  ensemble  ne 
se  quittent  qu'à  regret?  C'est  donc,  je  le  répète,  une 
obligation  pour  les  mères  de  nourrir  elles-mêmes 
leurs  enfants,  au  moins  de  l'essayer.  Si  la  faiblesse 
de  leur  tempérament  les  en  empêche,  alors  elles  doi- 
vent mettre  tous  leurs  soins  à  Lien  choisir  les  nour- 
rices qu'elles  en  chargent!  Que  ce  soit  des  femmes 
robustes  et  de  mœurs  l).  En  effet,  s'il  est  nécessaire 
de  façonner  les  membres  des  enfants  aussitôt  après 
leur  naissance  pour  ne  leur  laisser  contracter  aucun 

I    Le  lait  d'une  femme  brune  est  meilleur  et  plus  nom 
que  celui  des  autres  femm 


défaut  naturel,  on  ne  peut  aussi  former  trop  tôt  leur 
caractère  et  leurs  mœurs.  L'esprit  des  enfants  est  une 
pâte  flexible  qui  reçoit  sans  résistance  toutes  les  for- 
mes qu'on  veut  lui  donner.  Une  fois  fortifiés  par  rage, 
on  les  plie  difficilement.  Les  sceaux  se  gravent  aisé- 
ment sur  la  cire  molle  ;  de  même  les  préceptes  qu'on 
donne  à  ces  esprits  encore  tendres  s'y  impriment  fa- 
cilement, et  y  laissent  des  traces  profondes.  C'est 
pour  cela  qu'on  doit  expressément  recommander  aux 
nourrices  de  ne  point  entretenir  les  enfants  de  contes 
ridicules  qui  remplissent  leur  esprit  d'idées  fausses  et 
absurdes.  Un  poète  a  dit  avec  raison  : 

Cultivons  les  esprits  dès  la  première  enfance; 

Versons  en  eux  du  bien  l'heureuse  connaissance. 

Par  le  même  motif,  on  doit  choisir  avec  soin  les 
domestiques  qu'on  place  auprès  des  enfants  pour  les 
servir.  Il  faut  premièrement  qu'ils  aient  des  mœurs 
pures;  en  second  lieu,  qu'ils  sachent  bien  leur  langue 
et  qu'ils  la  parlent  correctement.  Des  domestiques 
ignorants  ou  corrompus  communiqueraient  aux  en- 
fants les  vices  de  leur  langage  et  de  leurs  mœurs. 
Un  ancien  proverbe  dit  avec  raison  qu'on  apprend  à 
boiter  avec  les  boiteux.  Il  y  a  encore  un  autre  choix 
bien  plus  important  à  faire ,  c'est  celui  des  personnes 
à  qui  on  les  confie  au  sortir  de  l'enfance.  Quel  dis- 
cernement ne  faut-il  pas  y  apporter  pour  ne  pas  les 
livrer  à  des  hommes  grossiers,  frivoles,  légers  et 
vicieux  !  C'est  cependant  ce  que  nous  voyons  tous  les 
fours,  car  les  parents,  au  lieu  de  confier  leurs  enfants 
à  des  serviteurs  en  qui  ils  voient  de  l'intelligence  et 
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de  la  conduite,  ils  les  remettent  entre  les  mains  de 
gens  remplis  de  vices  les  plus  grossiers,  et  incapables 
de  tout  autre  emploi. 

Parlons  maintenant  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dans  l'éducation  :  c'est  le  choix  du  maître  qu'on 
charge  d'élever  les  enfants.  Il  faut  qu'il  joigne  à  des 
mœurs  pures,  à  une  conduite  irréprochable,  un  grand 
fond  de  sagesse  et  d'expérience  ;  car  une  bonne  édu- 
cation est  la  source  de  toutes  les  vertus.  Les  pépi- 
niéristes dressent  des  tuteurs  autour  des  jeunes  arbres 
pour  contenir  leur  tige;  de  même  un  sage  gouverneur 
environne,  pour  ainsi  dire,  son  jeune  élève  de  l'appui 
de  ses  préceptes  pour  empêcher  ses  mœurs  de  se 
pervertir.  Quel  mépris  ne  méritent  donc  pas  ces  pa- 
rents qui,  par  une  négligence  coupable,  ou  du  moins 
par  une  ignorance  bien  funeste,  confient  leurs  enfants 
à  des  maîtres  qui  n'en  ont  que  le  nom  et  qu'ils  ne  se 
donnent  pas  la  peine  d'éprouver!  encore  sont-ils 
moins  blâmables  lorsqu'ils  le  font  par  ignorance.  Mais 
ce  qui  est  le  comble  de  la  folie ,  c'est  que  souvent , 
quoique  avertis  par  des  personnes  éclairées  de  l'inex- 
périence et  de  la  mauvaise  conduite  des  maîtres  qu'on 
leur  propose,  ils  ne  laissent  pas  de  les  prendre,  cé- 
dant aux  caresses  perfides  de  leurs  flatteurs  ou  aux 
sollicitations  pressantes  de  leurs  amis. 

C'est  ressembler  à  un  malade  qui ,  pour  plaire  à 
son  ami ,  quitterait  un  médecin  habile  de  qui  il  aurait 
lieu  d'espérer  sa  guérison,  pour  en  prendre  un  autre 
sans  expérience,  entre  les  mains  duquel  il  serait  sûr 
de  périr.  C'est  faire  comme  un  voyageur  qui ,  prêt  à 

1. 
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s'embarquer,  laisserait ,  à  la  prière  d'un  ami ,  un  pi- 
lote expérimenté,  pour  confier  sa  vie  à  un  ignorant. 
Maintenant,  je  vous  le  demande!  mérite-t-on  le  nom 
de  père  quand  on  aime  mieux  plaire  à  ses  amis  qu'à 
procurer  à  ses  enfants  une  bonne  et  solide  éducation? 
Certainement  non.  Je  vais  rapporter  à  ce  sujet  un 
passage  de  l'histoire  ancienne  que  j'ai  lu ,  je  ne  sais 
où-  Je  voudrais,  disait  un  païen,  je  voudrais  pouvoir 
monter  sur  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  ville ,  et  de  là 
crier  d'une  voix  forte  :  «  0  citoyens!  quelle  erreur 
»  vous  entraîne?  Vous  mettez  tous  vos  soins  à  amasser 
»  des  richesses ,  et  vous  négligez  l'éducation  de  ces 
»  enfants  à  qui  vous  les  destinez.  »  Et  moi ,  j'ajou- 
terai à  ces  belles  paroles ,  que  ceux  à  qui  cet  ancien 
grec  parlait,  ressemblent  à  des  hommes  qui,  unique- 
ment occupés  de  la  chaussure ,  ne  se  mettraient  pas 
en  peine  du  pied.  îl  en  est  même  qui  portent  si  loin 
l'amour  pour  l'argent  et  l'indifférence  pour  le  bien  de 
leurs  enfants ,  que  par  le  seul  motif  d'une  épargne 
sordide,  ils  leur  choississent  pour  gouverneur  des 
hommes  sans  nul  mérite ,  dont  l'ignorance  est  tou- 
jours à  bon  marché.  Aristippe  fit  un  jour,  à  un  de 
ces  hommes  méprisables,  une  réponse  pleine  de  sel. 
Comme  il  lui  demandait  mille  drachmes  (la  drachme 
valait  90  centimes  de  notre  monnaie)  pour  élever  son 
fils  :  «  Comment!  s'écria  le  père,  avec  cette  somme 
j'achèterai  un  esclave.  Faites-le,  dit  Aristippe,  et  vous 
en  aurez  deux,  votre  fils  et  celui  que  vous  aurez 
acheté.  » 
On  a  grand  soin  d'accoutumer  les  enfants  à  recevoir 
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de  la  main  droite  tout  ce  qu'on  leur  présente 
reprend  même  quand  ils  y  manquent,  et  l'on  se  met 
peu  en  peine  de  former  leur  cœur  par  des  leçons 
sages  et  de  diriger  vers  le  bien  leurs  facultés  nais- 
santes. Cette  mauvaise  éducation  ne  peut  avoir  que 
des  suites  funestes  pour  les  parents  eux-mêmes.  Ahî 
qu'ils  ont  lieu  de  se  repentir  de  leur  négligence,  et 
d'en  déplorer  les  tristes  effets  lorsqu'ils  voient  leurs 
enfants,  une  fois  arrivés  à  l'âge  de  puberté,  secouer 
le  joug  paternel ,  fouler  aux  pieds  tous  leurs  devoirs 
et  se  précipiter  dans  les  désordres  les  plus  honteux! 
Les  uns  se  livrent  à  des  flatteurs  ou  à  des  parasites. 
hommes  détestables  et  vicieux,  qui  n'ont  d'autre  ta- 
lent que  celui  de  corrompre  la. jeunesse:  les  autres 
entretiennent  à  grands  frais  des  liaisons  illicites;  ceux- 
ci  se  ruinent  dans  des  excès  de  table  ;  ceux  la  au  jeu 
et  aux  spectacles  ;  d'autres  s'exposent  à  payer  de  leur 
vie  un  seul  instant  de  jouissance.  Le  commerce  d'un 
père  sage  et  prudent,  s'il  n'eut  pu  les  rendre  vertueux, 
les  eût  du  moins  éloignés  de  ces  sortes  de  plaisirs 
aussi  dangereux  que  funestes  ;  il  leur  eut  fait  sentir 
que  les  plaisirs  les  moins  chers  ne  sont  pas  différents 
de  ceux  qui  coûtent  le  plus.  Telle  est  notre  manière 
de  penser  à  cet  égard. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  clai- 
rement que  l'objet  qui  importe  le  plus  aux  parents,  et 
sur  lequel  ils  doivent  fixer  toute  leur  attention,  c'est 
de  procurer  à  leurs  enfants  une  éducation  solide  et 
honnête;  c'est  le  seul  moyen  de  les  conduire  à  la 
vertu,  et  par  la  vertu  au  bonheur;  tous  les  autres 
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biens  ne  méritent  ni  notre  estime,  ni  nos  recherches . 
Une  grande  naissance  est ,  à  la  vérité ,  une  distinction 
flatteuse  ;  mais  elle  est  moins  à  nous  qu'à  nos  an- 
cêtres. Les  richesses  sont  utiles ,  mais  elles  dépendent 
de  la  fortune  qui  les  ôte  et  les  donne  à  son  gré. 
Souvent  elles  sont  un  appât  pour  des  serviteurs  infi- 
dèles ou  pour  des  délateurs  perfides,  qui  veulent 
nous  perdre  ;  et  ce  qui  est  pis  encore ,  les  hommes 
les  plus  vicieux  les  ont  souvent  en  partage.  La  gloire 
rend  l'homme  respectable,  mais  son  éclat  n'est  pas 
solide.  La  beauté  est  un  des  avantages  qu'on  désire  le 
plus  5  mais  elle  est  fragile  et  périssable.  La  santé  est 
un  bien  précieux ,  mais  elle  s'altère  facilement.  La 
force  du  corps  semble  digne  d'envie ,  mais  la  maladie 
ou  la  vieillesse  la  détruisent. 

La  science  et  la  sagesse  sont  donc  les  seuls  biens 
immortels  que  nous  puissions  avoir.  L'homme  a 
deux  facultés  supérieures  à  toutes  les  autres  :  l'in- 
telligence et  la  parole;  l'une  est  faite  pour  com- 
mander, l'autre  pour  obéir.  L'intelligence  n'est  su- 
jette ni  aux  caprices  de  la  fortune,  ni  aux  poursuites 
de  la  calomnie:  la  maladie  ne  peut  rien  sur  elle, 
et  les  rides  de  la  vieillesse  ne  flétrissent  point  sa 
beauté;  elle  seule,  par  un  privilège  unique,  rajeunit 
en  vieillissant.  Le  temps  qui  détruit  tout ,  ajoute  à 
ses  connaissances ,  et  la  guerre  qui ,  comme  un 
torrent  impétueux,  entraîne  et  ravage  tout  ce  qui 
s'offre  à  sa  fureur,  est  forcée  de  respecter  la  science 
et  la  vertu.  C'est  l'idée  qu'en  avait  un  philosophe  de 
l'antiquité,  lorsqu'un  roi  de  Macédoine,  après  avoir 
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détruit  et  livré  au  pillage  la  ville  de  Mégare,  lui 
demanda  s'il  n'avait  rien  perdu  :  «  Non ,  non ,  ré- 
pondit le  philosophe;  la  guerre  ne  peut  mettre  la 
vertu  au  nombre  de  ses  dépouilles.  »  Ainsi  un  grand 
Rhéteur  d'Athènes ,  interrogeant  Socrate  sur  ce  qu'il 
pensait  du  grand  roi ,  s'il  le  croyait  heureux  :  «  Je 
n'en  sais  rien,  répondit-il,  car  j'ignore  combien  il 
est  instruit  et  vertueux.  »  Il  lui  montrait  par  là  qu'il 
faisait  consister  le  bonheur  de  l'homme  dans  les 
biens  de  l'àme  et  non  dans  ceux  de  la  fortune.  Au 
reste,  après  avoir  dit  aux  parents  de  préférer  à  tout 
l'éducation  de  leurs  enfants,  nous  devons  les  avertir 
de  la  leur  donner  saine  et  pure ,  et  de  leur  inspirer 
le  plus  grand  éloignement  pour  cette  éloquence 
frivole  dont  on  fait  parade  dans  les  assemblées  pu- 
bliques. Plaire  à  la  multitude,  c'est  déplaire  aux 
gens  instruits  ,  selon  la  pensée  d'un  célèbre  Grec. 

Nous  avons  souvent  observé  que  ceux  qui,  dans 
leurs  discours,  cherchent  à  plaire  à  la  populace, 
sont  ordinairement  corrompus  dans  leurs  mœurs. 
En  effet,  comment  des  hommes  qui  s'avilissent 
jusqu'à  flatter  les  passions  des  autres  pourraient-ils 
résister  à  leurs  penchants  vicieux ,  et  préférer  à  une 
vie  voluptueuse  une  conduite  sage  et  réglée?  Mais 
quel  conseil  donner  à  cet  égard  aux  jeunes  gens? 
Quelle  méthode  faut-il  leur  prescrire  ?  Il  est  beau 
sans  doute  de  ne  rien  dire  et  de  ne  rien  faire  avec 
précipitation;  mais  selon  le  proverbe,  ce  qui  est 
beau  est  difficile  ;  aussi  voit-on  que  les  discours  de 
ceux  qui  parlent  en  public  sans  préparation  sont 


—  14  — 

remplis  d'inutilités  et  de  négligences.  Ils  vont  au 
hasard,  sans  savoir  le  plus  souvent  par  où  ils  doivent 
commencer,  et  moins  encore  par  où  ils  doivenl  finir  ; 
et  sans  parler  de  bien  d'autres  défauts ,  ils  tombent 
toujours  dans  une  prolixité  vicieuse  et  rebutante. 
Mais  dans  un  discours  préparé ,  on  peut  serrer  son 
style  et  se  renfermer  dans  une  juste  étendue.  Périclès 
refusa  souvent  de  dire  son  avis  aux  assemblées  du 
peuple ,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  préparé  sur  l'objet 
de  la  délibération.  Démosthènes  qui  avait  pris  Périclès 
pour  modèle,  s'en  abstenait  aussi  pour  le  même 
motif.  Du  reste ,  dans  son  oraison  contre  Midias ,  il 
fait  sentir  avec  force  combien  une  exacte  préparation 
est  nécessaire  à  l'orateur  :  «  Oui ,  Athéniens ,  dit-il , 
j'avoue  que  je  me  suis  préparé  avant  que  de  paraître 
devant  vous  ;  j'ai  même  apporté  à  mon  discours ,  je 
ne  rougis  point  de  le  déclarer  hautement,  le  plus 
d'attention  qu'il  m'a  été  possible.  Et  pourrais-je, 
dans  une  cause  qui  intéresse  si  vivement  mon 
honneur,  porter  si  loin  la  négligence ,  que  de  ne  pas 
avoir  mûri  ce  que  je  dois  dire?  » 

Nous  ne  condamnons  pas  absolument  la  pratique 
de  parler  en  public  sans  préparation,  mais  nous 
voulons  seulement  qu'on  la  réserve  pour  des  occa- 
sions pressantes  qui  ne  permettent  pas  de  faire  au- 
trement. Il  en  est  de  cette  pratique  comme  des 
remèdes,  il  n'en  faut  user  que  dans  le  besoin.  Avant 
donc  que  d'être  parvenu  à  un  âge  mur,  on  ne  doit 
jamais  paraître  en  public  sans  s'être  préparé  :  quand 
le  Utfent  a  acquis  toute  sa  force,  alors  ,  si  l'occasion 
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se  présente  de  parler  sans  préparation ,  on  peut  le 
faire  avec  confiance.  Ceux  qui  ont  été  longtemps 
dans  les  chaînes,  après  même  qu'on  les  en  a  dé- 
livré, se  ressentent  encore  de  la  contrainte  où  ils 
étaient.  De  même  ceux  qui  se  sont  longtemps  cap- 
tivés à  ne  parler  en  public  qu'après  avoir  prévu  ce 
qu'ils  auraient  à  dire,  s'ils  sont  obligés  de  parler  sur 
le  champ  ,  conservent  alors  le  même  sang-froid  et  la 
même  précision  que  dans  leurs  discours  préparés  ; 
mais  si  dans  la  première  jeunesse,  on  s'accoutume 
à  parler  sans  préparation ,  on  se  fait  un  style  lâche 
et  diffus  qu'on  ne  peut  plus  réformer.  Un  mauvais 
peintre  montrait  à  Appelle  un  de  ses  tableaux  ,  et  lui 
faisait  remarquer  le  peu  de  temps  qu'il  avait  mis  à 
le  faire  :  «  Vous  n'aviez  pas  besoin  de  me  le  dire , 
répondit  Appelle,  je  m'en  aperçois  assez  par  les 
fautes  que  j'y  remarque  et  je  suis  surpris  que  vous 
n'en  ayez  pas  fait  davantage.  » 

Dans  le  genre  de  discours  dont  nous  parlons ,  il 
faut  également  éviter  trop  de  faste  et  trop  de  simpli- 
cité. Un  style  pompeux  qui  approche  du  ton  de  la 
tragédie  n'est  pas  propre  à  traiter  en  public  des 
objets  politiques.  Un  style  trop  simple  est  sans  in- 
térêt et  ne  fixe  pas  l'attention.  Comme  il  ne  suffit  pas 
que  le  corps  soit  sain,  et  qu'il  lui  faut  aussi  de  la 
vigueur  et  de  l'embonpoint,  ce  n'est  pas  assez  non 
plus  que  le  style  soit  sans  défaut,  il  doit  encore 
avoir  de  la  force  et  de  la  grâce.  On  loue  la  justesse 
du  style,  mais  on  admire  une  sage  hardiesse.  Au 
reste,  ce  que  nous  disons  des  qualités  du  style,  nous 
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l'appliquons  également  aux  dispositions  de  l'âme. 
Nous  voulons  qu'un  enfant  ne  soit  ni  trop  hardi  ni 
trop  timide,  parce  que  trop  de  hardiesse  devient 
effronterie  9  et  trop  de  timidité  dégénère  en  pusilla- 
nimité. Il  faut  donc  garder  un  juste  milieu. 

On  ne  doit  pas  limiter  l'éducation  des  enfants  à  un 
seul  et  unique  objet,  parce  qu'alors  il  n'en  résulterait 
pour  eux  que  des  connaissances  bornées ,  peu  diffé- 
rentes d'une  véritable  ignorance ,  et  dans  leur  exer- 
cice une  manière  et  un  ton  uniforme  qui  lasse  et  qui 
rebute.  La  monotonie  est  toujours  ennuyeuse  et 
fatigante.  On  aime  la  variété  dans  le  plaisir  des  yeux 
et  des  oreilles:  il  en  est  de  même  pour  ceux  de 
l'esprit.  Il  faut  donc  qu'un  jeune  homme  bien  né 
parcoure  tout  le  cercle  des  connaissances  propres  à 
le  former.  Mais  comme  il  est  impossible  d'être  parfait 
en  tout ,  il  en  est  plusieurs  dont  il  suffit  de  prendre 
une  légère  teinture  pour  se  livrer  ensuite  tout  entier 
à  la  philosophie.  C'est  ainsi  qu'il  est  agréable  de 
connaître  plusieurs  pays,  et  de  se  fixer  dans  celui 
qu'on  voit  le  plus  sagement  gouverné.  La  philosophie 
doit  donc  être  le  terme  de  toutes  les  autres  connais- 
sances. 

*  Les  hommes  ont  inventé  deux  arts  différents  pour 
entretenir  le  corps  en  bon  état  :  la  médecine  et  la 
gymnastique.  L'une  a  pour  objet  la  santé  ,  l'autre  la 
force  et  la  souplesse  :  mais  la  philosophie  seule  est  le 
remède  des  maladies  et  des  faiblesses  de  l'âme.  Elle 
nous  apprend  à  distinguer  ce  qui  est  honnête  ou 
honteux,  juste  ou  injuste,  et  généralement  ce  qu'il 
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faut  rechercher  et  ce  qu'il  faut  fuir.  Elle  nous  fait 
connaître  tous  les  devoirs  que  nous  avons  à  remplir, 
selon  les  différents  rapports  de  notre  être.  Elle  nous 
enseigne  qu'il  faut  servir  Dieu  ,  honorer  ses  parents , 
respecter  les  vieillards,  obéir  aux  lois,  être  soumis 
aux  magistrats,  chérir  ses  amis,  honorer  le  mariage 
par  une  sage  tempérance,  avoir  de  la  tendresse  pour 
ses  enfants,  traiter  ses  domestiques  avec  humanité, 
et.  ce  qui  est  plus  difficile  encore,  ne  se  laisser  ni 
enfler  par  la  prospérité,  ni  abattre  par  les  disgrâces, 
ni  amollir  par  les  plaisirs ,  ni  emporter  par  la  colère. 
;-  que  nous  enseigne  la  véritable  philosophie 
de  nos  pères. 

L'effet  d'un  caractère  doux  et  modéré  est  de  se 
s  la  bonne  fortune  et  de  sup- 
porter avec  courage  l'adversité;  c'est  le  propre  d'un 
homme  sage  de  soumettre  les  plaisirs  au  joug  de  la 
raison  ;  il  faut,  j'en  conviens,  une  vertu  rare  pour  se 
tre  de  soi.  Mais,  selon  moi,  les  hommes 
sont  ceux  qui.  sachant  unir  à  l'administration 
des  publiques  la  pratique  d'une  sagesse  bien 

ndue  ,  peuvent  jouir  de  deux  plus  grands  biens 
de  la  vie  humaine  :  l'un  d'être  utile  au  public  par 
une  sage  administration,  l'autre  de  goûter  dans  le 
sein  une  vie  heureuse  et 

quille.  Telle  est  la  maxime  des  bons  philosophes. 

Trois  genres  de  vie  différents  partagent  tous  les 
hommes  :  la  vie  active,  la  vie  spéculative  et  la  vie 
voluptueuse.  Celle-ci .  livrée  aux  plaisirs  et  à  la  mo- 
lesse,  nous  rend  semblables  aux  bûtes  et  ne  m« 
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que  nos  mépris  ;  la  vie  purement  spéculative  est  sans 
utilité;  et  la  vie  active,  quand  elle  n'est  point  éclairée 
par  la  spéculation  nous  expose  à  beaucoup  d'erreurs. 
Il  faut  donc,  autant  que  les  circonstances  le  permet- 
tent ,  joindre  à  l'administration  politique  une  étude 
sérieuse  de  la  philosophie.  Telle  fut  la  pratique  de 
Périclés  et  d'Epaminondas ,  disciples  de  Platon.  J'a- 
jouterai encore  qu'il  est  utile  et  même  nécessaire 
d'acquérir  des  ouvrages  des  anciens  et  d'en  faire  pro- 
vision comme  un  laboureur  se  fournit  des  instruments 
aratoires  ;  car  les  livres  sont  les  instruments  de  nos 
connaissances ,  et  c'est  de  là ,  comme  d'une  source 
abondante,  que  la  science  découle  dans  nos  âmes. 

De  même  on  devrait  établir  des  gymnastiques  dans 
toutes  les  cours  des  Lycées ,  chose  qui  n'existe  pas 
généralement ,  pour  que  les  jeunes  gens  s'y  exercent 
pendant  la  période  de  leurs  études  classiques ,  afin 
d'acquérir  la  force  et  la  vigueur  du  corps,  autant  que 
la  bonne  grâce  et  la  souplesse  :  une  jeunesse  saine 
peut  seule  procurer  une  bonne  vieillesse.  Dans  le 
calme,  on  doit  se  préparer  contre  la  tempête;  de 
même  dans  le  jeune  âge  on  doit,  par  une  vie  sage  et 
tempérante,  se  ménager  une  vieillesse  heureuse.  Mais 
ces  exercices  doivent  être  pris  avec  modération,  pour 
ne  pas  mettre  les  jeunes  gens  hors  d'état  de  s'appli- 
quer à  l'étude  des  lettres.  Un  grand  personnage  de  la 
Grèce  l'a  dit  :  La  fatigue  et  le  sommeil  sont  ennemis 
de  la  science.  Il  n'est  pas  moins  essentiel  de  dresser 
les  jeunes  gens  aux  exercices  militaires,  à  ceux  de  la 
cible  et  de  la  chasse.  A  la  guerre ,  les  richesses  des 
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vaincus  sont  le  prix  des  vainqueurs ,  mais  les  corps 
mollement  nourris  à  l'ombre  ne  sont  pas  propres  aux 
fatigues  militaires.  On  soldat  maigre  et  fluet,  bien 
exercé  aux  combats ,  est  en  état  de  repousser  les 
athlètes  les  mieux  armés. 

Je  nïoubliais ,  car  il  me  semble  entendre  une  voix 
qui  me  dit  :  Vous  nous  aviez  promis  des  préceptes 
sur  l'éducation  des  enfants  de  condition  libre;  mais 
vous  négligez  entièrement  les  pauvres  et  les  gens  du 
peuple  pour  ne  vous  occuper  que  des  riches.  Il  m'est 
facile  de  répondre  à  cette  objection.  Je  souhaiterais 
sans  doute  que  mes  préceptes  pussent  être  mis  en 
pratique  par  tous  les  parents  :  mais  s'il  en  est  que 
leur  indigence  mette  dans  l'impossibilité  de  les  sui- 
vre ,  qu'ils  en  accusent  la  fortune  et  non  pas  mes 
conseils.  Tous  les  parents  doivent  s'efforcer  de  donner 
à  leurs  enfants  l'éducation  la  plus  parfaite  ;  ceux  qui 
ne  sont  pas  assez  riches  pour  cela  doivent  se  borner 
à  ce  que  leur  fortune  leur  permettra  de  faire.  Après 
cette  courte  digression,  qui  m'a  paru  nécessaire ,  je 
vais  reprendre  mes  principes. 

On  doit  porter  les  enfants  à  l'amour  du  bien ,  par 
la  douceur  et  la  persuasion,  jamais  par  des  punitions 
dures  et  humiliantes,  qui  ne  conviennent  à  personne 
et  moins  encore  aux  enfants  de  condition  libre.  Les 
mauvais  traitements  et  les  affronts  les  découragent  et 
les  rebutent;  les  éloges  et  les  reproches  réussissent 
bien  mieux  que  la  rigueur  et  la  sévérité  ;  les  uns  por- 
tent au  bien,  les  autres  les  détournent  du  mal.  Il  faut 
donc  en  user  tour  à  tour;  s'ils  se  laissent  aller  à  une 
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confiance  présomptueuse,  humiliez  leur  orgueil  par 
des  reproches  salutaires,  et  relevez  ensuite  leur  cou- 
rage par  des  louanges  bien  ménagées,  comme  les 
nourrices,  après  avoir  laissé  pleuré  leur  enfant,  le 
consolent  en  lui  présentant  le  sein.  Mais  qu'on  évite 
aussi  de  les  enorgueillir  par  des  louanges  excessives 
qui  les  rempliraient  d'amour-propre  et  de  vanité.  Au 
reste,  je  connais  des  pères  qui,  pour  trop  aimer  leurs 
enfants,  en  sont  réellement  les  ennemis.  Il  en  est, 
par  exemple,  qui,  trop  jaloux  de  leur  voir  faire  les 
progrès  les  plus  rapides  et  obtenir  en  tout  une  supé- 
riorité marquée,  les  surchargent  d'un  travail  forcé 
dont  le  poids  les  accable. 

Il  résulte  de  tout  cela  un  découragement  qui  rend 
les  sciences  odieuses  aux  enfants.  Les  plantes  modé- 
rément arrosées  croissent  facilement  ;  une  eau  trop 
abondante  en  étouffe  le  germe.  Ainsi  Fàme  se  nourrit 
et  se  fortifie  par  un  travail  bien  ménagé  ;  l'excès  l'ac- 
cable et  éteint  ses  facultés.  Il  faut  donc  donner  du 
relâche  aux  enfants,  et  se  souvenir  que  tout  dans  la 
vie  humaine,  est  partagé  entre  l'action  et  le  repos. 

On  veille  le  jour  et  on  dort  la  nuit.  La  paix  succède 
à  la  guerre  et  le  calme  à  la  tempête.  Les  jours  de 
travail  sont  interrompus  par  des  jours  de  fête  :  en  un 
mot ,  le  repos  est  l'assaisonnement  du  travail.  Nous 
en  voyons  la  preuve ,  non  seulement  dans  les  êtres 
animés,  mais  encore  dans  les  choses  insensibles. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  blâmer  ces  parents  qui , 
après  avoir  confié  leurs  enfants  à  des  gouverneurs , 
croient  que  tout  est  fait  pour  eux  et  n'assistent  jamais 
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aux  leçons  qu'on  leur  donne.  Ils  manquent  par  là  à  un 
devoir  essentiel.  Ne  devraient-ils  pas  juger  par  eux- 
mêmes  des  progrès  de  leurs  enfants  et  ne  pas  s'en 
rapporter  entièrement  à  des  hommes  souvent  conduits 
par  un  esprit  mercenaire?  Les  gouverneurs  en  se- 
raient plus  vigilants  et  plus  attentifs,  s'ils  avaient  de 
temps  en  temps  des  témoins  de  leur  manière  d'ins- 
truire. Je  me  plais  à  appliquer  ici  un  vieux  proverbe 
qui  dit  :  Que  rien  n'engraisse  plus  promptement  un 
cheval  que  l'œil  du  maître. 

Les  jeunes  gens  doivent,  et  surtout  dans  le  premier 
âge,  exercer  leur  mémoire  ;  cette  faculté  est  comme 
le  trésor  des  sciences.  C'est  pour  cela  que  les  anciens 
ont  feint  que  les  muses  étaient  filles  de  Mnémosyne, 
déesse  de  la  mémoire  ;  ils  voulaient  par  là  nous  faire 
entendre  que  rien  ne  contribue  tant  que  la  mémoire 
à  nourrir  l'esprit  et  à  former  le  jugement.  Il  faut  donc 
la  cultiver  avec  soin  chez  les  enfants,  qu'ils  l'aient 
bonne  ou  mauvaise.  Cet  exercice  fortifiera  dans  les 
uns  le  don  de  la  nature ,  dans  les  autres ,  il  en  répa- 
rera le  défaut.  Les  premiers  l'emporteront  sur  leurs 
émules,  les  seconds  parviendront  peu  à  peu  à  se 
surpasser  eux-mêmes.  On  sent  le  prix  de  la  mémoire 
en  pensant  combien  elle  est  utile  à  la  fois  pour  les 
sciences  et  pour  les  affaires  de  la  vie  civile.  Le  sou- 
venir de  ce  qui  a  été  fait  sert  souvent  de  règle  et  de 
conseil  pour  ce  que  Ton  doit  faire. 

Un  point  essentiel  dans  l'éducation ,  c'est  que  l'on 
veille  à  ce  que  les  enfants  ne  tiennent  que  des  dis- 
cours décents  et  modestes.  La  parole  est  l'ombre  de 
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Faction.  Qu'on  les  accoutume  aussi  à  être  affables  et 
honnêtes.  Rien  ne  rend  plus  odieux  que  des  manières 
dures  et  hautaines,  et  un  moyen  sûr  de  se  faire  aimer, 
c'est  de  n'être  pas  entêté  dans  la  dispute.  îl  est  beau 
sans  doute  de  vaincre ,  mais  il  l'est  aussi  de  savoir 
céder,  lors  même  que  la  victoire  tournerait  à  notre 
désavantage.  Lisez  avec  attention  les  deux  vers  sui- 
vants qui  expliquent  parfaitement  le  sens  de  cette 
dernière  phrase  : 

Quand  la  dispute  en  aigreur  dégénère , 

Le  plus  sage  des  deux  cède  à  son  adversaire. 

Nonobstant  tous  ces  devoirs  dont  je  viens  de  parler, 
il  en  est  encore  d'autres  d'une  pratique  peut-être  plus 
importante  pour  les  jeunes  gens.  Il  faut  les  accoutu- 
mer de  bonne  heure  à  mener  une  vie  simple  et  fru- 
gale, à  savoir  se  taire,  maîtriser  leur  colère  et  conser- 
ver leurs  mains  pures.  11  est  bon  de  s'arrêter  sur 
chacun  de  ces  objets  et  d'en  rendre  l'importance  plus 
sensible  par  des  exemples.  Il  est  des  homme  qui ,  par 
une  basse  et  criminelle  cupidité ,  ont  flétri  la  gloire 
de  leurs  actions  passées.  Par  exemple ,  le  Lacédémo- 
nien  Gylippe  ayant  pris  de  l'argent  qui  appartenait 
au  trésor  public,  se  vit  honteusement  chassé  de  sa 
patrie.  Socrate  reçut  un  jour  un  coup  de  pied  d'un 
jeune  insolent.  Tous  ceux  qui  l'accompagnaient  en 
furent  indignés  et  se  mirent  en  devoir  de  courir  après 
lui.  «  Laissez,  leur  dit  Socrate;  si  un  âne  m'avait 
donné  un  coup  de  pied,  me  conseilleriez-vous  de 
ruer  contre  lui.  »  Mais  il  en  fut  bientôt  vengé,  car 
tout  le  monde  accabla  ce  jeune  homme  de  si  san- 
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glants  reproches,  qu'il  se  pendit  de  désespoir.  Ar- 
chitas,  au  retour  d'une  guerre  où  il  avait  eu  le  com- 
mandement de  l'armée,  trouva  ses  terres  en  friche, 
et,  faisant  venir  son  économe  :  «  Je  te  punirais  sévè- 
rement, lui  dit-il,  si  je  n'étais  pas  en  colère.  »  Platon 
irrité  contre  un  esclave  libertin;  appela  le  fils  de  sa 
sœur  :  «  Chatie-moi  ce  coquin,  lui  dit-il,  car,  pour 
moi,  je  suis  trop  en  colère.  » 

Je  conviens  qu'une  telle  modération  est  une  verlu 
difficile  à  pratiquer,  mais  il  n'en  faut  pas  moins  d'a- 
près l'exemple  de  ces  grands  hommes ,  faire  tous  ses 
efforts  pour  retenir  sa  colère  et  modérer  la  fougue 
impétueuse  de  cette  passion.  Dans  l'impuissance  où 
nous  sommes  d'atteindre  à  leurs  autres  vertus ,  effor- 
çons-nous au  moins  d'imiter  leur  modération;  et 
comme  les  ministres  de  l'Église,  marchons  à  la  tête 
des  cérémonies,  le  flambeau  à  la  main  ;  faisons  briller 
en  nous  cette  portion  de  leur  sagesse  qu'il  nous  est 
permis  d'égaler  autant  qu'il  nous  est  possible. 

Savoir  se  taire  à  propos  est  un  devoir  non  moins 
essentiel  et  plus  difficile  qu  on  ne  pourrait  le  penser. 
Ce  talent  est  préférable  à  celui  de  bien  parler.  On  ne 
s'est  jamais  repenti  de  s'èlre  tu,  mais  souvent  d'avoir 
parlé.  Il  est  toujours  temps  de  dire  ce  qu'on  a  retenu 
dans  le  silence  ;  on  n'est  plus  maure  d'une  parole  dès 
qu'elle  est  une  fois  lâchée.  Combien  de  gens  ne  pour 
rais-je  pas  citer  qui  se  sont  perdus  par  leur  indis- 
crétion ? 

Les  devoirs  les  plus  sacrés  pour  les  parents  et  pour 
les  instituteurs,  c'est  d'accoutumer  les  enfants  à  dire 
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la  vérité.  Le  mensonge  est  un  vice  bas  que  tout  le 
monde  déteste  et  qu'on  ne  doit  pas  même  pardonner 
au  dernier  des  hommes. 

Je  n'ai  eu  à  traiter,  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à 
présent  sur  l'éducation,  que  des  objets  qui  ne  souf- 
fraient point  de  difficultés;  mais  la  matière  qui  se 
présente  maintenant  me  tient  en  balance  et  me  jette 
dans  une  indécision  qui  me  fait  également  craindre 
de  me  taire  et  de  parler.  Faut-il  laisser  approcher  des 
jeunes  gens  ces  personnes  dont  la  beauté  fragile  pour- 
rait les  entraîner  au  mal  et  les  corrompre,  ou  doit-on 
les  en  écarter?  Quoique  Socrate,  Platon  et  une  foule 
d'autres  grands  hommes  soient  pour  l'affirmative,  je 
suis  d'un  avis  tout  opposé,  et  je  dis  qu'on  doit  éloi- 
gner avec  soin  d'auprès  des  enfants  les  personnes  qui 
ne  cherchent  en  eux  qu'une  beauté  fragile,  et  qu'on 
n'en  laisse  approcher  que  celles  qui  aiment  une  beauté 
plus  estimable,  celle  de  la  vertu. 

Je  passe  de  l'éducatiou  du  premier  âge  à  celle  de 
l'adolescence  et  je  n'en  dirai  que  quelques  mots.  J'ai 
souvent  blâmé  la  conduite  de  ces  pères  qui  donnent 
d'abord  à  leurs  enfants  des  maîtres ,  les  abandonnent 
à  eux-mêmes  dans  leur  jeunesse,  dans  cet  âge  bouil- 
lant et  emporté  qui  demande  bien  plus  de  précaution 
et  de  soin  que  celui  de  l'enfance.  Qui  ne  sait  que  les 
fautes  des  enfants  qui  se  bornent  d'ordinaire  à  l'indo- 
cilité et  à  la  désobéissance ,  sont  peu  dangereuses  et 
faciles  à  corriger?  Mais  celles  des  jeunes  gens  sont  le 
plus  souvent  des  vices  énormes  et  funestes  dans  leur 
suite  :  ce  sont  des  excès  de  table,  des  vols  faits  à  leurs 
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parents,  des  jeux  et  des  débauches  ruineuses,  etc. 
Avec  quel  soin  ne  faut-il  donc  pas  les  retenir,  et 'en- 
chaîner pour  ainsi  dire,  cette  fougue  qui  leur  est  na- 
turelle, et  qui,  incapable  de  se  contenir,  les  familia- 
rise avec  les  passions  les  plus  violentes  !  Quand  on 
n'est  pas  attentif  à  réprimer  les  saillies  de  cet  âge  im- 
pétueux, et  à  mettre  un  frein  à  ses  désirs,  on  devient, 
sans  le  vouloir,  l'occasion  et  le  complice  de  tous  les 
désordres  auxquels  est  exposée  la  jeunesse. 

Les  parents  sages  et  prudents  doivent  veiller  avec 
un  soin  tout  particulier  sur  ce  temps  périlleux  de  la 
jeunesse,  et,  pour  porter  leurs  enfants  à  la  vertu, 
ils  doivent  user  tour  à  tour  de  reproches,  de  mena- 
ces ,  de  prières ,  de  conseils  et  de  promesses  ;  ils  leur 
citeront  des  exemples  des  jeunes  gens  que  l'amour 
des  passions  a  précipités  dans  les  plus  grands  mal- 
heurs ,  et  de  ceux  à  qui  leur  continence  et  leur  sa- 
gesse ont  acquis  une  réputation  honorable.  L'espoir 
de  la  gloire  et  la  crainte  de  l'infamie  sont  les  deux 
aiguillons  de  la  vertu;  l'une  leur  donne  de  l'ardeur 
pour  tout  ce  qui  est  honnête,  l'autre  leur  inspire  la 
honte  du  mal.  Mais  avant  tout,  qu'ils  éloignent  d'eux 
les  méchants ,  dont  la  société  ne  pourrait  que  les 
corrompre.  Pitagore  nous  a  peint  les  dangers  de  ce 
commerce  d'une  manière  admirable  et  que  je  crois 
devoir  rapporter  ici,  parce  qu'ils  peuvent  contribuer 
à  inspirer  l'amour  de  la  vertu.  «  Il  faut  éviter,  dit-il, 
»  toute  liaison  avec  des  hommes  d'un  caractère  noir 
»  et  méchant;  respectez  la  justice  et  gardez- vous  (ïen 
»  enfreindre  les  lois;  fuyez  la  paresse  et  travaillez  à 
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»  vous  procurer  îes  nécessités  de  la  vie  ;  ne  soyez  pas 
»  facile  à  contracter  des  engagements;  conservez 
»  votre  liberté  et  ne  vous  rendez  esclave  de  per- 
»  sonne;  n'irritez  pas  un  homme  en  colère,  tachez 
»  plutôt  de  le  calmer;  ne  livrez  pas  votre  âme  à  des 
»  chagrins  qui  la  dévorent;  ne  vous  ingérez  point 
»  dans  îes  affaires  d'autrui  si  vous  ne  voulez  pas  bri- 
»  ser  votre  tranquillité  ;  ne  tenez  pas  des  discours 
»  sensés  à  des  hommes  pervers ,  car  la  parole  est  la 
»  nourriture  des  âmes,  et  la  perversité  des  hommes 
»  la  corrompt;  ne  tremblez  pas  au  bout  de  votre  car- 
»  rière,  c'est-à-dire,  voyez  d'un  œil  ferme  et  tran- 
»  quille  la  mort  s'approcher.  » 

Je  ne  puis  trop  le  dire  et  le  répéter,  il  n'est  point 
d'hommes  plus  dangereux  pour  la  jeunesse ,  et  qui 
l'entraînent  plus  sûrement  à  sa  perte,  que  les  hommes 
corrompus  et  surtout  les  flatteurs.  Egalement  funestes 
aux  pères  et  aux  enfants,  ils  plongent  dans  l'amer- 
tume la  vieillesse  des  uns  et  la  jeunesse  des  autres  ; 
ils  présentent  à  ceux-ci,  pour  les  séduire,  l'appât 
presque  inévitable  des  voluptés.  Les  parents,  même 
les  plus  riches,  inspirent  à  leurs  enfants  d'être  sobres, 
chastes,  économes  et  laborieux.  Les  flatteurs,  au 
contraire,  les  portent  à  l'intempérance,  au  liberti- 
nage, à  la  prodigalité  et  à  la  paresse.  «  La  vie  n'est 
qu'un  point,  leur  disent-ils,  hâtez-vous  d'en  jouir, 
moquez-vous  des  menaces  d'un  père  radoteur,  qui  a 
déjà  un  pied  dans  la  fosse.  »  Quelquefois  même  ils 
portent  la  corruption  jusqu'à  leur  fournir  l'occasion 
de  se  perdre  pour  toujours,  et  les  jeunes  gens,  pour 
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fournir  à  ces  débauches  criminelles,  dérobent  à  leurs 
parents  ce  que  ceux-ci  épargnaient  pour  servir  d'a- 
doucissement à  leur  vieillesse.  Ces  vils  flatteurs  cou- 
vrent cependant  leur  perfidie  du  masque  de  l'amitié; 
mais,  incapables  de  cette  honnête  franchise  qui  ca- 
ractérise les  vrais  amis,  ils  flattent  servilement  les 
riches  et  méprisent  les  pauvres.  Leur  voix  artificieuse 
a  le  talent  funeste  de  séduire  et  de  corrompre  une 
jeunesse  sans  expérience.  On  les  voit  éclater  au  plus 
léger  sourire  de  ceux  qui  les  nourrissent.  Hommes 
faux  et  trompeurs ,  espèce  bâtarde  de  l'humanité ,  ils 
vivent  au  gré  des  riches,  dont  ils  sont  les  adulateurs. 
Que  les  pères  qui  ont  à  cœur  le  bien  de  leurs  enfants, 
chassent  loin  d'eux,  avec  le  plus  grand  soin,  ces  in- 
sectes vils  et  rampants;  qu'ils  ne  soient  pas  moins  at- 
tentifs à  en  écarter  les  jeunes  gens  qu'ils  sauront  être 
vicieux,  et  dont  le  commerce  aurait  bientôt  corrompu 
les  meilleurs  naturels. 

A  ces  principes  que  je  viens  d'établir,  je  vais  en 
ajouter  d'autres  que  je  puis  appeler  des  pratiques 
d'humanité  :  c'est  que  les  parents  ne  doivent  pas  user 
de  trop  de  rigueur  envers  leurs  enfants ,  mais  leur 
pardonner  souvent  les  fautes  qui  échappent  à  la 
faiblesse  de  l'âge,  se  souvenant  qu'eux-mêmes  ils 
ont  été  jeunes.  Les  médecins  tempèrent  l'amertume 
de  leurs  potions  par  le  mélange  de  quelque  liqueur, 
et  font  passer,  à  la  faveur  de  ce  déguisement,  un 
remède  désagréable,  mais  utile.  Ainsi  les  parents 
doivent  tempérer  la  sévérité  par  la  douceur,  tantôt 
se  prêter  au  désir  de  leurs  enfants,  et  leur  lâcher  un 


peu  la  bride,  tantôt  la  serrer  et  retenir  leur  fougue  ; 
mais  surtout,  je  le  répète,  qu'ils  aient  de  l'indulgence 
pour  les  fautes  qu'ils  commettent ,  et  lorsqu'ils  leur 
en  témoignent  du  mécontentement,  qu'ils  reprennent 
bientôt  avec  eux  un  ton  de  douceur  et   d'amitié. 
J'aime  mieux  qu'ils  soient  faciles  à  s'irriter,  pourvu 
qu'ils  s'apaisent  avec  la  même  facilité,  que  de  les 
voir  conserver  longtemps    le    ressentiment;    cette 
lenteur  à  pardonner  est  une  preuve  qu'ils  n'aiment 
point  leurs  enfants.  Il  est  bon  même  quelquefois  ,  de 
fermer  les  yeux  sur  les  fautes  et  de  profiter  de  l'affai- 
blissement des  sens ,  qui  est  une  suite  ordinaire  de 
l'âge,  pour  leur  laisser  croire  qu'on  ne  les  a  ni  vus 
ni  entendus.  Nous  supportons  sans  peine  les  défauts 
de  nos  amis  ;  nous  pardonnons  à  nos  domestiques 
quelques  débauches  passagères  ;  quelquefois  même 
nous  leur  épargnons  jusqu'aux  reproches  ;  et  nous 
serions  moins  faciles  pour  les  fautes  de  nos  enfants  ! 
Vous  avez  souvent  refusé  de  l'argent  à  votre  fils,  pour 
satisfaire  à  ses  plaisirs  et  à  ses  goûts  ,  donnez-lui  en 
aujourd'hui,  sans  attendre  qu'il  vous  en  demande; 
vous   l'avez  sévèrement   réprimandé  pour  d'autres 
fautes  ;  pardonnez  celle-ci  de  bonne  grâce  ;  il  a  gagné 
un  de  vos  domestiques ,  afin  de  vous  tromper,  ne  lui 
laissez  pas  voir  votre  mécontentement;  il  vous  a  dé- 
robé, ne  lui  en  parlez  même  pas;  il  vient  vous  saluer 
le  matin  sentant  les  liqueurs  qu'il  a  bu  la  veille  avec 
excès  ,  faites  semblant  de  ne  pas  vous  en  apercevoir. 
C'est  par  ces  sages  ménagements  qu'on  parvient  peu 
à  peu  à  dompter  une  jeunesse  impétueuse. 
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Une  obligation  des  plus  indispensables  pour  ies  pa- 
rents, c'est  de  n'être  eux-mêmes  sujets  à  aucun  vice, 
de  donner  à  leurs  enfants  l'exemple  de  tous  les  de- 
voirs, et  de  leur  montrer  dans  leur  propre  conduite, 
comme  dans  un  miroir,  la  règle  de  celle  qu'ils  doivent 
tenir.  Les  parents  qui  tombent  dans  les  fautes  qu'ils 
reprochent  à  leurs  enfants ,  s'accusent  eux-mêmes  en 
les  blâmant  ;  s'ils  vivent  entre  eux  en  mauvaise  intel- 
ligence,  ils  s  otent  la  liberté  de  reprendre  leurs  en- 
fants ;  leur  mauvais  exemple  les  autorise  et  leur  ap- 
prend à  mal  faire;  des  vieillards  qui  ne  rougissent 
point  du  vice  ,  enhardissent  les  jeunes  gens  a  perdre 
toute  honte. 

Le  premier  de  tous  les  devoirs  pour  les  parents , 
c'est  d'inspirer  à  leurs  enfants ,  par  tous  les  moyens 
possibles ,  le  goût  des  sciences  et  des  vertus.  Quel  bel 
exemple  ne  leur  en  donne  pas  l'Illirienne  Eurydice , 
cette  mère  admirable  qui ,  née  dans  le  pays  le  plus 
barbare  ,  se  livra  ,  dans  un  âge  avancé ,  à  l'étude  des 
lettres ,  pour  pouvoir  instruire  elle-même  ses  enfants? 
Au  reste  la  pratique  de  tous  les  préceptes  que  nous 
avons  donnés  est  un  bien  auquel  on  doit  souhaiter 
que  les  parents  parviennent,  plutôt  qu'on  ne  peut 
l'espérer;  mais  si.  pour  en  observer  la  plus  grande 
partie,  il  faut  un  fond  heureux  et  un  travail  soutenu  , 
du  moins  la  chose  n'est-elle  pas  au-dessus  des  forces 
humaines. 
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Ier  CONSEIL. 

AVANT  DE  PARLER  IL  FAUT  AVOIR  BIEN  ÉCOUTÉ. 

Maintenant,  mon  fils,  que  je  vous  abandonne  à 
vous-même ,  puisque  vous  allez  prendre  la  robe  vi- 
rile ,  je  vous  recommande  de  recevoir  avec  docilité 
les  conseils  qu'on  vous  donnera.  Cette  indépendance 
que ,  par  l'effet  d'une  mauvaise  éducation  ,  la  plupart 
des  jeunes  gens  prennent  pour  liberté  9  leur  impose 
des  maîtres  bien  plus  sévères  que  ceux  qu'ils  ont  eus 
dans  leur  enfance.  Les  passions  brisent  les  chaînes 
qui  les  retenaient  captives  et  deviennent  leurs  tyrans. 
Les  femmes ,  en  quittant  leurs  vêtements ,  perdent 
aussi  la  pudeur.  De  même,  bien  des  jeunes  gens, 
quand  ils  quittent  la  robe  de  l'enfance ,  renoncent  à 
la  pudeur  et  à  la  crainte,  et  remplacent  par  la  licence, 
cette  sage  retenue  qui  faisait  leur  ornement.  Pour 
vous,  mon  fils,  à  qui  j'ai  souvent  dit,  que  suivre  la 
raison ,  c'est  obéir  à  Dieu  même ,  croyez  que  le  pas- 
sage de  l'enfance  à  l'âge  viril  est,  pour  les  jeunes 
gens  sensés ,  non  une  entière  indépendance ,  mais  un 
changement  de  maître.  Au  lieu  des  instituteurs  mer- 
cenaires qu'ils  avaient  eus  jusqu'alors  ,  c'est  la  raison, 
ce  maître  divin  qui  devient  leur  conducteur  et  leur 
guide.  C'est  à  dépendre  d'elle  que  consiste  la  liberté. 
Celui  là  seul  fait  ce  qu'il  veut,  qui  ne  veut  que  ce 
qu'il  doit.  Cette  maxime  rappelle  une  belle  réponse 
d'Henri  IV  à  un  de  ses  courtisans  qui  lui  disait  qu'il 


n'avait  pas  beaucoup  de  pouvoir  à  la  Rochelle.  «  Je 
fais  dans  cette  ville  tout  ce  que  je  veux,  répondit  ce 
prince ,  parce  que  je  n'y  fais  que  ce  que  je  dois.  » 
Mais  les  volontés  désordonnées ,  les  actions  contraires 
à  la  raison,  ne  laissent  à  l'homme  qu'une  liberté  faible 
et  momentanée  que  suit  bientôt  un  long  repentir. 

Des  étrangers  à  qui  on  a  donné,  dans  une  répu- 
blique, le  droit  de  bourgeoisie,  condamnent  ordi- 
nairement la  plupart  des  usages  qu'on  y  pratique; 
mais  ceux  qui ,  dans  le  premier  âge ,  ont  été  familia- 
risés et  comme  nourris  avec  ses  lois,  contents  de  leur 
sort,  les  observent  avec  plaisir.  Il  faut  donc  faire  su- 
cer aux  enfants ,  avec  des  connaissances  propres  à 
leur  âge,  un  avant-goût  de  la  philosophie,  afin  qu'ils 
entrent,  pour  ainsi  dire,  tout  apprivoisés  par  un  long 
usage  dans  l'étude  de  cette  science.  Elle  seule  peut 
donner  à  la  jeunesse  des  ornements  de  l'âge  fait, 
c'est-à-dire,  ceux  de  la  raison.  Je  suis  persuadé,  mon 
fils,  que  vous  recevrez  avec  plaisir  des  leçons  dont  le 
but  est  de  former  à  la  sagesse  celui  de  nos  sens  na- 
turels qui,  selon  moi,  donne  plus  d'entrée  aux  pas- 
sions. La  vue,  ie  toucher  et  le  goût  font  éprouver  à 
Fàme  des  troubles  et  des  frayeurs  moins  violentes  que 
celles  que  lui  causent  les  sons  et  les  bruits  qui  frap- 
pent les  oreilles  ;  maïs  cet  organe  est  encore  plus 
fait  pour  la  raison  que  pour  les  passions.  Le  vice 
trouve  plusieurs  de  nos  sens  ouverts  pour  se  glisser 
par  eux  jusqu'à  notre  àme.  La  vertu  n'a  d'autre  en- 
trée que  l'organe  de  l'ouïe ,  pour  s'insinuer  dans  le 
cœur  des  jeunes  gens.  Avec  quelle  attention  faut-il 


donc  la  conserver  pure,  en  écarter  dès  l'enfance  le 
souffle  corrupteur  de  la  flatterie  et  la  contagion  des 
mauvais  discours. 

Sachez,  mon  fils,  quun  jeune  homme  qui  n'en- 
tendrait jamais  des  discours  propres  à  l'instruire ,  non- 
seulement  ne  porterait  aucun  fruit  de  vertu ,  mais  il 
donnerait  nécessairement  dans  tous  les  vices  ;  il  ver- 
rait sortir  en  foule  de  son  cœur,  comme  d'une  terre 
inculte,  les  plantes  les  plus  sauvages.  En  effet  ce 
penchant  que  nous  avons  aux  plaisirs ,  ce  dégoût  du 
travail ,  ne  sont  pas  des  germes  étrangers,  jetés  dans 
notre  âme  par  des  discours  :  ce  sont  des  plantes  in- 
digènes qui  sont  en  nous  la  source  d'une  infinité  de 
passions  et  de  maladies.  Les  laisse-ton  se  répandre 
en  liberté,  au  lieu  de  les  réprimer  et  de  corriger,  par 
une  sage  culture,  un  sol  vicieux ,  alors,  j  ose  le  dire, 
il  n'est  point  d'animal  féroce  qui  ne  soit  plus  doux 
que  l'homme  ainsi  négligé.  Puisque  l'organe  de  l'ouïe 
peut  causer  aux  jeunes  gens,  ou  tant  de  bien  ou  tant 
de  mal ,  il  leur  est  essentiel  de  réfléchir  souvent  en 
eux-mêmes,  et  de  consulter  les  autres  sur  la  manière 
dont  ils  doivent  écouter.  Combien  de  gens  se  font  du 
tort,  parce  qu'ils  veulent  savoir  parler  avant  que 
d'avoir  appris  à  écouter  avec  fruit?  Ils  croient  que 
l'usage  de  la  parole  demande  de  l'étude  et  de  l'exer- 
cice ,  et  qu'il  n'en  faut  pas  pour  celui  de  l'ouïe.  Ceux 
qui  veulent  bien  jouer  à  la  paume  n'apprennent-iis 
pas  à  recevoir  et  à  renvoyer  la  balle  comme  il  faut? 
De  même  quand  on  écoute  quelqu'un  qui  nous  ins- 
truit, le  premier  devoir  est  de  bien  entendre  ce  qu'il 
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dit  :  le  second ,  d'y  répondre  à  propos ,  comme  la 
conception  et  la  grossesse  précèdent  l'enfantement. 
Les  œufs  clairs  des  oiseaux ,  que  le  vulgaire  croit  avoir 
été  produits  par  le  vent,  sont  des  germes  imparfaits 
qui  n'ont  pu  prendre  vie.  Ainsi  les  jeunes  gens  qui, 
faute  de  savoir  écouter,  ne  profitent  pas  de  ce  qu'ils 
entendent  d'utile  et  n'enfantent  que  du  vent  dans  leurs 
paroles.  Ce  sont  des  frivoles  discours  qui  se  perdent 
dans  l'air. 

Il  n'es!  personne  qui ,  pour  verser  un  liquide  quel- 
conque d'un  vase  dans  un  autre ,  ne  les  incline  tous 
les  deux  et  n'adapte  ensemble  les  ouvertures,  afin 
que  rien  ne  se  répande.  Mais  peu  de  gens  savent  ainsi 
s'accommoder  à  une  personne  instruite  qui  leur  parle, 
et  lui  prêter  assez  d'attention  pour  ne  rien  laisser 
échapper  de  ce  qu'elle  dit  d  utile.  Et  ce  qui  est  le 
comble  du  ridicule ,  s'ils  rencontrent  quelqu'un  qui 
leur  fasse  l'histoire  d'un  souper  ou  d'un  spectacle, 
qui  leur  raconte  un  songe ,  une  dispute  qu'il  vient 
d'avoir,  ils  Técoutent  en  silence  avec  l'attention  la 
plus  soutenue.  Au  contraire,  qu'un  homme  sensé  les 
prenne  à  part  pour  les  instruire,  les  reprendre  ou 
calmer  un  mouvement  de  colère  auquel  ils  se  livrent, 
ils  n'ont  garde  de  l'écouter  ;  si  même  ils  espèrent 
avoir  l'avantage  sur  lui ,  ils  le  contredisent  avec  cha- 
leur, sinon  ils  s'enfuient  pour  aller  entendre  ailleurs 
des  discours  frivoles.  Leurs  oreilles,  semblables  à  ces 
vases  gâtés  où  l'on  ne  met  que  des  choses  inutiles,  se 
remplissent  de  tout ,  excepté  de  ce  qu'il  leur  impor- 
terait de  savoir.  Un  bon  écuyer  s'applique  à  former 
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la  bouche  de  son  cheval  pour  le  rendre  obéissant  au 
frein  ;  de  même  un  sage  gouverneur  rend  son  élève 
docile  à  la  raison  :  il  l'accoutume  à  beaucoup  écouter 
et  à  parler  peu. 

La  nature ,  en  nous  donnant  deux  oreilles  et  une 
seule  langue,  ne  nous  dit-elle  pas  qu'il  faut  plus 
écouter  que  parler?  Le  silence  est  donc  en  toute  oc- 
casion le  plus  bel  ornement  d'un  jeune  homme.  11 
ne  lui  convient  pas  d'interrompre  une  personne  qui 
parle ,  de  crier,  pour  ainsi  dire ,  après  chacun  de  ses 
mots.  S'il  n'est  pas  de  son  avis,  qu'il  attende  patiem- 
ment la  fin  de  son  discours;  et  alors  même  qu'il  ne 
se  presse  pas  de  le  contredire ,  mais  qu'il  lui  laisse  îe 
temps  d'ajouter,  s'il  veut,  à  ce  qu'il  vient  de  dire, 
d'y  changer  ou  retrancher  à  son  gré.  Interrompre 
quelqu'un ,  parler  en  même  temps  que  lui ,  et  ne  pou- 
voir ainsi ,  ni  l'écouter  ni  s'en  faire  entendre ,  c'est 
manquer  à  toute  bienséance.  Quand  on  s'est  fait  l'ha- 
bitude d'écouter  avec  beaucoup  d'attention  et  de  mo- 
destie ,  on  saisit ,  on  retient  mieux  ce  qu'un  discours 
a  de  bon  et  d'intéressant  ;  on  discerne  plus  sûrement 
ce  qu'il  y  a  d'inutile  ou  de  faux,  et  Ton  fait  preuve 
d'un  caractère  ami  du  vrai ,  éloigné  de  tout  esprit 
d'aigreur,  d'emportement  et  de  dispute,  Il  faut  donc, 
pour  insinuer  dans  notre  esprit  des  maximes  utiles , 
le  garantir  de  la  présomption  et  de  la  vanité ,  comme 
on  pompe  l'air  des  outres,  quand  on  veut  y  introduire 
une  liqueur.  Sans  cela,  pleines  d'enflures  et  de  vent, 
elles  rejettent  tout  ce  qu'on  veut  y  verser. 
Vous  savez ,  mon  fils,  que  l'envie,  toujours  accom- 
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pagnée  d'une  mauvaise  volonté  secrète ,  ne  peut  ja- 
mais être  d'aucune  utilité  ;  elle  est  même  un  obstacle 
à  tout  bien.  Mais  c'est  surtout  pour  un  auditeur  qu'elle 
est  le  conseiller  et  l'assesseur  le  plus  dangereux.  Rien 
n'afflige  un  envieux  que  d'entendre  bien  parler,  et 
cette  disposition  lui  rend  désagréable  ou  même  odieux 
des  discours  qui  pourraient  lui  être  infiniment  utiles. 
Le  chagrin  que  nous  causent  la  richesse ,  la  gloire  et 
la  beauté  des  autres,  fait  la  passion  de  l'envie;  elle 
s'attriste  du  bien  qu'un  autre  possède.  Liais  se  dé- 
plaire à  entendre  bien  parler,  c'est  s'affliger  de  son 
propre  avantage,  car  le  discours  est  pour  celui  qui 
sait  en  profiter,  ce  que  la  lumière  est  pour  les  yeux. 
Les  autres  espèces  d'envies  sont  produites  par  des  affec- 
tions désordonnées  de  l'âme  qui  leur  sont  analogues. 
Celle  qu'on  porte  à  un  homme  qui  parle  bien,  a  pour 
principe  un  vain  désir  de  gloire,  un  amour  injuste  de 
la  supériorité  ;  et  tels  sont  ses  effets  sur  celui  qui  en 
est  possédé,  qu'il  ne  saurait  prêter  à  ce  qu'on  dit,  la 
plus  légère  attention.  Le  trouble  intérieur  qui  l'agite, 
distrait  à  tout  moment  ses  pensées;  il  examine  sa  pro- 
pre capacité ,  la  compare  avec  le  talent  de  celui  qui 
parle ,  pour  voir  s'il  lui  est  supérieur  ;  il  observe  les 
assistants ,  il  étudie  leurs  dispositions  :  les  voit-il  ad- 
mirer et  applaudir?  ces  éloges  qui  l'humilient,  lui  font 
concevoir  contre  eux  un  secret  dépit  ;  il  oublie  tout 
ce  qu'on  dit  à  mesure  qu'il  l'entend,  parce  que  le 
souvenir  l'en  afflige  ;  il  tremble  que  ce  qui  va  suivre 
ne  soit  encore  meilleur;  il  n'est  jamais  si  pressé  de 
voir  finir  un  discours  que  lorsqu'il  est  plus  intéres- 
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sant  ;  à  peine  est-il  terminé  que ,  sans  penser  un  ins- 
tant à  ce  qu'il  vient  d'entendre,  il  ne  s'occupe  qu'à 
connaître  de  quelle  manière  les  auditeurs  sont  dis- 
posés ,  à  compter,  pour  ainsi  dire,  leurs  suffrages.  En 
voit-il  qui  louent  l'orateur  ?  il  les  évite ,  il  les  fuit  avec 
une  sorte  d'emportement  ;  en  est-il  qui  le  blâment , 
qui  prennent  de  travers  ses  paroles?  c'est  à  ceux  là 
qu'il  court  avec  empressement ,  c'est  avec  eux  qu'il 
fait  société;  s'il  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  le 
discours,  il  compare  l'orateur  avec  d'autres  plus  jeunes 
que  lui,  qui  se  sont  exercés  sur  le  même  sujet  et  l'ont, 
selon  lui,  traité  d'une  manière  bien  supérieure.  C'est 
ainsi  que  sa  jalousie  corrompt  les  plus  beaux  discours 
et  les  lui  rend  entièrement  inutiles. 

îi  faut  donc  que  l'amour  de  la  gloire  fasse  trêve 
avec  le  désir  d'écouter  :  par  là,  nous  entendrons  l'ora- 
teur avec  autant  de  douceur  et  de  tranquillité,  que  si 
nous  assistions  à  un  banquet  ou  à  une  cérémonie  re- 
ligieuse. Lorsqu'il  aura  réussi,  nous  louerons  son  ta- 
lent, nous  lui  saurons  gré  de  son  zèle  à  nous  commu- 
niquer ce  qu'il  sait,  à  nous  faire  goûter  les  raisons 
qui  ont  servi  à  le  persuader  lui-même.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  les  belles  choses  qu'il  dit  lui  naissent 
d'elles-mêmes  et  comme  par  hasard  ;  il  les  doit  à  son 
travail ,  à  son  application ,  et  le  fruit  de  l'admiration 
qu'elles  nous  causent,  doit  être  de  les  imiter.  Le  succès 
n'a-t-il  pas  répondu  à  ses  efforts  ?  Recherchons  avec 
soin  les  causes  de  sa  chute.  Un  bon  économe  tire  parti 
de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  De  même  un  auditeur 
attentif  profite  des  bons  et  des  mauvais  discours  :  une 
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pensée  commune,  un  terme  impropre,  une  figure 
trop  hardie,  des  signes  extraordinaires  de  joie  quand 
on  s'entend  louer,  et  tous  les  défauts  de  cette  espèce, 
nous  frappent  bien  plus  dans  les  autres  que  quand  ils 
nous  échappent  à  nous-mêmes.  Appliquons  donc  à 
nos  propres  discours ,  l'examen  que  nous  faisons  de 
ceux  d'autrui  ;  voyons  si  nous  ne  tombons  pas ,  sans 
nous  en  apercevoir,  dans  les  fautes  que  nous  relevons 
en  eux.  Rien  n'est  plus  facile  que  la  critique  :  mais  elle 
nous  devient  inutile  lorsqu'elle  ne  tend  pas  à  nous 
corriger  de  nos  défauts,  ou  même  à  les  prévenir. 
C'est  alors  qu'il  faut  se  dire,  comme  Platon  :  Ne  suis- 
je  pas  tel  moi-même?  Nos  yeux  se  peignent  dans  ceu^ 
des  autres.  Considérons  aussi  nos  discours  dans  ceux 
que  nous  critiquons  ;  il  en  résultera  que  nous  blâme- 
rons ceux-ci  moins  légèrement,  et  que  nous  travail- 
lerons les  nôtres  avec  plus  de  soin.  Il  est  inutile,  au 
sortir  d'un  discours  qui  nous  a  paru  faible ,  et  pour 
le  fond  et  pour  le  style ,  d'entrer  en  lice  avec  l'ora- 
teur, de  nous  exercer  sur  un  des  points  que  nous 
avons  jugé  défectueux,  de  suppléer  à  ce  qui  n'est  pas 
assez  rempli ,  de  corriger  les  imperfections,  de  donner 
aux  pensées  des  tours  et  des  expressions  différentes , 
ou  même  de  composer  un  discours  tout  neuf  sur  la 
même  matière,  car  je  le  répète,  rien  de  plus  aisé  que 
de  critiquer  les  autres ,  rien  de  plus  difficile  que  de 
faire  mieux. 

Les  caractères  doux  et  complaisants ,  bien  éloignés 
de  cette  censure  dédaigneuse,  sont  toujours  pori 
l'admiration  ;  mais  ce  sentiment  exige  autant  et  peut- 
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être  plus  de  précaution.  Un  censeur  orgueilleux  retire 
peu  de  profit  des  discours  des  autres  :  un  admirateur 
sans  bornes,  y  trouve  plus  de  danger,  et  justifie  ce 
mot  d'un  ancien  païn  :  «  L'homme  faible  est  blessé 
par  tout  ce  qu'il  entend.  »  Louez  donc  avec  candeur 
un  orateur  qui  parle  bien,  mais  ne  croyez  ce  qu'il  dit 
qu'avec  discernement;  témoin  indulgent  de  son  lan- 
gage et  de  son  action .  soyez  un  examinateur  sévère 
de  la  sagesse  et  de  la  vérité  de  ses  maximes  :  par 
là,  sans  encourir  la  haine  de  personne,  vous  éviterez 
le  mal  qui  pourrait  en  résulter  pour  vous-même;  car 
combien  d'erreurs ,  combien  d'opinions  dangereuses 
n'adoptons-nous  pas  par  complaisance  ou  par  crédu- 
lité? Dans  une  ville  de  la  Grèce,  un  homme  de  mau- 
vaises mœurs  ayant  ouvert  un  avis,  les  magistrats  le 
firent  proposer  en  public  par  un  citoyen  vertueux. 
Ils  voulaient  par  cette  sage  politique  accoutumer  le 
peuple  à  juger  des  avis  par  les  mœurs  de  ceux  qui  les 
proposaient,  plutôt  que  par  leurs  paroles.  Mais,  dans 
les  matières  philosophiques,  mettons  à  part  l'autorité 
de  celui  qui  parle,  et  jugeons  des  choses  par  ce 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes. 

Dans  un  auditoire  comme  sur  un  champ  de  ba- 
taille, bien  des  choses  n'ont  pour  but  que  d'en  im- 
poser. Les  cheveux  blancs  de  l'orateur,  son  geste,  ses 
regards,  ce  qu'il  dit  à  son  avantage,  surtout  les  cris, 
les  battements  des  mains  et  des  pieds ,  étonnent  un 
jeune  homme  sans  expérience,  qui  se  laisse  entraîner 
au  torrent.  Un  style  doux ,  abondant  et  pompeux  ,  en 
relevant  le  fond  des  choses,  sert  encore  à  l'illusion* 
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Les  musiciens  qui  chantent,  accompagnés  d'une  fiùte, 
couvrent,  à  la  faveur  de  cet  instrument,  les  fautes 
qui  leur  échappent  ;  de  même  un  style  riche  et  chargé 
d'ornements  éblouit  l'auditeur  et  trouble  son  juge- 
ment. On  demandait  un  jour  à  un  grand  personnage 
d'Athènes  ce  qu'il  pensait  d'une  tragédie  de  Denis  à 
laquelle  il  avait  assisté.  «  Je  n'ai  pu  la  voir,  dit-il, 
tant  elle  était  offusquée  par  les  mots.  »  La  plupart  des 
sophistes ,  dans  leur  déclamation ,  non  contents  de 
cacher  leurs  pensées  sous  le  voile  trompeur  des  ex- 
pressions, affectent  encore  un  son  de  voix  cadencé, 
une  prononciation  douce  et  chantante,  qui  transpor- 
tent l'auditeur  hors  de  lui-même  ;  ils  ne  lui  donnent 
qu'un  vain  plaisir,  et  n'en  rapportent  eux-mêmes 
qu'une  gloire  aussi  vaine.  Admirés  pendant  qu'ils 
parlent,  à  peine  ont-ils  fini,  que  le  plaisir  qu'on  avait 
à  les  entendre  se  dissipe,  et  leur  gloire  avec  lui.  Lais- 
sons donc  la  vaine  pompe  du  langage  pour  nous  atta- 
cher aux  fruits.  Ne  faisons  pas  comme  les  bouquetières 
qui  ne  recueillent  que  les  fleurs  et  les  herbes  odori- 
férantes ,  pour  en  former  des  bouquets  agréables ,  à 
la  vérité,  mais  dont  le  plaisir  éphémère  ne  laisse  au- 
cun fruit  après  lui.  Imitons  plutôt  les  abeilles  qui , 
voltigeant  sur  les  prairies  émaillées  de  violettes ,  de 
roses  et  de  jacinthes ,  préfèrent  le  thym  le  plus  rude 
et  le  plus  amer,  y  sucent  ce  qui  peut  entrer  dans  la 
composition  de  leur  miel,  et,  chargées  de  ce  précieux 
butin,  s'envolent  dans  leur  ruche  pour  vaquer  à  leur 
travail. 
Un  auditeur  raisonnable  et  curieux  de  s'instruire. 
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méprisera  la  parure  affectée  d'un  style  trop  fleuri  ;  il 
rejettera  même  les  pensées  qui  sentent  la  déclama- 
tion ;  il  les  laissera  pour  servir  de  pâture  à  ces  bour- 
dons de  la  philosophie  qui  préfèrent  le  faux  éclat  du 
sophisme  à  la  solidité  du  raisonnement.  Il  cherchera, 
par  une  attention  profonde,  à  pénétrer  dans  la  pensée 
de  celui  qui  parle,  à  tirer  de  son  discours  le  plus  de 
fruit  qu'il  pourra.  Il  se  rappellera  sans  cesse  qu'il 
vient,  non  dans  un  théâtre  pour  écouter  des  farceurs 
ou  des  musiciens,  mais  dans  une  école  de  vertu  pour 
y  apprendre  à  régler  sa  vie  sur  des  sages  maximes. 
Il  rentrera  donc  en  lui-même  pour  sonder  son  pro- 
pre cœur  et  juger  de  l'impression  que  font  sur  lui  les 
vérités  qu'il  entend  ;  il  examinera  si  ses  passions  ont 
perdu  de  leur  activité,  s'il  succombe  moins  à  ses 
chagrins,  s'il  a  plus  de  courage  et  de  fermeté,  s'il 
éprouve  un  enthousiasme  plus  vif  pour  le  bien  et  pour 
la  vertu.  Quand  on  sort  des  mains  d'un  barbier,  on 
se  présente  devant  un  miroir,  on  examine  si  les  che- 
veux sont  bien  coupés  et  la  barbe  bien  faite*  Â  plus 
forte  raison,  en  sortant  d'un  auditoire,  faut-il  consi- 
dérer son  âme,  et  voir  si,  dégagée  des  affections  im- 
portunes dont  le  poids  la  surchargeait,  elle  est  de- 
venue plus  paisible  et  plus  douce.  Le  discours  de 
l'orateur  fut-il  aigre  et  piquant ,  il  faut  lui  savoir  gré 
de  dissiper,  par  ce  moyen,  les  nuages  de  notre  es- 
prit ,  comme  avec  la  fumée  on  chasse  les  abeilles  de 
leurs  ruches  pour  en  tirer  du  miel.  Ce  n'est  pas  que 
ceux  qui  parlent  en  public  doivent  absolument  négli- 
ger la  douceur  et  l'élégance  du  style  ;  mais  c'est  ce 
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dont  un  jeune  homme  doit  d'abord  le  moins  s'occu- 
per. Dans  la  suite  ,  il  pourra  s'y  arrêter  davantage. 

Il  est  aussi  des  règles  à  suivre  dans  les  questions 
qu'on  peut  adresser  à  un  orateur  qui  parle  en  public. 
Un  convive  doit  manger  ce  qu'on  lui  présente  sans 
rien  demander  de  plus ,  ni  rien  blâmer  de  ce  qu'on 
lui  sert.  De  même  quand  on  va  à  un  cours  pour  s'y 
nourrir  de  la  vérité ,  il  faut  l'écouter  dans  un  profond 
silence,  surtout  si  le  sujet  du  discours  a  été  annoncé. 
Distraire  l'orateur  à  d'autres  objets,  lui  adresser  des 
questions  étrangères  à  la  matière  qu'il  traite,  c'est  se 
rendre  importun,  fatiguer  les  auditeurs,  et,  sans  ti- 
rer aucun  profit  de  ce  qui  se  dit ,  le  troubler  et  faire 
perdre  le  fil  de  son  discours.  Si  celui  qui  parle  de- 
mande qu'on  lui  fasse  des  questions,  qu'on  lui  en 
propose,  mais  d'utiles  et  de  raisonnables.  Les  pour- 
suivants de  Pénélope  se  moquaient  d'Ulysse  qui  de- 
mandait non  de  riches  présents ,  mais  des  restes  sans 
prix.  Ils  regardaient  comme  la  marque  d'un  grand 
cœur  de  demander  des  choses  de  grande  valeur,  aussi 
bien  que  de  les  donner.  A  plus  forte  raison ,  un  au- 
diteur se  rendrait-il  ridicule,  s'il  jetait  l'orateur  dans 
des  questions  puériles  et  de  nul  intérêt.  C'est  un  dé- 
faut ordinaire  aux  jeunes  gens.  Pour  faire  preuve  de 
subtilité ,  pour  étaler  leurs  connaissances  en  dialec- 
tique ou  en  mathématique,  ils  proposent  des  ques- 
tions sur  la  division  de  l'infini ,  sur  le  mouvement 
selon  le  diamètre  ou  selon  le  rayon.  Un  médecin  fut 
appelé  auprès  d'un  malade  qu'un  ulcère  intérieur 
avait  fait  tomber  en  phthisie  ;  et  comme  il  lui  deman- 
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dait  de  le  guérir  d'un  panaris  :  «  Mon  ami ,  lui  dit  le 
docteur,  à  qui  son  teint  et  son  haleine  faisaient  con- 
naître ce  mal  interne,  ce  n'est  pas  le  panaris  qu'il  faut 
traiter  maintenant.  »  Ce  n'est  pas  à  de  telles  questions 
que  vous  devez  à  présent  vous  arrêter,  peut-on  dire 
aussi  à  ce  jeune  homme  indiscret  ;  travaillez  plutôt  à 
vous  guérir  de  l'enflure,  de  la  présomption  et  des 
plaisirs  frivoles  dont  vous  êtes  l'esclave,  à  rétablir 
votre  âme  dans  une  santé  parfaite  en  la  délivrant  de 
l'orgueil  et  de  la  vanité. 

IIe  CONSEIL. 

DE  LA  CONNAISSANCE  DE  DIEU  ET  DE  LÀ  RELIGION. 

Mon  fils ,  de  toutes  les  connaissances  nécessaires  à 
l'homme ,  la  première  et  la  plus  importante  est  celle 
de  l'existence  d'un  Être  suprême.  La  persuasion  de 
cette  existence  est  la  base  fixe  et  invariable  sur  la- 
quelle reposent  les  mœurs ,  la  vertu ,  la  probité  et 
toute  la  société.  Otez-la  du  cœur  des  hommes ,  que 
deviendra  le  monde ,  ou  plutôt  quel  théâtre  d'hor- 
reurs ne  deviendra-t-il  pas?  Oui,  il  existe  un  Dieu  ;  et 
nous  ne  pouvons  le  concevoir  que  sous  l'idée  d'un 
Être  Tout-Puissant,  souverain  protecteur  de  l'ordre, 
vengeur  du  crime  et  rénumérateur  de  la  vertu.  Es- 
sentiellement infini  dans  toutes  ses  perfections,  il 
cesserait  d'être  Dieu,  s'il  laissait  la  vertu  sans  récom- 
pense ou  le  vice  impuni.  S'il  n'exerce  pas  toujours 
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dans  cette  vie  les  droits  de  sa  justice,  c'est  parce  qu'il 
a  des  raisons  dignes  de  sa  sagesse  :  car  qui  oserait 
prétendre  qu'il  n'en  peut  avoir?  Et  quand  même  nous 
ne  les  connaîtrions  pas ,  qui  de  nous  a  l'œil  assez  pé- 
nétrant pour  découvrir  toute  la  profondeur  de  sa 
conduite  sur  les  enfants  des  hommes,  et  pour  la  ju- 
ger? S'il  récompensait  toutes  les  bonnes  actions  sur- 
le-champ,  et  s'il  punissait  le  crime  aussitôt  qu'il  est 
commis,  ne  gênerail-il  pas  cette  liberté  qui  est  le  prin- 
cipe des  vertus,  des  récompenses  méritées,  en  même 
temps  qu'elle  nous  fait  rendre  à  Dieu  un  hommage 
digne  de  lui. 

S'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  laisser,  durant  le  court 
espace  de  cette  vie,  entre  les  mains  de  notre  conseil, 
c'est  parce  qu'il  lui  est  plus  glorieux  d'être  servi  et 
adoré  par  des  créatures  libres  et  raisonnables,  que 
par  des  êtres  qui,  soumis  à  la  nécessité,  ne  seraient 
ni  plus  vertueux,  ni  plus  vicieux  que  le' soleil  qui 
mûrit  nos  moissons  et  la  grêle  qui  les  dévaste.  Mais 
si ,  pour  un  temps,  il  souffre  l'abus  de  la  liberté,  il  sait 
toujours  tirer  le  bien  du  mal  même.  Tandis  que  la 
vertu  gémissante  se  purifie  et  s'éprouve,  qu'elle  aug- 
mente ses  mérites  et  ses  récompenses,  le  méchant, 
qui  triomphe  et  qui  prospère,  a  tout  le  temps  du  re- 
pentir, et  ne  peut  imputer  qu'à  lui-même  les  châti- 
ments qui  l'attendent,  si  en  s'obstinant,  malgré  les  cris 
de  la  conscience ,  à  mettre  le  comble  à  ses  crimes , 
il  force  enfin  la  justice  divine  à  le  punir.  Eh  quoi! 
disait-on  à  un  impie,  qui  se  raillait  des  peines  de  l'au- 
tre monde,  les  hommes  auront  des  prisons,  des  ca- 
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chois ,  des  roues  et  des  feux  pour  punir  les  crimes  de 
Îèze-Majesté  humaine,  et  Dieu  ne  se  sera  rien  réservé 
pour  venger  sa  majesté  divine ,  si  souvent  et  si  indi- 
gnement outragée  par  ses  créatures  qui!  avait  com- 
blées de  ses  bienfaits  !  cela  ne  peut  pas  êlre. 

S'il  regardait  du  même  œil  le  bien  et  le  mal,  et  s'il 
laissait  le  scélérat  dormir  à  coté  de  l'homme  de  bien, 
dans  la  nuit  paisible  du  tombeau,  que  deviendraient 
sa  justice  et  sa  sainteté  suprême?  Heureux  dans  son 
iniquité,  environné  de  richesses  et  de  plaisirs,  l'impie 
aurait  opprimé  l'innocence,  épuisé  tous  les  crimes, 
et  terminé  en  paix  ses  jours  abominables  :  pendant 
que  le  juste,  victime  de  ses  violences ,  aurait  passé  et 
fini  les  siens  dans  l'infortune  et  dans  les  larmes,  Et 
Dieu  qui  en  aurait  été  le  témoin,  qui  se  serait  vu  lui- 
même  infiniment  offensé  dans  les  persécutions  faites 
à  la  vertu,  garderait  un  éternel  silence?  Et  il  n'y  aura 
pas  une  autre  vie  où  sa  justice  rétablira  l'ordre, 
changera  les  destinées ,  et  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres!  Oui,  sans  doute,  il  se  lèvera  enfin,  jugera 
lui-même  sa  cause,  et  se  vengera  en  maître  justement 
irrité.  Il  n'est  si  lent  à  punir,  il  ne  laisse  échapper  avec 
tant  de  peine  les  traits  de  sa  colère,  que  parce  qu'il 
a  une  éternité  tout  entière  pour  frapper  les  coupa- 
bles. En  vain  l'impie  se  flatte-t-il  d'être  anéanti  :  celui 
qui  l'a  tiré  du  néant,  l'en  tirerait  une  seconde  fois, 
s'il  le  fallait,  pour  exercer  sur  lui  ses  vengeances,  et 
lui  faire  boire  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  sa  fureur. 
Dieu  ne  nous  a  pas  créés ,  il  est  vrai,  pour  nous  per- 
dre et  nous  rendre  éternellement  malheureux ,  mais 
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aussi  il  ne  nous  a  pas  créés  pour  l'offenser  et  l'outra- 
ger. Nous  le  faisons  cependant,  nous  changeons  toutes 
les  vues  qu'il  avait  sur  nous  :  faut-il  nous  étonner 
qu'il  change  à  notre  égard  tout  l'ordre  de  sa  provi- 
dence? Si  nous  abusons  de  sa  bonté  et  de  ses  bienfaits, 
dans  le  temps  de  sa  clémence,  ne  doit-il  pas  punir  les 
outrages  sans  nombre  faits  à  sa  souveraine  Majesté, 
lorsque  le  temps  de  sa  justice  sera  venu. 

Plus  ses  châtiments  seront  terribles ,  plus  nous  de- 
vons les  redouter  et  craindre  un  maître  aussi  puissant 
qu'il  est  juste.  Mais  quelque  triste  qu'il  soit  de  le  dire, 
la  plupart  des  hommes  n'ont  jamais  fait  là-dessus 
aucune  réflexion  profonde ,  et  ils  vivent  dans  une  in- 
différence étonnante,  qu'ils  n'auraient  pas  pour  leurs 
affaires  d'une  bien  moindre  conséquence.  Tandis  que 
l'impie,  qui  désire  que  Dieu  ne  soit  point,  s'efforce 
de  se  le  persuader,  et  se  fait  même  un  honneur  d'en 
paraître  convaincu  :  beaucoup  d'autres,  à  qui  une 
impiété  ferme  et  déclarée  ferait  horreur,  aiment  mieux 
n'y  point  penser,  ou  rester  dans  une  indécision  qui , 
à  la  bien  définir,  n'est  qu'une  espèce  d'athéisme  moins 
révoltant  et  plus  tranquille.  Déchirons  le  bandeau 
qui  les  aveugle  et  ne  les  excuse  pas.  Montrons  aux 
yeux  et  à  l'esprit  l'existence  du  souverain  Être ,  im- 
primée sur  toutes  les  créatures  en  caractères  si  ineffa- 
çables et  si  éclatants,  que  les  hommes  mêmes  les  plus 
simples  et  les  plus  grossiers  ne  sauraient  la  mécon- 
naître. Apprenons  surtout  à  l'âge  qui  réfléchit  si  peu, 
à  faire,  sur  ce  qu'il  voit  tous  les  jours  sans  attention, 
des  réflexions  aussi  agréables  et  aussi  nouvelles  pour 
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lui,  qu'utiles  et  satisfaisantes.  Découvrons-lui,  dans  les 
principales  merveilles  de  la  nature,  Fauteur  de  l'uni- 
vers et  le  sien.  Trop  grand,  trop  parfait  pour  tomber 
sous  les  sens,  peut-on  ne  pas  l'apercevoir  et  ne  pas 
le  reconnaître  dans  ses  ouvrages. 

En  effet ,  quand  je  vois  un  bel  édifice ,  je  me  dis  à 
moi-même  :  Ce  superbe  bâtiment  ne  s'est  pas  formé 
seul  avec  tant  d'ordre  et  de  régularité  ;  un  architecte 
habile  en  a  tracé  le  dessin;  et  des  ouvriers  intelligents 
l'ont  exécuté.  On  rirait  de  celui  qui  soutiendrait  que 
c'est  l'ouvrage  du  hasard ,  cause  aveugle  qui  même 
n'en  est  pas  une,  puisque  ce  n'est  rien.  Ainsi,  lorsque 
je  contemple  l'admirable  spectacle  de  l'univers ,  ces 
globes  lumineux  qui  roulent  majestueusement  au- 
dessus  de  nos  tètes ,  depuis  un  si  grand  nombre  de 
siècles 9  avec  des  révolutions  si  justes  et  si  constantes; 
lorsque  je  considère  la  prodigieuse  fécondité  de  la 
terre,  que  le  temps  n'a  pas  épuisée  et  qui  nous  paie 
tous  les  ans ,  avec  le  même  ordre  et  une  si  régulière 
exactitude,  le  tribut  précieux  de  tant  de  fruits  et  de 
plantes  dont  la  variété  est  infinie;  lorsque  je  promène 
mes  regards  étonnés  sur  l'immense  étendue  de  la 
mer,  que  je  pénètre  dans  ses  abimes  profonds  où  se 
jouent  tant  de  monstres  d'une  énorme  grandeur,  où 
se  reproduisent  sans  cesse  tant  d'autres  poissons, 
dont  plusieurs  ont  reçu  pour  nous  une  fécondité  iné- 
puisable; lorsque  j'examine  enfin  la  construction  mer- 
veilleuse du  corps  humain,  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  mécanisme  ;  à  la  vue  de  tant  de  belles  choses , 
plein  d'une  religieuse  admiration ,  je  m'écrie  :  Assu- 


rément  tous  ces  prodiges  annoncent  un  souverain 
Maître  qui  a  créé  le  monde  par  sa  toute  puissance , 
le  conserve  par  sa  bonté  et  le  gouverne  par  sa  sagesse 
infinie.  Quel  autre,  en  effet ,  pourrait  les  avoir  pro- 
duits? Si,  en  voyant  une  belle  machine,  personne  ne 
'doute  qu'elle  ne  sorte  des  mains  d'un  ouvrier  indus- 
trieux; en  considérant  les  beautés  de  la  nature,  qui 
peut  douter  qu'elles  ne  soient  l'ouvrage  d'un  Dieu 
créateur  et  maître  absolu  de  l'univers?  Voltaire  dit  : 
Je  suis  persuadé  qu'une  horloge  prouve  un  horloger, 
et  que  l'univers  prouve  un  Dieu. 

Comme  ces  grandes  et  magnifiques  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  doivent  être  présentées  avec  quel- 
que étendue ,  nous  invitons  les  jeunes  gens  à  vouloir 
bien  nous  suivre  dans  le  développement  que  nous 
allons  faire  pour  leur  instruction.  Nous  ne  leur  offri- 
rons que  des  tableaux  agréables  et  intéressants.  Nous 
n'avons  pas  besoin ,  sans  doute,  de  faire  des  recher- 
ches pénibles  pour  apprendre  qu'il  existe  un  Être 
suprême  et  pour  en  concevoir  la  plus  grande  idée  : 
nous  n'avons  qu'à  lever  les  yeux  vers  le  ciel ,  nous 
verrons  que  tout  y  annonce  à  l'univers  son  existence 
et  sa  grandeur.  Qui  a  dit  au  soleil  :  Sortez  du  néant 
et  présidez  au  jour  ;  et  à  la  lune  :  Paraissez  et  soyez 
le  flambeau  de  la  nuit?  Qui  a  donné  l'être  à  cette 
multitude  d'étoiles  qui  décorent  le  firmament,  et  dont 
le  nombre  ainsi  que  l'éclat,  a  vraiment  de  quoi  nous 
étonner  et  nous  surprendre.  Quelque  accoutumés 
que  soient  nos  yeux  h  un  si  beau  spectacle,  pouvons- 
nous  en  jouir  nous-mêmes  sans  en  être  frappés,  et  ne 
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pas  nous  écrier  quelquefois  :  Quelle  magnificence  eî 
quelle  attention ,  d'avoir  élevé  si  haut  de  tels  lustres 
dans  toute  la  voûte  des  cieux,  pour  embellir,  durant 
la  nuit,  notre  séjour  sans  en  troubler  le  repos,  pour 
guider  nos  pas  dans  les  ténèbres,  et  pour  diriger,  au 
milieu  des  ondes  nos  hardis  navigateurs  î  Tous  ces 
astres ,  qui  nous  paraissent  si  petits ,  et  qui  sont  au- 
tant de  soleils  immenses ,  n'ont  pas ,  sans  doute ,  été 
placés  si  loin  de  nous  que  pour  nous  garantir  de  leurs 
feux  sans  nous  priver  de  la  jouissance  de  leur  lumière. 

Gomme  il  n'y  a  que  celui  qui  a  fait  les  étoiles  qui 
puisse  en  compter  le  nombre,  lui  seul  peut  en  me- 
surer la  grandeur.  Elle  doit  être  prodigieuse ,  puis- 
qu'on les  aperçoit  encore ,  quoiqu'elles  soient  la  plu- 
part beaucoup  plus  éloignées  de  la  terre  que  le  soleil 
lui-même  dont  la  distance  nous  étonne.  On  sait  que 
les  plus  habiles  mathématiciens  assurent  qu'il  est  un 
million  de  fois  plus  gros  que  la  terre,  et  qu'il  est 
éloigné  de  nous  de  plus  de  trente  millions  de  lieues. 
Les  étoiles  fixes  sont  encore  bien  plus  éloignées  ;  la 
plus  voisine  de  la  terre,  suivant  un  célèbre  astronome 
du  dernier  siècle,  en  est  vingt-sept  mille  six  cent 
quatre  fois  plus  éloigné  que  le  soleil. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  ce  qui  nous  intéresse  bien 
plus  que  ces  calculs,  c'est  que  la  sagesse  divine  a  mis, 
ainsi  que  les  étoiles,  l'astre  du  jour  dans  la  juste  dis- 
tance qui  nous  convenait.  Placé  plus  loin  ou  plus 
près ,  il  nous  eût  été  inutile  ou  nuisible ,  il  n'aurait 
pu  rendre  la  terre  féconde  par  sa  douce  chaleur,  ou 
il  l'aurait  brûlée  de  ses  feux.  Si  quelques  uns  de  ces 
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astres,  qui  brillent  au-dessus  de  nos  têtes,  venaient  à 
se  déplacer,  tout  l'univers  serait  dans  la  confusion , 
le  moindre  choc  d'une  de  ces  sphères  terribles  pour- 
rait mettre  notre  globe  en  morceaux.  Cependant, 
malgré  leur  multitude,  malgré  les  efforts  et  la  rapidité 
de  leurs  mouvements ,  depuis  six  mille  ans  elles  se 
meuvent  toujours  l'une  auprès  de  l'autre ,  dans  le 
même  ordre  et  sans  aucun  embarras  :  le  jeu  en  est 
également  facile  et  constant.  Elles  sont  donc  toutes 
sorties  d'une  main,  et  marchent  sous  les  lois  de  celui 
qui  les  a  tirées  du  néant.  Et  que  ce  maitre  est  grand  î 
Qu'il  est  puissant!  Le  ciel  est  rempli  de  sa  gloire;  on 
y  voit  partout  les  traits  de  sa  sagesse  et  de  sa  gran- 
deur profondément  gravés.  Si,  au  spectacle  magni- 
fique du  ciel,  nous  joignons  celui  de  la  mer,  quelle 
sublime  idée  n'aurons-nous  pas  de  la  puissance  de 
Dieu?  Ne  peut-on  pas  même  dire  que  la  mer  nous 
offre ,  à  bien  des  égards ,  une  image  sensible  de  la 
divinité?  Son  immensité  nous  peint  en  quelque  sorte 
celle  de  Dieu  ;  sa  profondeur  qu'on  ne  saurait  attein- 
dre, l'abîme  impénétrable  des  desseins  éternels.  Son 
calme  nous  représente  la  clémence  divine,  et  son 
courroux  la  colère  terrible  d'un  Dieu  irrité.  Les  mu- 
gissements affreux  de  ses  flots  remplissent  d'effroi  les 
plus  intrépides;  et  en  les  voyant  s'élever  presque  jus- 
qu'aux nues  avec  tant  de  grandeur  et  de  majesté,  ce- 
lui qui  pense  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  avec 
le  roi  prophète,  que  c'est  là  vraiment  une  des  choses 
les  plus  admirables  de  l'univers. 

On  croirait  que  ce  vaste  et  fier  élément ,  dans  la 
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fureur  qui  le  transporte,  va  quitter  son  lit  et  inonder 
les  terres.  Mais  la  même  main  qui  élève  ses  vagues 
comme  des  montagnes  vers  la  haute  mer,  lui  a  pres- 
crit des  lois  qui  les  répriment  du  côté  de  la  terre. 
Quelque  furieuse  que  soit  la  mer  en  approchant  de 
ses  bords,  elle  s'en  retire  en  mugissant,  et  courbe  ses 
flots  respectueusement  comme  pour  adorer  l'ordre 
qu'elle  y  trouve  écrit.  Les  savants  de  tous  les  siècles 
ont  cherché  à  découvrir  ce  qui  retenait  ainsi  la  mer  ; 
mais  quelle  autre  cause  trouvera-t-on  jamais ,  que  la 
volonté  d'un  Dieu  tout  puissant ,  qui  seul ,  peut  faire 
tomber  l'orgueil  de  ces  flots  devant  la  ligne  qu'il  lui 
a  tracée?  Canut,  roi  d'Angleterre,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  qui  s'étaient  fait  appeler  les  maîtres 
et  les  dominateurs  des  mers ,  résolut ,  dit-on ,  un  jour, 
de  prendre  solennellement  possession  de  ce  titre,  afin 
qu'à  l'avenir  cette  qualité  ne  put  lui  être  contestée, 
Se  persuadant  qu'il  ne  pouvait  rendre  cet  acte  plus 
authentique  qu'en  obligeant  la  mer  elle-même  à  lui 
venir  rendre  hommage ,  comme  à  son  souverain ,  au 
temps  de  la  marée,  il  fit  dresser  un  trône  sur  la  grê\e 
à  Southampton ,  grande  ville  près  de  la  mer.  Là,  en 
habit  royal,  la  couronne  sur  la  tète,  il  tint  ce  langage 
à  la  mer,  lorsqu'elle  commençait  à  s'approcher  de 
lui  :  «  Sache  que  tu  es  ma  sujette ,  que  la  terre  où  je 
suis  est  à  moi ,  et  que  jusqu'ici  personne  n'a  été  re- 
belle à  mes  volontés.  Je  te  commande  donc  de  de- 
meurer où  tu  es ,  sans  passer  outre ,  ni  être  assez 
hardie  que  d'approcher  de  ton  seigneur.  »  À  peine 
achevait-il  ces  paroles,  qu'une  vague  renversa  son 
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trône  ;  et  l'ayant  mouillé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête ,  lui  apprit  ce  qu'il  devait  faire  sur  l'obéissance 
de  cet  élément.  Les  rois  peuvent  commander  aux 
hommes ,  mais  la  mer  n'obéit  qu'à  Dieu.  Ce  trait  in- 
sensé de  Canut  lut ,  selon  quelques  auteurs ,  un  trait 
de  sagesse  :  il  voulait  par  là ,  faire  voir  à  ses  sujets 
combien  la  puissance  de  Dieu  est  au-dessus  de  celle 
des  plus  grands  rois. 

La  terre  concourt  également  avec  la  mer  et  les 
cieux  à  publier  la  gloire  de  son  auteur,  et  à  nous 
faire  apercevoir  ses  perfections  invisibles  dans  les  ou- 
vrages de  ses  mains.  Quel  lieu  de  la  terre  pourrions- 
nous  parcourir,  où  nous  ne  trouvions  partout,  sur  nos 
pas,  les  marques  sensibles  de  l'existence  de  Dieu  ,  et 
de  quoi  admirer  sa  grandeur  et  sa  magnificence?  La 
prodigieuse  fécondité  des  plantes  prouve  visiblement 
le  dessein  du  Créateur.  Il  pourvoit,  par  ce  moyen,  à 
la  conservation  de  l'espèce  qui  orne  notre  demeure, 
et  au  besoin  de  tant  d'animaux  qui  s'en  nourrissent. 
Pour  admirer  la  bonté  de  Dieu,  dans  l'extrême  variété 
des  fruits ,  dans  leur  abondance ,  dans  leur  délica- 
tesse, dans  leur  règne  périodique  et  successif,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  l'envisager  avec  les  yeux  chrétiens  : 
il  suffit  de  la  voir  avec  des  yeux  attentifs.  Aussi  un 
sage  du  paganisme  n'a-t-il  pu  considérer  cette  bien- 
faisance de  l'auteur  de  la  nature,  qu  avec  des  trans- 
ports d'admiration  et  de  reconnaissance. 

Laissons  donc  des  esprits  chagrins  et  querelleurs 
se  plaindre  de  quelques  désordres  appareils  ;  il  serait 
facile  de  les  justifier  ;  mais  la  sagesse  divine  n'a  pas 
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besoin  d'apologie  :  on  connaît  partout  une  intelligence 
suprême.  Elle  n'éclate  pas  moins  dans  la  fécondité 
des  animaux,  que  dans  celle  des  plantes.  Et  comme 
il  n'y  a  point  de  grain  plus  fertile  que  le  blé ,  parce 
qu'il  est  le  plus  nécessaire  à  l'homme,  les  animaux 
aussi  qui  servent  de  nourriture  aux  autres ,  sont  ceux 
qui  multiplient  le  plus.  Si  les  animaux  sauvages  mul- 
tipliaient comme  les  animaux  domestiques ,  les  hom- 
mes bientôt  ne  seraient  plus  les  maîtres  de  la  terre. 
En  voyant  des  troupeaux  de  cent  bœufs  ,  d'une  taille 
monstrueuse  ,  se  laisser  conduire  par  un  enfant  qu'on 
leur  a  donné  pour  gouverneur,  peut  on  méconnaître 
dans  cette  étonnante  docilité  la  puissance  secrète  qui 
nous  les  attache.  (Cette  belle  réflexion  est  de  l'ingé- 
nieux auteur  du  spectacle  de  la  nature.) 

Plusieurs  animaux ,  il  est  vrai ,  font  quelquefois 
usage  de  leurs  armes  meurtrières  contre  nos  désirs, 
au-delà  de  nos  besoins,  mais  plus  doux,  plus  soumis 
dans  l'état  d'innocence,  leurs  révoltes  contre  l'homme 
sont  la  suite  et  le  châtiment  des  révoltes  de  l'homme 
contre  son  bienfaiteur.  L'univers  entier  n'offrait  à 
l'homme  innocent  que  des  plaisirs  :  tout  annonçait  les 
complaisances  d'un  père  pour  ses  enfants  dignes  de 
son  amour;  mais,  après  la  prévarication  de  l'homme, 
tout  a  changé.  La  terre  est  devenue  pour  lui  un  lieu 
de  pénitence  et  d'exil.  Héritiers  malheureux  d'un  père 
désobéissant ,  nous  avons  été  enveloppés  dans  sa  dis- 
grâce comme  les  enfants  infortunés  d'un  père  rebelle 
sont  justement  privés  des  biens  et  des  prérogatives 
de  leur  naissance.  De  là,  toutes  les  misères  attachées 
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à  la  nature  humaine ,  les  fléaux  qui  désolent  la  terre, 
et  les  passions  qui  la  ravagent  encore  plus;  de  là,  les 
poisons  et  les  bêtes  venimeuses  armées  contre  nos 
jours  :  le  feu,  la  grêle,  la  famine  et  la  mort,  créés, 
dit  l'Écriture,  ainsi  que  les  dents  des  bêtes,  les  scor- 
pions et  les  serpents,  pour  exercer  la  vengeance.  De 
là  enfin  tous  les  autres  désordres  survenus  dans  la 
nature  et  dont  nous  souffrons  :  tristes  apanages  de 
l'homme  pêcheur.  Dieu  néanmoins  ne  nous  a  pas 
traités  avec  toute  la  rigueur  que  nous  méritons.  Aux 
maux  et  aux  afflictions  qu'il  destinait  à  nous  rappeler 
à  lui ,  il  a  mêlé  des  biens  et  des  douceurs  qui  en  tem- 
pèrent l'amertume.  Il  nous  a  châtiés  en  père,  et  c'est 
avec  bonté  qu'il  nous  punit. 

Si  Dieu  a  permis  que  la  férocité  ou  la  rage  des 
animaux  en  soulevât  quelques-uns  contre  nous ,  s'ils 
sont  quelquefois  entre  les  mains  de  sa  justice  les  mi- 
nistres et  les  instruments  de  ses  vengeances,  il  n'a 
pas  oublié,  et  il  se  souvient  encore  tous  les  jours,  que 
nous  avons  besoin  d'être  logés ,  vêtus ,  nourris ,  trans- 
portés ;  il  veut  qu'une  foule  d'animaux  viennent  nous 
offrir  tous  ces  secours.  L'homme  a  besoin  de  compa- 
gnie et  de  délassement  après  le  travail  ;  il  a  mis  auprès 
de  lui  un  animal  plein  d'enjouement,  qui,  avec  les 
apparences  de  la  raison ,  a  pour  son  maître  une  amitié 
tendre,  une  fidélité  à  l'épreuve  ;  il  a  donné  à  d'autres 
des  dispositions  à  se  laisser  apprivoiser,  afin  qu'ils 
pussent  nous  réjouir  par  les  charmes  de  leur  familia- 
rité. La  sagesse  divine  ressemble  à  une  mère  tendre, 
à  qui  tous  les  besoins  de  ses  enfants  sont  chers,  qui , 
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sans  s'avilir,  daigne  badiner  avec  eux  et  s'intéresser  à 
leurs  plaisirs. 

Si  des  animaux  nous  descendons  jusqu'aux  plus  vils 
insectes,  quel  amas  merveilleux  de  beautés  secrètes  ! 
Et  dans  ces  petits  animaux  qui  ne  sont  rien ,  quelle 
perfection  inexprimable!  Plus  l'objet  est  petit  et  l'ou- 
vrage imperceptible,  plus  brille  l'art  de  l'ouvrier. 
Tout  est  grand  et  admirable  dans  la  nature  :  les  petites 
choses  y  sont  marquées  par  le  Créateur.  L'œil  d'un 
ciron  est  d'une  finesse  où  notre  esprit  se  perd.  Philo- 
sophes orgueilleux,  produisez,  je  ne  dis  pas  une  de 
ces  riches  fleurs  qui  font  l'admiration  de  nos  yeux  et 
l'ornement  de  nos  jardins,  mais  un  de  ces  vermis- 
seaux, que  vous  foulez  aux  pieds  et  que  vous  méprisez» 
Quelle  richesse,  quel  éclat  de  couleurs  sur  la  tête 
d'une  mouche ,  dans  tous  les  anneaux  d'une  chenille, 
sur  les  ailes  des  papillons  !  Quel  sujet  d'admiration 
et  de  reconnaissance  ne  trouvons-nous  pas  dans  ce 
ver  précieux,  à  qui  nous  devons  nos  plus  doux  et  nos 
plus  superbes  vêtements  ! 

L'univers  est  rempli  de  miracles  semblables,  que 
nous  n'admirons  pas,  parce  qu'ils  sont  trop  fréquents, 
mais  qui  ne  prouvent  pas  moins  à  qui  sait  penser  et 
sentir,  non-seulement  l'existence  d'un  être  infiniment 
puissant,  mais  aussi  sa  sagesse,  sa  magnificence,  et 
surtout  sa  bonté  pour  nous.  «  Le  monde  entier,  dit  le 
philosophe  de  Genève,  n  offre  à  un  cœur  sensible,  que 
des  sujets  d'attendrissement  et  de  gratitude.  Partout 
il  aperçoit  la  bienfaisante  main  de  la  Providence,  il 
recueille  ses  dons  dans  les  productions  de  la  terre  ; 
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il  voit  sa  table  couverte  par  ses  soins  ;  il  s'endort  sous 
sa  protection  :  son  paisible  réveil  lui  vient  d'elle.  Il 
sent  ses  leçons  dans  les  disgrâces,  et  ses  faveurs  dans 
les  plaisirs. 

Les  athées,  s'il  en  est,  sont  donc  ou  des  monstres 
d'ingratitude  qu'on  doit  regarder  avec  horreur,  ou 
des  fous  dignes  de  pitié  9  et  qui  ne  méritent  pas  qu'on 
leur  parle.  S'il  leur  reste  encore  quelques  étincelles 
de  cette  raison  qu'ils  s'efforcent  d'éteindre,  ne  les 
convaincra-t-elle  pas  que  Dieu  ayant  fait  l'homme 
pour  le  connaître,  le  servir  et  l'aimer,  il  a  fait  tout  le 
reste  pour  l'homme,  puisque,  seul  être  raisonnable 
dans  la  nature,  il  peut,  par  son  esprit  et  son  indus- 
trie, rapportera  son  usage  tous  les  biens  de  la  terre? 
L'homme,  fait  pour  adorer  son  Créateur,  dit  Buffon, 
commande  à  toutes  les  créatures.  Vassal  du  ciel,  roi 
de  la  terre,  il  l'ennoblit,  la  peuple  et  l'enrichit.  Il  est 
lui-même  le  plus  abrégé  des  merveilles  de  l'univers  ; 
et  la  structure  admirable  des  membres  de  son  corps, 
qui  jette  dans  l'étonnement  tous  ceux  qui  l'étudient, 
est  peut-être  une  des  plus  fortes  preuves  de  l'existence 
d'un  être  suprême. 

Gallien ,  philosophe  païen ,  et  l'un  des  plus  célèbres 
médecin  de  l'antiquité ,  n'a  pu  exposer  dans  un  de 
ses  ouvrages  la  construction  du  corps  humain ,  sans 
s'écrier  qu'il  avait  chanté  le  plus  bel  hymne  en  l'hon- 
neur de  la  divinité.  L'astronomie  et  l'anatomie,  dit  un 
des  plus  beaux  esprits  du  dix-huitième  siècle,  sont 
les  deux  sciences  où  sont  le  plus  sensiblement  mar- 
qués les  caractères  du  Souverain  Être  :  l'une  annonce 
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son  immensité,  l'autre  son  intelligence.  C'est  ce  que 
développe  parfaitement  bien  Cicéron ,  dans  ses  plus 
savants  ouvrages  :  La  structure  et  la  position  de  nos 
sens ,  dit-il ,  répondent  merveilleusement  à  leur  des- 
tination. Les  yeux,  ainsi  que  des  sentinelles,  occu- 
pent la  place  la  plus  élevée,  d'où  ils  peuvent,  en  dé- 
couvrant les  objets,  faire  leur  charge.  Un  lieu  émi- 
nent  convenait  aux  oreilles,  parce  qu'elles' sont  desti- 
nées à  recevoir  le  son  qui  monte  naturellement.  Les 
narines  devaient  être  dans  la  même  situation ,  parce 
que  l'odeur  monte  aussi;  il  les  fallait  près  de  la  bou- 
che, parce  qu'elles  nous  aident  beaucoup  à  juger  du 
boire  et  du  manger. 

Le  goût  qui  doit  nous  faire  sentir  la  qualité  de  ce 
que  nous  prenons ,  réside  dans  cette  partie  de  la 
bouche,  parce  que  la  nature  donne  passage  au  solide 
et  au  liquide  Pour  le  tact,  il  est  généralement  ré- 
pandu dans  tout  le  corps ,  afin  que  nous  ne  puissions 
recevoir  aucune  impression ,  ni  être  attaqués  du  froid 
ou  du  chaud ,  sans  le  sentir.  Et  comme  un  architecte 
ne  mettra  point  sous  les  yeux  ni  sous  le  nez  du  maî- 
tre ce  qui  doit  servir  d'issue  aux  immondices  d'une 
maison,  de  même  la  nature  a  éloigné  de  nos  sens  ce 
qu'il  y  a  de  semblable  à  cela  dans  le  corps  humain. 

De  toutes  les  extravagances  dont  l'esprit  de  l'homme 
est  capable ,  celle  des  épicuriens  est  peut-être  la  plus 
grande.  Ils  s'imaginent  que  le  hasard  avait  tout  fait  ; 
que  les  parties  de  notre  corps  n'avaient  pas  été  desti- 
nées à  quelque  usage ,  mais  que  nous  en  avons  fait 
usage,  parce  que  nous  les  avons  trouvées.   «  Mais, 
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dit  le  chef  même  et  l'oracle  de  nos  philosophes  im- 
pies ,  il  parait  qu'il  faut  être  forcené ,  pour  nier  que 
les  estomacs  sont  fait  pour  digérer,  les  yeux  pour 
voir,  les  oreilles  pour  entendre.  Le  dessin ,  dit-il  en- 
core, ou  plutôt  les  dessins  variés  à  l'infini,  qui  écla- 
tent dans  les  plus  vastes  et  dans  les  plus  petites  parties 
de  l'univers ,  sont  une  démonstration  qui ,  à  force 
d'être  sensible ,  en  est  presque  méprisée  par  quelques 
philosophes  ;  mais  enfin  Newton  pensait  que  ces  rap- 
ports infinis,  qu'il  apercevait  plus  qu'un  autre,  étaient 
l'ouvrage  d'un  artisan  infiniment  habile. 

Qui  pourrait  croire  que  dans  le  dernier  siècle , 
qu'on  nomme  le  siècle  des  lumières ,  il  s'est  trouvé 
de  prétendus  sages  qui  se  sont  plu  à  renouveler  les 
rêveries  d'Épicure?  A  les  entendre,  dans  l'espace  de 
plusieurs  millions  de  siècles,  le  monde  a  enfin  pris  la 
forme  qu'il  a  présentement ,  par  un  arrangement  des 
parties  que  le  hasard  seul  a  dirigé.  Différents  atomes, 
en  s'accrochant  les  uns  aux  autres ,  ont  formé  tous 
ces  corps  organisés  qui  sont  répandus  sur  la  surface 
de  la  terre.  Les  hommes  n'ont  point  eu  d'autre  prin- 
cipe que  les  animaux.  Toute  cette  admirable  éco- 
nomie de  nos  membres,  si  bien  disposée ,  nous  parait 
l'ouvrage  d'une  profonde  sagesse  :  nous  nous  trom- 
pons, c'est  un  jeu  de  la  nature.  Selon  d'autres, 
l'homme  est  né  de  la  mer,  dont  l'écume  demeurée 
sur  le  rivage ,  et  échauffée  par  les  rayons  du  soleil , 
s'est  tout  d'un  coup  élevé  comme  un  champignon , 
s'est  trouvé  organisé,  s'est  levé  sur  ses  pieds,  et  a 
été  en  état  de  faire  toutes  sortes  de  mouvements.  \^n 
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milord  Anglais ,  qui  avait  fait  sa  lecture  favorite  de 
ces  beaux  systèmes ,  crut  d'après  leurs  auteurs ,  que 
l'homme  pouvait  naître  de  la  pourriture  échauffée 
par  le  soleil.  Il  se  voyait  vieux,  infirme  et  caduc.  Il 
fît  son  testament ,  où  il  ordonna ,  qu'après  sa  mort 
on  laisserait  dans  un  coin  de  son  jardin  son  cadavre 
exposé  aux  rayons  du  soleil ,  jusqu'à  ce  que ,  par  leur 
chaleur  vivifiante  ils  l'eussent  rajeuni  et  ranimé.  Plein 
de  cette  flatteuse  espérance ,  dans  les  plus  beaux  jours 
de  l'été,  il  se  coupa  la  gorge. 

Qui  n'admirera  la  profondeur  du  génie  de  ces  hom- 
mes rares,  qui,  par  de  si  heureuses  découvertes,  nous 
expliquent  la  formation  de  l'univers  et  de  l'homme  ! 
Parlons  sérieusement  :  si  quelque  fou  aux  Petite-Mai- 
sons nous  tenait  un  pareil  langage ,  nous  en  aurions 
sans  doute  pitié.  Mais  non,  ce  sont  des  philosophes 
qui  parlent  ainsi,  et  l'on  applaudit  à  leurs  extravagan- 
ces !  Que  les  idées  des  vrais  philosophes ,  des  hommes 
sensés  et  raisonnables,  sont  bien  différentes!  Non, 
nous  ne  sommes  pas  l'ouvrage  du  hasard  :  le  rien  ne 
fait  rien  ;  et  une  cause  aveugle  ne  peut  produire  un 
effet  où  brillent  l'intelligence  et  la  sagesse.  Nous  som- 
mes créés  de  Dieu.  Notre  corps  est  formé  de  limon,  à 
la  vérité,  mais  il  a  été  pétri  par  la  main  du  Tout-Puis- 
sant. Ce  corps  ainsi  organisé  n'était  encore  que  ma- 
tière. C'est  Dieu  qui  y  a  répandu  un  souffle  de  vie  et 
c'est  ce  souffle  de  vie  qui  nous  anime.  Il  nous  a  fait  à 
son  image,  en  nous  donnant  une  âme  spirituelle  et  im- 
mortelle, capable  de  connaître  son  auteur,  d'admirer 
ses  ouvrages  et  de  commander  à  toute  la  nature. 
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Les  lumières  pures  que  nous  donne  le  flambeau  de 
la  révélation  sur  la  noblesse  de  notre  origine ,  quel- 
que communes  qu'elles  paraissent  à  un  esprit  frivole, 
ne  sont-elles  pas  bien  plus  belles  et  plus  satisfaisantes 
que  les  puériles  chimères  qu'on  se  plait  à  y  substi- 
tuer, pour  nous  dégrader,  en  nous  confondant  avec 
les  plus  vils  animaux?  Quel  animal,  au  contraire,  a 
été  plus  favorisé  que  l'homme?  Quel  autre  que  lui 
contemple  le  firmament,  distingue  le  coloris  et  la 
forme  agréable  des  corps  ?  Dans  cette  multitude  d'ê- 
tres vivants  dont  le  monde  est  rempli ,  la  beauté  de 
l'univers  serait  sans  témoins,  si  mon  âme  qui  en 
jouit ,  ne  lui  payait  pas  l'hommage  de  son  admira- 
tion. Peut-on  réfléchir,  eî  ne  pas  sentir  naître  dans 
son  cœur  mille  sentiments  de  reconnaissance,  à  la 
vue  des  biens  que  Dieu  dispense  à  l'homme  d'une 
manière  si  libérale  ?  Peut-on  ne  pas  être  sensible  à 
l'empire  qu'il  nous  a  donné  sur  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne ,  à  la  distinction  flatteuse  qu'il  a  mise  entre 
les  connaissances  si  bornées  des  animaux  brutes ,  et 
notre  raison  qui  s'élève  jusque  dans  le  ciel,  jusqu'à 
l'auteur  de  notre  être?  Il  faudrait  sans  doute  être  bien 
déraisonnable  et  bien  aveugle ,  pour  méconnaître  ce 
Dieu  si  bienfaisant,  si  généreux. 

L'impie  a  beau  se  vanter  qu'il  ne  le  connaît  pas , 
c'est  qu'il  le  cherche  dans  son  cœur  dépravé  plutôt 
que  dans  sa  raison.  Mais  qu'il  regarde  du  moins  au- 
tour de  lui  ;  il  retrouvera  son  Dieu  partout  :  toute  la 
terre  le  lui  annoncera.  Il  verra  les  traces  de  sa  puis- 
sance, de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  imprimée  sur 


—  60  — 

toutes  les  créatures  ;  et  son  cœur  se  trouvera  le  seul 
dans  l'univers  qui  n'annonce  et  ne  récompense  pas 
Fauteur  de  la  nature.  Qui  peut  porter  des  hommes 
doués  de  raison  à  cet  excès  de  folie ,  sinon  les  pas- 
sions honteuses  qui  les  ont  asservis,  et  qu'ils  ne 
pourraient  satisfaire  à  leur  gré,  s'ils  admettaient  un 
Dieu  trop  juste  et  trop  saint  pour  n'être  pas  le  ven- 
geur du  crime?  Un  juge  que  rien  ne  trompe,  un  maî- 
tre qui  peut,  qui  doit  tout  punir,  est  odieux  à  des 
cœurs  vicieux  et  corrompus;  on  voudrait,  s'il  était 
possible,  pouvoir  l'anéantir.  Pour  nous,  plus  ver- 
tueux et  plus  sages,  ayons  du  Souverain  Être,  non 
cette  crainte  impie  qui  s'efforce  d'en  effacer  l'idée , 
mais  cette  crainte  religieuse  qui  engage  à  éviter  tout 
ce  qui  pourrait  lui  déplaire.  La  crainte  du  Seigneur, 
dit  FEsprit-saint ,  est  le  principe  de  la  sagesse.  C'est, 
en  effet ,  le  motif  le  plus  propre  à  contenir  l'homme , 
toujours  prêt  à  s'égarer. 

Si  dans  l'observance  de  la  loi ,  l'homme  aveugle  et 
plus  fragile  encore,  trouve  des  obstacles  fréquents  qui 
le  détournent  du  bien ,  des  séductions  puissantes  qui 
le  portent  au  mal,  la  crainte  de  Dieu  le  rend  supé- 
rieur à  tout  :  elle  le  retient  sur  le  bord  du  précipice 
et  le  rappelle  à  la  vertu. 

Les  parents  et  les  maîtres  ne  sauraient  donc  inspi- 
rer de  trop  bonne  heure  à  leurs  enfants  et  à  leurs 
élèves  la  crainte  du  Seigneur.  Qu'ils  leur  répètent 
souvent  ces  beaux  vers  de  Racine  dans  Athalie. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte , 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 
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Qu'ils  leur  inculquent  ces  belles  maximes  du  sage: 
«  Les  grands ,  les  juges  et  les  puissants  sont  en  hon- 
neur :  mais  nul  n'est  plus  grand  que  celui  qui  craint 
Dieu.  Celui  qui  a  peu  d'esprit  et  de  lumières,  mais 
qui  a  la  crainte  de  Dieu,  vaut  mieux  que  celui  qui  a 
un  grand  sens,  et  qui  viole  la  loi  du  Très-Haut.  Celui 
qui  craint  le  Seigneur  sera  heureux  et  il  sera  béni  au 
jour  de  sa  mort.  »  Ces  leçons  fréquentes  surtout  si 
elles  sont  appuyées  de  l'exemple,  pénétreront  comme 
des  traits  de  flamme  dans  ces  jeunes  cœurs ,  et  s'y 
graveront  en  caractères  ineffaçables.  Nous  en  avons 
un  exemple  illustre  dans  la  personne  de  saint  Louis, 
roi  de  France.  La  reine  Blanche,  lorsqu'il  était  encore 
enfant,  lui  disait  avec  cette  tendresse  que  la  nature  a 
donné  aux  mères ,  et  avec  cette  magnanimité, que  la 
religion  donne  à  ses  héros  :  «  Mon  fils,  je  vous  aime 
beaucoup;  mais  j'aimerais  mieux  vous  voir  expirer  à 
mes  pieds ,  que  de  vous  voir  commettre  un  seul  pé- 
ché mortel.  »  Ces  paroles  restèrent  si  profondément 
imprimées  dans  le  cœur  de  ce  saint  roi  que  l'histoire 
atteste  qu'on  ne  lui  en  vit  jamais  commettre  un  seul 
dans  toute  sa  vie.  Ce  qu'il  dit  à  Joinville,  comme  cet 
historien  lui-même  le  rapporte ,  prouve  aussi  combien 
il  était  pénétré  de  cette  grande  vérité.  Ayant  un  jour, 
dans  la  conversation ,  demandé  à  ce  seigneur,  ce 
qu'il  aimerait  le  mieux,  d'être  lépreux  ou  d'avoir 
commis  un  péché  mortel ,  Joinville  lui  répondit  avec 
sa  franchise  naturelle,  qu'il  aimerait  mieux  avoir  fait 
trente  péchés  que  d'avoir  la  lèpre.  Le  saint  roi  indi- 
gné, lui  dit  d'un  ton  un  peu  ému  :  «  Il  parait  bien 
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que  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  d'avoir  offensé 
Dieu.  Apprenez  qu'un  seul  péché  mortel  est  un  mal 
plus  à  craindre  que  tous  les  maux  du  monde  en- 
semble. » 

Il  eut  soin  d'inculquer  la  même  maxime  à  son  fils , 
dans  les  sages  avis  qu'il  lui  donna  un  peu  avant  de 
mourir.  «  Mon  fils ,  lui  dit  ce  vertueux  prince ,  la 
première  chose  que  je  vous  enseigne  et  que  je  vous 
recommande ,  c'est  d'aimer  Dieu  de  tout  votre  cœur 
et  par  dessus  tout  :  car  nul  homme  ne  peut  être  sauvé 
sans  cela.  Donnez-vous  bien  de  garde  de  rien  faire 
qui  lui  déplaise:  vous  devez  désirer  de  souffrir  toutes 
sortes  de  tourments,  plutôt  que  de  l'offenser.»  Louis 
VIII  son  père,  n'avait  pas  des  sentiments  moins  chré- 
tiens, et  l'on  peut  dire  qu'il  les  porta  jusqu'à  l'héro- 
ïsme. Guillaume  de  Puislaurens  rapporte  que  ce 
prince  étant  tombé  malade  au  siège  d'Avignon  dans 
la  guerre  qu'il  faisait  contre  les  Albigeois ,  ses  méde- 
cins ,  pour  le  guérir  lui  proposèrent  un  remède  qui 
était  défendu  par  la  loi  de  Dieu.  Il  rejeta  ce  conseil 
avec  horreur  et  répondit  qu  il  valait  mieux  mourir 
que  de  sauver  sa  vie  par  un  péché  mortel.  Il  mourut 
en  effet  de  cette  maladie  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 
Quels  exemples  !  et  ce  sont  des  princes  qui  nous  les 
donnent. 

De  toutes  les  connaissances ,  après  celle  de  Dieu , 
la  plus  importante  pour  l'homme  est  sans  contredit 
la  connaissance  de  la  religion ,  qui  nous  enseigne  à 
aimer  ce  Dieu  et  à  le  servir.  Elle  est  descendue  du 
ciel  pour  nous  instruire  et  nous  consoler  ;  elle  doit 
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être  moins  le  sujet  de  nos  conversations  que  celui  de 
nos  méditations.  Les  hommes  qui  en  parlent  libre- 
ment ne  sont  ni  ceux  qui  la  connaissent  le  plus ,  ni 
ceux  qui  la  chérissent  davantage ,  ni  ceux  qui  la  pra- 
tiquent le  mieux.  Tout  en  elle  est  divin,  tout  est  res- 
pectable ,  ses  dogmes ,  ses  mystères ,  sa  morale ,  ses 
cérémonies,  ses  ministres.  Son  flambeau  est  fait  pour 
éclairer  tous  les  hommes  ;  mais  les  uns  ferment  les 
yeux  à  la  lumière,  d'autres  plus  hardis  voudraient 
réteindre. 

Ne  contestez  point  avec  ces  sortes  de  gens ,  mon 
fils,  ils  vous  rendraient  impies  comme  eux.  Vous 
n'avez  qu'une  réponse  à  faire  :  Je  crois.  Si  jamais 
vous  rencontrez  dans  la  société  des  personnes  qui 
parlent  de  la  religion  avec  un  cœur  simple  et  droit, 
édifiez-vous  avec  elles,  pour  vous  fortifier  dans  ses 
principes  et  vous  échauffer  de  son  esprit.  La  religion 
modère  l'homme  dans  la  prospérité  et  le  soutient 
dans  l'adversité,  lui  apprenant  que  le  temps  n'est 
rien ,  mais  que  l'éternité  est  tout.  C'est  elle  qui  as- 
sure la  tranquillité  des  états ,  en  enseignant  à  obéir 
aux  puissances  établies ,  non-seulement  par  la  crainte 
du  châtiment,  mais  encore  par  une  obligation  de 
conscience;  c'est  elle  qui  forme  le  prince  clément  et 
le  sujet  fidèle,  le  maître  juste  et  le  serviteur  probe, 
le  magistrat  intègre  et  l'ami  véritable.  Non-seulement 
elle  défend  l'usurpation  du  bien  d'autrui ,  elle  en  in- 
terdit même  le  désir  ;  elle  va  plus  loin  encore ,  elle 
veut  qu  on  partage  son  pain  avec  celui  qui  est  dans 
le  besoin.  Non-seulement  elle  condamne  le  meurtre 
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et  la  vengeance ,  mais  elle  ordonne  le  pardon  des  in- 
jures et  l'amour  des  ennemis  :  elle  veut  que  nous 
fassions  du  bien  à  ceux  qui  nous  font  du  mal,  et  que 
nous  prions  pour  ceux  qui  nous  persécutent.  «  Chose 
étonnante!  dit  iMontesquieu ,  frappé  de  ses  vérités,  la 
religion,  qui  parait  n'être  que  pour  l'autre  vie ,  fait 
encore  le  bonheur  de  l'homme  en  ce  monde.  »  Vol- 
taire dit  aussi  :  «  La  société  sans  religion  ne  serait 
que  repaire  de  bêtes  féroces.  » 

Rien  n'est  donc  plus  important  pour  l'homme  que 
l'étude  de  la  religion  ;  elle-même  lui  en  fait  une  obli- 
gation. Le  premier  devoir  qu'elle  impose  est  l'étude 
de  ses  préceptes  ;  et  si  elle  demande  la  croyance  de 
ses  mystères,  elle  ordonne  aussi  la  recherche  des 
raisons  qui  en  prouvent  l'existence.  Malheur  donc  à 
l'impie  qui  blasphémant  ce  qu'il  ignore ,  ose  traiter 
avec  mépris  et  regarder  comme  préjugés  populaires 
les  vérités  les  plus  certaines  et  les  plus  respectables  ! 
Vérités  que  les  plus  grands  génies  ont  reconnues, 
après  les  avoir  examinées  avec  soin,  et  auxquelles, 
par  suite  d'une  entière  conviction ,  ils  n'ont  pas  hé- 
sité de  sacrifier  leurs  affections  les  plus  tendres. 

Lorsque  vous  serez  dans  le  monde,  mon  fils,  n'ou- 
bliez jamais  les  préceptes  de  l'Église  :  soyez  fidèle  à 
vos  devoirs;  ne  vous  laissez  entraîner  ni  par  les  rail- 
leries, ni  par  les  exemples  de  ceux  qui  ont  lâchement 
abandonné  le  sentier  de  la  vertu. 

Ne  lisez  que  de  bons  livres  ,  afin  de  vous  instruire 
de  plus  en  plus  des  vérités  de  la  religion.  Plus  vous 
serez  instruit,  plus  vous  serez  ferme  dans  la  foi;  plus 
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vous  étudierez  la  religion ,  plus  vous  y  trouverez  des 
caractères  de  la  vérité.  Ne  vous  laissez  jamais  éblouir 
par  les  vaines  subtilités  de  l'irréligion  ,  ne  prenez  ja- 
mais des  blasphèmes  pour  des  raisons.  Fuyez  les 
mauvaises  compagnies  :  elles  corrompent  les  bonnes 
mœurs.  Fuyez  le  vice,  et  vous  conserverez  la  foi. 

Si  cependant  vous  aviez  le  malheur  de  vous  égarer, 
revenez  à  celui  qui  vous  tend  les  bras  et  qui  ne  rejette 
jamais  ceux  qui  implorent  sa  clémence;  ne  sacrifiez 
pas  votre  éternité  à  un  vil  et  méprisable  respect 
humain. 

IIP  CONSEIL. 

DE  L'AMOUR  DES  ENFANTS  ENVERS  LEURS  PARENTS. 

Mon  fils ,  si  la  première  émotion  de  votre  cœur  a 
été  pour  Dieu,  la  seconde  doit  être  pour  vos  parents. 
Ils  sont  à  votre  égard  une  autre  providence  qui  veille 
sans  cesse  à  votre  avenir.  Vous  devez  les  aimer,  les 
respecter,  leur  obéir  et  les  secourir  dans  leurs  besoins. 

Le  premier  devoir  que  vous  avez  à  remplir  envers 
eux ,  c'est  de  les  aimer.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  prouver  cette  obligation ,  il  suffit  de  vous  rap- 
peler tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  de  songer  à  ce  qu'ils 
font  encore  pour  vous.  Dès  que  vous  êtes  venu  au 
monde,  ils  ont  pris  soin  de  vous;  et  dans  ce  premier 
âge,  qui  demandait  une  attention  continuelle,  ils 
n'ont  été  pour  ainsi  dire  occupés  que  de  vous.  Ils 
ont  veillé  sur  votre  enfance;  et  quelques  rebutants 
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qu'aient  été  les  soins  qui  vous  étaient  alors  néces- 
saires, ils  s'y  sont  prêtés  avec  joie.  Que  de  peines, 
mon  fils,  ne  se  donnent  pas  un  père,  et  une  mère 
surtout  !  A  quels  travaux  ne  se  livrent-ils  pas  pour 
procurer  à  leurs  enfants  un  sort  heureux  !  Ainsi ,  un 
enfant  qui  n'aimerait  pas  son  père  et  sa  mère  serait 
non-seulement  un  ingrat,  mais  un  monstre  que  rien 
n'arrêterait  dans  le  vice  et  qu'on  regarderait  avec 
horreur. 

Dieu  lui-même  punit  les  enfants  ingrats  et  déna- 
turés, mais  il  récompense  aussi  presque  toujours 
d'une  manière  proportionnée  ceux  qui  font  éclater  à 
l'égard  de  leurs  parents  la  noblesse  de  leurs  senti- 
ments. Les  exemples  suivants  vont  vous  en  convain- 
cre. Le  père  d'un  jeune  polonais  avait  été  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée  pour  plusieurs  crimes  énor- 
mes qu'il  avait  commis  pendant  sa  magistrature  :  son 
fils  alla  se  jeter  aux  pieds  du  gouverneur  et  le  conjura 
d'accepter  l'offre  qu'il  faisait  de  mourir  à  la  place  de 
son  père.  Le  gouverneur  questionna  beaucoup  le 
jeune  homme  pour  savoir  si  c'était  de  son  propre 
mouvement  qu'il  parlait  de  la  sorte.  Quand  il  se  fut 
assuré  de  la  sincérité  de  ses  sentiments,  il  en  écrivit 
à  l'empereur,  qui  envoya  la  grâce  du  père  et  un  titre 
d'honneur  pour  le  fils  ;  mais  celui-ci  refusa  constam- 
ment cette  distinction ,  disant  que  le  titre  dont  il  se- 
rait décoré  rappellerait  sans  cesse  au  public  le  souve- 
nir de  la  faute  de  son  père.  L'empereur,  admirant 
une  si  noble  conduite,  voulut  avoir  ce  jeune  homme 
à  sa  cour;  il  en  prit  un  soin  particulier,  et  dans  la 
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suite  son  mérite  personnel  réleva  à  la  dignité  de 
Ministre  d'État. 

On  venait  de  racheter  quelques  esclaves  chrétiens 
à  Alger.  Au  moment  où  ils  allaient  partir,  un  corsaire 
arriva  dans  le  port  avec  une  prise  suédoise.  Parmi 
les  prisonniers  se  trouva  le  père  d'un  des  captifs  ra- 
chetés. Ils  se  reconnurent  et  volèrent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre,  les  yeux  baignés  de  larmes.  Le  jeune 
homme,  touché  du  malheur  de  son  père  qui  était 
déjà  vieux  et  dont  l'esclavage  ne  pouvait  qu'abréger 
les  jours,  pria  les  Algériens  de  lui  permettre  de  pren- 
dre sa  place.  «  Je  suis  plus  robuste ,  ajouta-t-il ,  et 
plus  propre  aux  travaux  qu'on  exige  des  esclaves.  » 
On  y  consentit.  Mais  le  Dey,  ayant  appris  cette  belle 
action ,  ne  voulut  pas  que  ce  fils  généreux  restât  dans 
les  fers:  il  ordonna  qu'on  lui  rendit  la  liberté  et  qu'on 
le  renvoyât  avec  son  père. 

Tel  est,  mon  cher  ami,  le  véritable  amour  d'un  fils 
envers  son  père.  C'est  par  des  effets  encore  plus  que 
par  des  paroles ,  qu'il  se  fait  connaître.  Si  vous  aimez 
sincèrement  ceux  de  qui  vous  tenez  la  vie ,  vous  leur 
en  donnerez  des  marques  dans  toutes  les  occasions. 
Au  visage  gracieux,  aux  paroles  tendres,  vous  join- 
drez l'empressement  à  les  servir,  à  les  obliger  en  tout 
ce  qui  dépendra  de  vous. 

Le  second  de  ses  devoirs  est  le  respect ,  et  un  res- 
pect inviolable,  que  vous  leur  devez  en  tout  temps  et 
dans  quelque  situation  qu'ils  se  trouvent.  Ce  respect 
consiste,  mon  fils,  à  recevoir  avec  docilité  leurs  avis 
et  leurs  corrections,  à  leur  parler  toujours  avec  sou- 
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mission,  à  craindre  de  leur  déplaire,  à  excuser  et  à 
cacher  leurs  défauts.  Rien  n'est  plus  particulièrement 
recommandé  dans  l'Écriture  Sainte,  surtout  dans 
l'Ecclésiaste,  livre  rempli  de  préceptes  admirables  et 
des  plus  sages  conseils.  «  Écoutez,  enfants,  dit  cet 
auteur  sacré,  les  avis  de  votre  père  et  suivez-les,  afin 
que  vous  soyez  sauvés  ;  car  Dieu  a  rendu  le  père  vé- 
nérable aux  enfants ,  et  il  a  affermi  sur  eux  l'autorité 
de  la  mère.  Celui  qui  honore  sa  mère  est  comme  un 
homme  qui  amasse  un  trésor  :  celui  qui  honore  son 
père  recevra  lui-même  de  la  joie  de  ses  enfants ,  et 
il  sera  exaucé  au  jour  de  sa  prière.  Celui  qui  craint 
le  Seigneur  honore  son  père  et  sa  mère,  et  il  servira 
comme  ses  maîtres  les  auteurs  de  ses  jours.  » 

Un  père  et  une  mère  sont  les  images  de  Dieu  à 
l'égard  de  leurs  enfants  :  ils  en  tiennent  la  place  :  ils 
sont  les  dépositaires  de  son  autorité  :  leur  manquer 
de  respect,  c'est  en  manquer  à  Dieu  même;  l'injure 
qu'on  leur  fait  retombe  sur  celui  qu'ils  représentent. 
N'oubliez  jamais ,  mon  fils ,  à  quelque  dignité  même 
que  vous  puissiez  vous  élever,  que  vous  devez  tou- 
jours avoir  la  plus  profonde  vénération  pour  ceux  qui 
vous  ont  donné  le  jour;  vous  devez  leur  en  donner 
des  marques  extérieures,  en  les  saluant  avec  respect, 
en  leur  parlant  avec  soumission ,  en  les  visitant  avec 
amitié,  et  les  prévenant  par  de  certaines  attentions, 
qui  les  flatteront  d'autant  plus  qu'elles  seront  des 
hommages  libres  et  publics.  Ce  serait  manquer  au 
respect  que  vous  leur  devez  que  de  les  mépriser 
même  intérieurement.  Que  serait-ce  donc  si  vous 
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étiez  assez  malheureux  pour  en  venir  jusqu'à  leur 
dire  des  paroles  dures,  injurieuses,  outrageantes; 
jusqu'à  vous  moquer  d'eux,  les  reprendre  avec  or- 
gueil, découvrir  leurs  fautes  et  vous  railler  de  leurs 
défauts?  Une  pareille  conduite  vous  couvrirait  de 
honte,  puisque,  suivant  le  langage  de  l'Écriture,  le 
fils  tire  sa  gloire  de  l'honneur  de  son  père ,  et  qu'un 
père  sans  honneur  fait  le  déshonneur  de  ses  enfants. 

Menacer  ses  parents,  lever  la  main  sur  eux,  les 
frapper  même  légèrement,  est  un  crime  des  plus  exé- 
crables, une  espèce  d'impiété  et  de  sacrilège  que  Dieu 
punit  toujours  de  la  manière  la  plus  terrible  et  la  plus 
éclatante. 

Vous  savez  déjà ,  mon  fils ,  quelle  fut  la  fin  tragi- 
que et  malheureuse  du  rebelle  Absalon ,  dont  la  mé- 
moire sera  éternellement  un  objet  d'exécration  et 
d'horreur.  Mais  comme  les  traits  moins  connus  frap- 
pent encore  davantage,  en  voici  un  qu'on  aurait  peine 
à  croire  s'il  n'était  attesté  par  un  des  plus  grands  doc- 
teurs de  l'Église. 

Dix  enfants  assez  distingués  par  leur  naissance,  sept 
garçons  et  trois  filles,  vivaient  à  Césarée,  en  Capadoce, 
avec  leur  mère,  qui  était  veuve.  Un  jour  l'aîné  des 
frères  alla  jusqu'à  la  charger  d  injures,  et  il  eut  même 
la  hardiesse  de  la  frapper.  Tous  les  autres  enfants  qui 
étaient  présents  souffrirent  que  leur  frère  traitât  ainsi 
leur  mère ,  au  lieu  de  le  reprendre  et  de  l'arrêter. 
Cette  femme,  outrée  de  l'indigne  procédé  et  du  mau- 
vais cœur  de  ses  enfants,  alla  dès  le  grand  matin  aux 
fonds  baptismaux.  Là,  prosternée  contre  terre,  elle 
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pria  Dieu  que  ses  enfants  fussent  un  exemple  de  ter- 
reur à  toute  la  terre,  et  qu'ils  la  parcourussent  errants 
et  vagabonds,  éloignés  de  leur  patrie.  Aussitôt  cette 
mère  fut  exaucée ,  et  tous  ses  enfants  furent  punis  de 
Dieu  par  un  tremblement  horrible  de  tous  leurs  mem- 
bres. Honteux  et  confus  de  paraître  dans  cet  état  aux 
yeux  de  leurs  compatriotes ,  ils  se  répandirent  en  dif- 
férents pays.  Deux  de  ces  enfants  ,  dit  saint  Augustin, 
sont  venus  à  Hippone ,  où  nous  étions.  Apprenez  ô 
enfants  !  ajoute  ce  saint  docteur,  à  rendre  à  vos  pères 
et  mères  l'honneur  et  le  respect  qui  leur  sont  dus  : 
car  il  est  écrit  que  la  bénédiction  du  père  affermit  la 
maison  des  enfants ,  et  que  la  malédiction  de  la  mère 
la  détruit  jusqu'aux  fondements. 

Attendez-vous ,  mon  fils,  à  être  traité  comme  vous 
aurez  traité  vous-même  vos  parents.  Si  vous  leur  avez 
rendu  le  respect  et  l'honneur  qui  leur  étaient  dus , 
vous  recevrez  à  votre  tour  les  mêmes  hommages,  avec 
l'estime  et  l'admiration  des  autres  hommes.  Si  vous 
les  avez  méprisés ,  outragés,  vous  ne  recevrez  de  vos 
enfants  que  des  mépris  et  des  outrages. 

Un  père,  traîné  indignement  hors  de  sa  maison  par 
ses  propres  enfants ,  s'écria  sur  le  seuil  de  la  porte  : 
«  Arrêtez,  malheureux  enfants  !  je  n'ai  traîné  mon  père 
que  jusqu'ici.  »  Ces  punitions  temporelles  ne  sont 
qu'une  faible  image  de  celles  que  l'auteur  et  le  vengeur 
de  l'autorité  paternelle  réserve  dans  l'autre  vie  à  ceux 
qui  la  foulent  aux  pieds  ou  la  méprisent,  et  qui  étouf- 
fent dans  leur  cœur  tous  les  sentiments  d'amour  pour 
les  personnes  qui  doivent  leur  être  le  plus  chères. 
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Toutefois,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  pour  ses  parents 
de  l'amour,  du  respect ,  vous  leur  devez  encore  l'o- 
béissance ,  qui  découle  de  ces  deux  premiers  devoirs. 
«  Enfants ,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  obéissez  à  vos  pa- 
rents, car  cela  est  juste  devant  le  Seigneur.  »  C'est  à 
cette  marque  qu'ils  reconnaîtront  si  vous  les  respectez 
et  si  vous  les  aimez  sincèrement.  Votre  père  et  votr.e 
mère  tiennent  auprès  de  vous  la  place  de  Dieu ,  ce 
Dieu,  en  leur  donnant  d'une  part  la  supériorité  sur 
vous,  de  l'autre  les  lumières  nécessaires  pour  vous 
conduire,  ne  vous  a  laissé  en  partage  que  l'obéissance. 
Vous  devez  donc  être  entre  leurs  mains  comme  un 
jeune  arbrisseau  qui  se  plie  au  gré  de  celui  qui  le  di- 
rige. Soumettez-vous  à  leur  volonté,  non  par  un  motif 
de  crainte  comme  un  vil  esclave ,  mais  par  devoir  et 
par  amour  comme  un  fils  vertueux.  Je  dis  plus ,  sou- 
mettez-vous-y pour  votre  bonheur.  Vous  ne  pouvez 
que  bien  faire  en  suivant  leurs  avis ,  et  vous  risquez 
de  vous  égarer  en  vous  en  écartant. 

Croyez-moi,  mon  fils,  il  est  plus  aisé  d'obéir  que 
de  commander.  Vous  avez  donc  ici  le  rôle  le  moins 
difficile:  remplissez-le  avec  plaisir,  avec  franchise, 
dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes ,  pour 
des  objets  vils  ou  pénibles,  comme  pour  des  objets 
honorables  ou  faciles,  regardant  sans  cesse  la  voix 
de  vos  parents  comme  celle  de  Dieu.  11  est  certain 
qu'en  tout  ce  qui  n'est  pas  opposé  à  la  volonté  divine, 
vous  devez  à  vos  parents  l'obéissance  la  plus  entière, 
et  le  moindre  de  leurs  désirs  doit  vous  tenir  lieu 
d'ordre.  Alphonse,  fils  aîné  de  Ferdinand,  roi  de 
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Castille  et  de  Léon ,  donna  un  rare  exemple  de  cette 
parfaite  soumission.  Ferdinand,  avant  de  mourir,  le 
pria  de  souffrir  que  Jean,  son  puîné,  eut  le  royaume 
de  Gastiile  pour  son  partage,  «  Mon  père,  répondit 
Alphonse ,  la  gloire  de  vous  obéir  me  sera  toujours 
plus  chère  que  mon  droit  d'aînesse.  Si  vous  jugez  que 
mon  frère  doive  mieux  remplir  votre  place  que  moi, 
je  consens  que  vous  lui  donniez  tous  vos  royaumes. 
Je  suivrai  vos  ordres  comme  ceux  de  Dieu  même.  » 
Ces  paroles  attendrirent  si  fort  le  cœur  de  Ferdinand, 
qu'il  mourut  en  versant  des  larmes  de  tendresse  sur 
ce  bon  fils. 

Si  par  hasard  il  arrivait  que  vous  fussiez  moins 
aimé  de  vos  parents  que  vos  frères ,  ne  vous  laissez 
point  aller  pour  cela  aux  murmures  et  aux  emporte- 
ments, ne  perdez  ni  le  respect  ni  la  soumission  que 
vous  leur  devez  toujours.  Tôt  ou  tard,  votre  patience 
et  votre  vertu  vous  regagneront  leur  cœur.  Jean 
Mochus,  auteur  du  septième  siècle,  rapporte  d'un 
homme  qui  avait  plusieurs  fils,  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir l'aîné  parce  qu'il  aimait  la  retraite  et  la  solitude. 
Il  se  mettait  sans  cesse  en  colère  contre  lui,  et  lui 
reprochait  souvent  qu'il  ne  faisait  pas  comme  ses 
autres  frères.  L'enfant  ne  répondait  rien,  et  souffrait 
tout  avec  une  patience  qui  le  faisait  aimer  et  admirer 
de  tout  le  monde.  A  la  fin,  le  père  touché  de  sa 
sagesse  lui  rendit  justice,  et,  près  de  mourir,  il  le 
laissa  maître  de  partager  toute  sa  succession  avec  ses 
autres  frères  comme  il  le  jugerait  à  propos. 

Les  annales  portugaises  font  mention  de  cet  exem- 
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pie  extraordinaire  d'amour  filial.  Une  femme  était 
restée  veuve  avec  trois  garçons ,  et  ne  subsistait  que 
de  leur  travail.  Quoique  le  prix  de  cette  subsistance 
fut  peu  considérable ,  les  travaux  néanmoins  de  ces 
jeunes  gens,  n'étaient  pas  toujours  suffisants  pour  y 
subvenir.  Le  spectacle  d'une  mère  qu'ils  chérissaient , 
en  proie  au  besoin  ,  leur  fit  un  jour  concevoir  la  plus 
étrange  résolution.  On  avait  publié  depuis  peu  ,  que 
quiconque  livrerait  à  la  justice  le  voleur  de  certains 
effets  j  toucherait  une  somme  assez  considérable.  Les 
trois  frères  s'accordent  entre  eux,  qu'un  des  trois 
passera  pour  voleur,  et. que  les  deux  autres  le  mène- 
ront au  juge.  Ils  tirent  au  sort  pour  savoir  qui  sera 
la  victime  de  l'amour  filial.  Le  sort  tombe  sur  le  plus 
jeune,  qui  se  laisse  lier  et  conduire  comme  un  crimi- 
nel. Le  magistrat  l'interroge  ;  il  répond  qu'il  a  volé  ; 
on  l'envoie  en  prison ,  et  ceux  qui  l'ont  livré  touchent 
la  somme  promise.  Leur  cœur  s'attendrit  par  le  dan- 
ger de  leur  frère;  ils  trouvent  le  moyen  d'entrer  dans 
la  prison,  et  croyant  n'être  vus  de  personne,  ils  l'em- 
brassent tendrement  et  l'arrosent  de  leurs  larmes. 
Le  magistrat,  qui  les  aperçoit  par  hasard,  surpris 
d'un  spectacle  si  nouveau,  donne  commission  à  un 
de  ses  gens  de  suivre  les  deux  délateurs  ;  il  lui  enjoint 
expressément  de  ne  les  point  perdre  de  vue,  qu'il  n'ait 
découvert  de  quoi  éclaircir  un  fait  si  singulier.  Le 
domestique  s'acquitte  parfaitement  de  la  commission . 
et  rapporte  qu'ayant  vu  entrer  ces  deux  jeunes  gens, 
dans  une  maison,  il  s'en  était  approché  et  les  avait 
entendus  raconter  à  leur  mère  ce  que  l'on  vient  de 
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lire  ;  que  la  pauvre  femme ,  à  ce  récit ,  avait  jeté  des 
cris  lamentables,  et  qu'elle  avait  ordonné  à  ses  enfants 
de  reporter  l'argent  qu'on  leur  avait  donné ,  disant 
qu'elle  aimait  mieux  mourir  de  faim  que  de  se  con- 
server la  vie,  au  prix  de  celle  de  son  cher  fils.  Le 
magistrat,  pouvant  à  peine  concevoir  ce  prodige  de 
piété  filiale ,  fait  venir  aussitôt  son  prisonnier,  l'inter- 
roge de  nouveau  sur  ses  prétendus  vols ,  le  menace 
même  du  plus  cruel  supplice  ;  mais  le  jeune  homme 
tout  occupé  de  sa  tendresse  pour  sa  mère ,  reste  im- 
mobile. Oh!  c'en  est  trop,  lui  dit  le  magistrat,  en  se 
jetant  à  son  cou;  enfant  vertueux,  votre  conduite 
m'étonne.  Il  va  aussitôt  faire  son  rapport  au  roi, 
qui,  charmé  d'une  affection  si  héroïque,  voulut  voir 
les  trois  frères,  il  les  combla  de  caresses,  assigna  au 
plus  jeune  une  pension  considérable,  et  une  moindre 
à  chacun  des  deux  autres. 

En  1585  ,  les  troupes  espagnoles  qui  passaient  dans 
les  Indes ,  firent  naufrage.  Une  partie  aborda  dans  le 
pays  des  Cafres ,  et  l'autre  se  mit  à  la  mer  sur  une 
barque  construite  des  débris  du  vaisseau.  Le  pilote 
s'apercevant  que  le  bateau  était  trop  chargé ,  avertit 
le  chef,  Edouard  de  Mello,  que  l'on  va  couler  à  fond 
si  on  ne  jette  dans  l'eau  une  douzaine  de  victimes. 
Le  sort  tombe,  entre  autre,  sur  un  soldat  dont  l'his- 
toire n'a  point  conservé  le  nom.  Son  jeune  frère  se 
jette  aux  genoux  de  Mello ,  et  demande  avec  instance 
de  prendre  la  place  de  son  aîné.  «  Mon  frère,  dit-il, 
est  plus  capable  que  moi  ;  il  nourrit  mon  père ,  ma 
mère ,  mes  sœurs  ;  s'ils  le  perdent ,  ils  mourront  tous 
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de  misère.  Conservez  leur  vie  en  conservant  la  sienne, 
et  faites-moi  périr,  moi  qui  ne  puis  leur  être  d'aucun 
secours.  »  Mello  y  consent,  et  le  fait  jeter  à  la  mer. 
Le  jeune  homme  suit  la  barque  pendant  six  heures  ; 
enfin  il  la  rejoint.  On  le  menace  de  le  tuer  s'il  tente  de 
s'y  introduire  ;  l'amour  de  la  conservation  triomphe 
de  la  menace ,  il  s'approche.  On  veut  le  frapper  avec 
une  épée,  qu'il  saisit  et  qu'il  retient  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  entré.  Sa  constance  touche  tout  le  monde  ;  on  lui 
permet  enfin  de  rester  avec  les  autres,  et  il  parvient 
ainsi  à  sauver  sa  vie  et  celle  de  son  frère. 

Saint  Ambroise,  dans  la  belle  explication  qu'il  donne 
du  commandement  que  Dieu  nous  a  fait,  et  que  nous 
a  renouvelé  Jésus-Christ ,  d'honorer  notre  père  et 
notre  mère,  veut  que  nous  les  honorions  par  notre 
soumission ,  prenant  garde  de  ne  les  point  offenser, 
même  par  quelque  marque  qui  paraisse  sur  notre 
visage.  «  Ce  n'est  pas  assez,  ajoute-t-il,  de  les  honorer 
par  votre  respect,  et  par  votre  obéissance,  il  faut  les 
honorer  en  les  assistant.  Nourrissez  votre  père  ,  nour- 
rissez votre  mère ,  si  elle  est  dans  le  besoin.  Quand 
vous  l'aurez  nourrie ,  vous  ne  lui  aurez  pas  encore 
rendu  tout  ce  qu'elle  a  souffert  et  tout  ce  qu'elle  a 
fait  pour  vous.  Tous  lui  devez  ce  que  vous  avez , 
puisque  vous  lui  devez  ce  que  vous  êtes.  » 

Vous  aurez  donc  ,  mon  fils,  pour  toutes  les  volon- 
tés de  vos  parenls ,  la  soumission  la  plus  respec- 
tueuse. Le  seul  cas  où  vous  pourriez,  où  vous 
devriez  même  leur  désobéir,  ce  serait  s'ils  vous  com- 
mandaient quelque  chose  contre  la  loi  du  premier  de 
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tous  les  pères.  L'Écriture,  qui  nous  ordonne  d'obéir  à 
nos  parents,  nous  avertit  aussi  que  nous  nous  perdrions 
nous-mêmes,  si  nous  les  aimions  plus  que  Dieu. 

Le  quatrième  devoir  que  vous  avez  à  remplir,  mon 
fils ,  à  l'égard  de  vos  parents ,  consiste  à  les  secourir 
dans  leurs  besoins  ;  par  exemple,  dans  leur  maladie , 
dans  la  vieillesse,  dans  la  pauvreté;  en  toutes  ces 
occasions,  vous  êtes  obligé  de  les  aider  autant  qu'il 
est  en  votre  pouvoir.  Pour  sentir  cette  obligation ,  il 
suffit  d'avoir  un  cœur.  Vous  vous  trouverez  heureux 
de  rendre  à  votre  père  et  à  votre  mère,  une  partie  de 
ce  que  vous  avez  reçu  d'eux  :  ils  sont  le  soutien  de 
votre  jeunesse,  devenez  le  bâton,  la  joie  de  leur 
vieillesse.  «  Le  père,  dit  Socrate,  en  parlant  à  son 
fils ,  amasse  pour  ses  enfants ,  même  avant  leur  nais- 
sance, ce  qui  sera  nécessaire  à  soutenir  leur  vie  ;  il 
fait  pour  eux  le  plus  d'épargne  qu'il  lui  est  possible. 
Mais  la  mère  fait  encore  plus  pour  eux  ;  elle  porte 
avec  peine  le  fardeau  qui  met  sa  vie  en  danger;  elle 
nourrit  de  sa  propre  substance  l'enfant  qui  est  encore 
dans  son  sein;  elle  le  met  au  jour  enfin  avec  de 
cruelles  douleurs  ;  elle  l'allaite  et  lui  donne  tous  ses 
soins  sans  qu'aucun  bienfait  reçu  puisse  encore  l'at- 
tacher à  lui.  Il  ne  connaît  pas  encore  celle  qui  lui 
prodigue  les  témoignages  de  sa  tendresse ,  et  ne 
peut  même  faire  connaître  ses  propres  besoins,  mais 
elle  cherche  à  deviner  ce  qui  lui  convient,  ce  qui 
peut  lui  plaire,  elle  ne  cesse  de  se  tourmenter  nuit 
et  jour,  sans  prévoir  quelle  marque  de  reconnaissance  [ 
elle  recevra  pour  prix  de  tant  de  peines.  » 


—  77  — 

Le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  traversant  un  village 
à  cheval,  aperçut  une  jeune  paysanne  qui  puisait  de 
l'eau  à  une  fontaine-  Gustave  s'approcha  d'elle  et  lui 
demanda  à  boire.  Elle  lui  en  présenta  avec  les  grâces 
touchantes  et  naïves  qu'elle  tenait  de  la  seule  nature. 
Belle  enfant,  lui  dit  le  prince,  si  vous  vouliez  me 
suivre  à  Stockholm,  je  pourrais  vous  y  procurer  un 
sort  agréable.  Quand  bien  même,  lui  répondit  la  pay- 
sanne ,  j'aurais  autant  de  désir  de  faire  fortune  que 
de  confiance  en  vos  promesses ,  il  ne  me  serait  pas 
possible  d'accepter  votre  proposition  :  ma  mère  qui 
est  pauvre  et  malade,  n'a  que  moi  pour  la  soulager, 
et  rien  au  monde  ne  pourrait  m'empêcher  de  remplir 
ce  devoir.  «  Où  est  votre  mère?  Dans  cette  chétive 
cabane.  »  Le  roi  y  entre  et  voit  sur  un  chétif  grabat 
que  couvrait  un  peu  de  paille,  une  femme  accablée 
d'infirmités.  Ému  de  ce  spectacle,  le  prince  lui  dit  : 
«  Oh  !  pauvre  mère ;  je  vous  plains  î  Hélas ,  monsieur, 
répondit  la  malade ,  je  serais  bien  plus  à  plaindre 
sans  cette  fille  tendre  et  généreuse,  qui  par  son  tra- 
vail et  par  ses  soins  cherche  à  prolonger  mes  jours. 
Que  Dieu  la  bénisse  et  la  récompense!  ajouta-t-elle, 
en  répandant  des  larmes.  Gustave  ne  fut  peut-être 
jamais  plus  sensible  au  plaisir  d'être  élevé  au  rang 
suprême  que  dans  ce  moment  où  son  cœur  attendri 
passait  successivement  de  l'admiration  à  la  pitié. 
«  Continuez,  dit-il,  en  remettant  une  bourse  à  la 
jeune  villageoise  ,  d'avoir  soin  de  votre  mère;  je  vous 
procurerai  bientôt  de  quoi  le  faire  encore  mieux. 
Adieu  ,  aimable  fille  ;  je  suis  votre  roi.  »  De  retour  à 
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Stockholm ,  ce  monarque  assura  à  la  mère  une  pen- 
sion viagère ,  réversible  à  la  jeune  paysanne.  Quelle 
plume ,  mon  fils ,  assez  éloquente  pourrait  peindre 
toutes  les  scènes  de  douleur  ou  de  joie  qui  se  passent 
dans  le  sein  d'une  mère  ;  ses  tendres  sollicitudes 
pour  l'objet  de  ses  affections  ;  ses  alarmes ,  ses  agi- 
tations ,  lorsqu'elle  est  en  danger  de  le  perdre  ;  son 
désespoir  lorsqu'elle  l'a  perdu  ? 

La  femme  d'un  noble  vénitien  ayant  vu  mourir 
son  fils  unique,  s'abandonnait  aux  plus  cruelles  dou- 
leurs. Un  religieux  tachait  de  la  consoler.  Souvenez- 
vous,  lui  disait-il,  d'Abraham,  à  qui  Dieu  commanda 
de  plonger  lui-même  Je  poignard  dans  le  sein  de  son 
fils,  et  qui  obéit  sans  murmurer.  «  Oh!  mon  père, 
répondit-elle  avec  impétuosité ,  Dieu  n'aurait  jamais 
commandé  ce  sacrifice  à  une  mère.  » 

Manquer  au  devoir  de  la  reconnaissance  envers  ses 
parents ,  ce  serait  manquer  au  premier  cri  de  la 
nature  ,  et  étouffer  en  soi  tous  les  sentiments  qu'elle 
inspire  !  Aussi  l'Ecriture  sainte  s'exprime-t-elle  ainsi 
avec  force ,  contre  ceux  qui  se  rendent  coupables  de 
ce  crime  :  «  Combien  est  infâme  celui  qui  abandonne 
son  père,  et  combien  est  maudit  de  Dieu  celui  qui 
aigrit  l'esprit  de  sa  mère,  en  refusant  de  prendre  soin 
d'elle.  » 

«  Mon  fils,  disait  Tobie,  ayez  soin  de  votre  mère 
tous  les  jours  de  sa  vie  ;  car  vous  devez  vous  souvenir 
combien  elle  a  souffert  et  à  quels  dangers  elle  a  été 
exposée  pour  vous ,  lorsqu'elle  vous  portait  dans  son 
sein*  » 
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Le  véritable  amour  est  ingénieux ,  et  trouve  des 
ressources  dans  lui-même  ou  dans  les  autres.  Un 
vieillard  anglais  presque  centenaire ,  et  tailleur  de 
son  métier,  avait  douze  fils,  tous  soldats,  qui  n'avaient 
que  leur  solde  pour  vivre.  Ils  obtinrent  un  congé , 
dont  ils  profitèrent  pour  venir  voir  leur  père.  Ils  le 
trouvèrent  sans  pain.  «  Point  de  pain,  s'écrie  l'un 
d'eux,  et  avoir  donné  douze  défenseurs  à  la  patrie! 
Il  faut  que  notre  bon  père  soit  assisté.  Mais  comment? 
N'y  a-t-il  pas  un  Lombard  ici?  dit  le  plus  jeune,  après 
un  moment  de  réflexion.  (Lombard  veut  dire  établis- 
sement où  l'on  prête  sur  gages  de  l'argent  à  tant  par 
mois.)  Un  Lombard!  dit  un  autre;  qu'en  attendre? 
Il  n'est  bon  qu'à  ruiner  totalement  le  malheureux  qui 
y  porte  sa  dernière  ressource;  mais,  d'ailleurs ,  à 
quoi  nous  servirait-il?  car  on  ne  prête  rien  sans  sûreté. 
Nous  n'avons  rien,  reprit  le  jeune  homme.  Vous  allez 
voir  :  notre  père  a  été  tailleur  ;  il  a  exercé  longtemps 
ce  métier,  il  meurt  de  faim ,  cela  prouve  sa  probité. 
Nous  sommes  tous  au  service  depuis  plusieurs  années, 
personne  ne  peut  nous  reprocher  la  moindre  chose 
contre  l'honneur  :  mettons  cet  honneur  en  gage  :  on 
nous  confiera  cinquante  livres  sur  ce  dépôt.  Cette 
idée  fut  approuvée  unanimement.  Les  frères  écri- 
virent et  signèrent  ce  billet  :  «  Douze  anglais ,  fils 
d'un  tailleur  réduit  à  la  plus  grande  pauvreté,  à  l'âge 
de  près  de  cent  ans,  servent  tous  douze  le  roi  et  la 
patrie  avec  zèle ,  ils  demandent  à  la  direction  du  Lom- 
bard la  somme  de  cinquante  livres ,  afin  de  soulager 
leur  infortuné  père.  Pour  sûreté  de  cette  somme,  ils 


engagent  leur  honneur,  et  promettent  le  rembourse- 
ment dans  le  terme  d'une  année.  »  Ils  portèrent  ce 
billet  à  la  direction  du  Lombard.  On  leur  donna  les 
cinquante  livres  et  l'on  déchira  le  billet  ;  on  promit 
de  fournir  aux  besoins  du  vieillard  pendant  sa  vie, 
Ce  trait  n'a  pas  plutôt  été  rendu  public ,  que  quantité 
de  personnes  sont  venues  chez  le  tailleur  pour  le  voir, 
et  personne  n'y  est  venu  les  mains  vides.  Le  vieillard, 
ajoutait  le  journal  d'où  nous  avons  tiré  ce  fait,  arrivé 
à  Londres  en  4775  ,  était  parvenu  à  une  aisance  hon- 
nête ,  il  laissa  même  en  mourant  un  petit  fonds  qui 
a  servi  à  récompenser  la  piété  filiale  de  ses  douze  fils. 
Comme  ma  méthode  est  d'instruire  autant  par  des 
exemples  que  par  des  préceptes ,  je  vais  rapporter 
encore  quelques  beaux  traits  de  cette  piété  filiale,  que 
je  voudrais  pouvoir  inspirer  à  tous  ceux  qui  me  liront. 
C'est  à  la  vue  des  grands  modèles  que  l'âme  s'affecte, 
c'est  au  récit  des  belles  actions  qu'elle  s'émeut,  s'at- 
tendrit et  s'enflamme.  En  effet  qui  pourrait  lire  sans 
attendrissement  la  sensibilité  touchante  de  ce  jeune 
gentilhomme  dont  parle  l'auteur  du  Dictionnaire  de 
l'éducation?  Placé  à  l'école  militaire,  il  se  contentait 
depuis  plusieurs  jours  de  manger  de  la  soupe  et  du 
pain  sec  avec  de  l'eau.  Le  gouverneur,  averti  de  cette 
singularité,  l'en  reprit,  attribuant  cela  à  quelque  excès 
de  dévotion.  Le  jeune  enfant  continuait  toujours  sans 
dévoiler  son  secret.  M.  Paris  Duverney,  instruit  par 
le  gouverneur  de  cette  persévérance  ,  le  fit  venir  :  et 
après  lui  avoir  doucement  représenté  combien  il  était 
nécessaire  d'éviter  toute  singularité  et  de  se  confor- 
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mer  à  l'usage  de  l'école ,  voyant  que  cet  enfant  ne 
s'expliquait  point  sur  les  motifs  de  sa  conduite ,  il  fut 
contraint  de  le  menacer,  s'il  ne  se  reformait ,  de  le 
rendre  à  sa  famille.  «  Hélas  !  monsieur,  dit  alors 
l'enfant ,  vous  voulez  savoir  la  raison  que  j'ai  d'agir 
comme  je  fais  ;  la  voici  : 

«  Dans  la  maison  de  mon  père,  je  mangeais  du  pain 
noir  et  en  petite  quantité;  nous  n'avions  souvent  que 
de  l'eau  à  y  ajouter.  Ici  je  mange  de  bonne  soupe; 
le  pain  y  est  bon,  blanc  et  à  discrétion.  Je  trouve  que 
je  fais  grande  chère,  et  je  ne  puis  me  déterminer 
à  manger  davantage,  par  l'impression  que  me  fait 
le  souvenir  de  l'état  de  mon  père  et  de  ma  mère.  » 
M.  Paris  Duverney  et  le  gouverneur,  ne  pouvaient 
retenir  leurs  larmes,  en  voyant  la  sensibilité  et  la  fer- 
meté de  cet  enfant.  «  Monsieur,  reprit  M.  Paris  Du- 
verney, si  monsieur  votre  père  a  servi ,  n'a-t-il  point 
de  pension?  Non  ,  répondit  l'enfant;  pendant  un  an, 
il  en  a  sollicité  une  ;  le  défaut  d'argent  l'a  contraint 
d'en  abandonner  la  poursuite,  et,  pour  ne  point  faire 
de  dettes  à  Versailles ,  il  a  mieux  aimé  languir.  — - 
Eh  bien  î  dit  M.  Paris  Duverney,  si  le  fait  est  aussi 
prouvé  qu'il  parait  vrai  dans  votre  bouche ,  je  pro- 
mets de  lui  obtenir  cinq  cents  livres  de  pension. 
Puisque  vos  parents  sont  si  peu  à  leur  aise ,  vraisem- 
blablement ils  ne  vous  ont  pas  beaucoup  garni  le 
gousset;  recevez  pour  vos  menus  plaisirs  les  trois 
louis  que  je  vous  présente  de  la  part  du  roi  ;  et  quant 
à  monsieur  votre  père ,  je  lui  enverrai  d'avance' les 
six  premiers  mois  de  la  pension  que  je  suis  assuré  de 
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lui  obtenir.  —  Monsieur,  reprit  l'enfant,  comment 
pouvez-vous  lui  envoyer  cet  argent?  Ne  vous  inquié- 
tez pas ,  reprit  M.  Paris  Duverney,  nous  en  trouverons 
les  moyens.  —  Oh!  monsieur,  répliqua-t-il ,  puisque 
vous  avez  cette  facilité,  remettez-lui  aussi  les  trois 
louis  que  vous  venez  de  me  donner  ;  ici  j'ai  tout  en 
abondance  ;  ils  me  deviendraient  inutiles ,  et  ils  fe- 
raient grand  bien  à  mon  père  pour  ses  autres  enfants. 

Jamais  la  vieillesse  n'a  été  plus  honorée  que  par 
les  Spartiates  ;  aussi  le  Lacédémonien  Lysandre  disait 
que  la  vieillesse  n'avait  nulle  part  de  domicile  si  ho- 
norable qu'à  Sparte ,  et  qu'il  était  beau  d'y  vieillir. 
Un  vieillard  cherchait  une  place  aux  jeux  olympiques, 
et  personne  ne  se  dérangeait  ;  il  ne  fut  pas  plutôt  au 
quartier  des  Lacédémoniens  que  tous  les  jeunes  gens 
se  levèrent  par  respect,  ce  qui  ayant  été  reçu  avec  de 
grandes  acclamations  :  «  Grand  Dieu  !  s'écria  le  vieil- 
lard ,  tous  les  Grecs  connaissent  la  vertu ,  mais  il  n'y 
a  que  les  Lacédémoniens  qui  la  pratiquent.  » 

Un  jeune  Spartiate,  voyant  des  hommes  qui  se  fai- 
saient porter  à  la  campagne  dans  des  litières ,  s'écria  : 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  sois  jamais  assis  en  un  lieu 
d'où  je  ne  puisse  me  lever  devant  un  vieillard.  » 

Un  jeune  homme  respectait  davantage  à  Sparte  un 
simple  particulier  plus  vieux  que  lui,  qu'un  magistrat 
de  son  âge.  Ce  devoir  en  effet ,  est  fondé  sur  l'ordre 
de  la  nature  même  ;  mais  aujourd'hui  un  jeune  fat 
croit  être  chargé  de  tout  l'amusement  d'une  compa- 
gnie ,  et  ne  fait  pas  difficulté  de  couper  la  parole  aux 
sages  pour  faire  voir  son  bel  esprit.  On  n'a  pas  oublié 
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la  réponse  d'un  vieux  gentilhomme  de  la  eour  de 
Louis  XIV  au  jeune  monarque,  qui  lui  demandait 
lequel  il  préférait  de  son  siècle  ou  de  celui-ci  : 
Sire,  j'ai  passé  ma  jeunesse  à  respecter  les  vieillards, 
et  il  faut  que  je  passe  ma  vieillesse  à  respecter  les 
enfants. 

Dans  la  fameuse  éruption  du  mont  Vésuve  qui  oc- 
casionna la  mort  de  Pline  le  naturaliste ,  son  neveu  , 
Pline  le  jeune ,  était  avec  sa  famille  à  Misène ,  ville 
peu  éloignée  de  ce  volcan.  Tous  les  habitants  cher- 
chaient leur  salut  dans  la  fuite.  Pline  seul,  redoutant 
peu  pour  lui-même  le  danger  qui  l'environnait ,  ne 
songea  qu'à  sauver  sa  mère.  Elle  le  conjura  de  fuir 
sans  elle  d'un  lieu  où  sa  perte  était  assurée  :  elle  lui 
représenta  que  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  ne  lui 
permettraient  pas  de  le  suivre,  et  que  le  moindre  re- 
tardement les  exposerait  à  périr  tous  deux.  Ses  priè- 
res furent  inutiles,  et  Pline  le  jeune  aima  mieux 
mourir  avec  sa  mère,  que  de  l'abandonner  dans  un 
péril  si  pressant.  11  l'entraîna  malgré  elle.  Déjà  la 
cendre  tombait  sur  eux  ;  les  vapeurs  et  la  fumée  dont 
l'air  était  obscurci  faisaient  du  jour  la  nuit  la  plus 
sombre.  Ensevelis  dans  les  ténèbres,  ils  n'avaient 
pour  guider  leurs  pas  tremblants,  que  la  lueur  des 
flammes  qui  les  entouraient.  Mais  rien  ne  put  ébran- 
ler la  constance  de  Pline ,  ni  l'obliger  de  pourvoir  à 
sa  sûreté,  en  abandonnant  sa  mère.  Il  la  consola ,  il  la 
soutint,  il  la  porta  dans  ses  bras  ;  sa  tendresse  le  ren- 
dit capable  des  plus  grands  efforts.  Le  ciel  récom- 
pensa une  action  si  louable  :  il  conserva  à  Pline  une 
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mère  plus  précieuse  pour  lui  que  la  vie  qu'il  tenait 
d'elle,  et  à  la  mère  un  fils  digne  de  son  amour. 

C'est  surtout  dans  la  vieillesse ,  mon  fils ,  que  vos  > 
parents  auront  besoin  de  votre  secours,  et  c'est  alors 
que  vous  devez  redoubler  de  zèle  et  d'affection  pour 
eux. 

Mon  fils ,  dit  le  sage ,  prenez  soin  de  votre  père 
dans  sa  vieillesse ,  et  ne  l'attristez  pas  durant  sa  vie. 
Si  sa  raison  s'affaiblit ,  supportez-le,  et  ne  le  méprisez 
point  ;  car  la  charité  que  vous  aurez  eu  pour  votre 
père  ne  sera  pas  mise  en  oubli ,  et  Dieu  vous  récom- 
pensera pour  avoir  supporté  les  défauts  de  votre 
mère  :  il  vous  établira  dans  la  justice;  il  se  souvien- 
dra de  vous  au  jour  de  l'affliction,  et  vos  péchés  se- 
ront anéantis  comme  la  glace  qui  se  fond  en  un  jour 
serein.  Que  celui  qui  abandonne  son  père,  s'acquiert 
un  mauvais  renom î  Et  combien  est  maudit  de  Dieu, 
celui  qui  aigrit  l'esprit  de  sa  mère. 

Si ,  par  votre  éducation  et  votre  instruction  ,  vous 
parvenez  un  jour  à  être  haut  placé,  n'oubliez  pas  vos 
parents  ;  ne  faites  pas  comme  la  plupart  des  jeunes 
gens,  qui,  étant  parvenus,  rougissent  de  ceux  qui 
leur  ont  donné  le  jour.  Sourds  à  la  voix  du  sang  et 
de  la  nature,  ils  les  dédaignent  et  les  méconnaissent. 
Que  ne  rougissent-ils  aussi  d'être  nés?  Ils  ne  voient  point 
que  la  véritable  grandeur,  ne  consiste  pas  à  être  né 
grand  ou  riche ,  mais  à  s'élever  par  la  générosité  de 
ses  sentiments,  au-dessus  des  grandeurs  et  des  ri- 
chesses. N'oubliez  pas,  dit  le  sage,  votre  père  et  votre 
mère ,  parce  que  vous  êtes  au  milieu  des  grands ,  de 
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peur  que  Dieu  ne  vous  oublie  devant  ces  grands 
mêmes ,  et  que,  devenant  insensé  par  la  trop  grande 
familiarité  que  vous  aurez  avec  eux,  vous  ne  tombiez 
dans  l'infamie;  au  contraire,  l'honneur  que  vous  ren- 
drez alors  à  vos  parents  rejaillira  sur  vous. 

Un  brave  officier,  nommé  Duras,  du  régiment 
d'Aubusson,  était  fils  d'un  paysan.  Son  père  étant 
venu  le  voir,  il  le  présenta  en  habit  de  son  état  à  son 
colonel.  Louis  XIV,  instruit  de  la  manière  dont  il 
avait  reçu  et  honoré  son  père,  tandis  qu'on  le  croyait 
issu  de  la  maison  de  Duras ,  le  fit  venir  à  la  cour,  et 
lui  dit  en  lui  tendant  la  main  :  Duras,  je  suis  bien 
aise  de  connaître  le  plus  honnête  homme  de  mon 
royaume;  je  vous  accorde  mille  écus  de  pension; 
mariez-vous,  j'aurai  soin  de  vos  enfants;  vous  méritez 
d'en  avoir  qui  vous  ressemblent. 

Si  vous  devez  honorer  et  assister  vos  parents  du- 
rant leur  vie,  vous  ne  devez  pas  non  plus,  mon  fils, 
les  oublier  lorsqu'ils  auront  cessé  de  vivre  :  c'est  alors 
peut-être,  qu'ils  ont  le  plus  besoin  de  vous.  Faites- 
leur  des  obsèques  selon  votre  rang  et  votre  état,  pour 
honorer  leur  mémoire  ;  mais  ne  vous  en  tenez  pas 
là  :  les  magnifiques  funérailles  sont  pour  les  vivants , 
les  prières  seules  soulagent  les  morts. 
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IVe  CONSEIL. 

DE  L'AMOUR  FRATERNEL. 

Le  besoin  qui  nous  fait  rechercher  des  amis,  nous 
avertit  de  ménager  et  de  conserver  avec  soin ,  ceux 
qui  nous  sont  unis  par  les  liens  du  sang  :  la  nature 
ne  nous  a  point  faits  pour  vivre  sans  amis ,  sans  so- 
ciété, et  dans  une  solitude  entière,  que  nous  ne  pour- 
rions même  soutenir  longtemps.  Aussi  un  ancien  phi- 
losophe disait  avec  raison  à  ce  sujet  : 

Oui ,  mon  père ,  il  est  vrai  que  le  vin  et  la  table 
Ne  procurent  jamais  un  ami  véritable , 
Et  que  son  ombre  même  est  toujours  à  nos  yeux , 
Quand  nous  l'avons  trouvée,  un  trésor  précieux. 

En  effet ,  la  plupart  des  amitiés  ne  sont  plus  que 
des  ombres  et  de  faibles  images,  de  cette  première 
affection ,  que  la  nature  imprime  en  nous ,  pour  nos 
parents  et  pour  nos  frères.  Celui  qui  ne  révère  point 
ce  sentiment  respectable,  à  qui  persuadera-t-il  jamais 
qu'il  ait  pour  des  étrangers,  une  véritable  bienveil- 
lance? Et  quelle  idée  peut-on  avoir  d'un  homme  qui , 
de  vive  voix  ou  dans  ses  lettres,  traite  de  frère  un 
étranger,  et  qui  refuse  de  faire  un  pas  avec  son  pro- 
pre frère  ?  Il  y  aurait  de  la  fureur  à  maltraiter  un 
frère,  dont  on  parerait  avec  soin  la  statue  ;  est-il  d'un 
jugement  plus  sain  d'honorer  dans  un  étranger  le 
nom  de  frère,  et  de  haïr  celui  qui  l'est  véritablement, 
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et  qui  nous  est  uni  par  les  liens  les  plus  sacrés  et  les 
plus  respectables,  ceux  de  la  nature? 

Pendant  mon  séjour  à  Rome,  il  me  souvient  d'avoir 
été  pris  pour  arbitre  entre  deux  frères,  dont  l'un  fai- 
sait profession  de  philosophie  ;  mais  il  me  prouva 
qu'il  était  indigne,  non-seulement  du  titre  de  frère, 
mais  encore  de  celui  de  philosophe,  dont  il  se  parait 
faussement.  Je  l'exhortais  à  se  conduire  comme  il 
convenait  à  un  philosophe ,  à  l'égard  d'un  frère  qui 
n'était  pas  instruit,  et  il  me  répondit  :  «  Qu'il  ne  soit 
pas  instruit ,  je  l'avoue  ;  mais  je  fais  très-peu  de  cas 
d'avoir  été  formé  dans  le  même  sein  que  lui.  —  Je 
vois  bien,  lui  répliquai-je,  que  vous  ne  tenez  pas  grand 
compte  de  ces  liens  du  sang  :  cependant  tous  les  hom- 
mes ,  et  ceux  même  qui  pensent  autrement ,  ne  ces- 
sent de  répéter  qu'après  Dieu ,  il  n'est  rien  que  la  na- 
ture, et  la  loi  qui  en  maintient  les  droits,  nous  obligent 
autant  à  respecter  et  à  honorer  que  nos  parents.  » 
Les  hommes,  donc,  ne  peuvent  rien  faire  de  plus 
agréable  à  Dieu  que  de  payer  généreusement,  et  de 
bonne  grâce,  à  ceux  de  qui  ils  tiennent  le  jour  et  l'édu- 
cation, l'usure  des  bienfaits  anciens  et  nouveaux  qu'ils 
en  ont  reçus,  et  rien  ne  prouve  davantage  l'impiété 
envers  le  créateur,  que  l'indifférence  et  le  mépris  pour 
les  parents.  Aussi ,  pour  le  reste  des  hommes ,  nous 
est-il  simplement  défendu  de  leur  faire  du  mal  ;  mais 
pour  un  père  et  une  mère ,  si  nous  ne  sommes  sans 
cesse  occupés  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  agréable, 
et  que  nous  nous  bornions  à  ne  pas  leur  nuire,  nous 
passerons  pour  des  impies  et  des  sacrilèges. 
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Et  quel  plus  grand  service,  des  enfants  peuvent-ils 
rendre  à  leurs  père  et  mère,  quel  témoignage  de 
tendresse  plus  satisfaisant  peuvent-ils  leur  donner, 
que  d'avoir  les  uns  pour  les  autres  une  amitié  et  une 
bienveillance  inaltérables?  On  peut  facilement  s'en 
convaincre  par  des  choses  bien  moins  importantes. 
Que  des  enfants  maltraitent  un  domestique  estimé 
par  leurs  parents ,  qu'ils  négligent  des  terres  ou  des 
plantes  qui  faisaient  l'objet  de  leurs  soins ,  qu'ils  ne 
fassent  aucun  cas  d'un  cheval  ou  d'un  chien  qu'ils 
aimaient,  ces  vieillards  bons  et  compatissants  en  sont 
affligés  :  ils  voient  avec  peine  que  leurs  enfants  tour- 
nent en  ridicule  les  amusements  qu'ils  ont  eux-mê- 
mes admirés.  Peuvent-ils  donc  voir  avec  indifférence, 
qu'ils  se  livrent  à  des  haines ,  à  des  discordes  mu- 
tuelles ,  qu'ils  s'accablent  réciproquement  d'injures , 
qu'ils  cherchent  à  se  nuire  en  toute  occasion,  et  à  se 
supplanter  les  uns  les  autres?  Mais  lorsqu'ils  s'entr'ai- 
ment véritablement ,  et  que ,  séparés  de  corps  par  la 
nature ,  ils  réunissent  leurs  affections ,  leurs  goûts , 
leurs  projets,  leurs  travaux  et  leurs  amusements, 
alors  ils  assurent  à  leurs  parents,  par  cette  amitié 
fraternelle ,  une  vieillesse  heureuse  et  tranquille.  Il 
n'est  point  de  père  qui  aime  les  sciences,  les  honneurs 
et  les  richesses  autant  qu'il  chérit  ses  enfants,  et  qui 
par  conséquent  n'ait  moins  de  plaisir  à  les  voir  élo- 
quents, riches  et  élevés  en  dignité,  qu'unis  entr'eux 
par  une  affection  véritable.  La  division  entre  des  frères 
est  toujours  fâcheuse  en  soi,  mais  elle  n'afflige  per- 
sonne autant  que  les  parents.  Celui  qui  hait  son  frère 
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et  qui  ne  peut  le  voir  dïin  bon  œil ,  en  veut  néces- 
sairement à  ses  père  et  mère ,  qui  lui  ont  donné  le 
jour. 

Piristrate  avait  des  fils  déjà  grandss lorsqu'il  se  re- 
maria, et  dit  à  cette  occasion,  qu'ayant  des  enfants 
bons  et  vertueux,  il  désirait  d'en  avoir  de  semblables. 
Des  enfants  honnêtes,  non  contents  de  s'entr'aimer 
par  égard  pour  leurs  parents,  les  chériront  encore 
davantage  par  l'amitié  qu'ils  se  porteront  mutuelle- 
ment. Ils  avoueront  hautement  qu'une  des  plus  gran- 
des obligations  qu'ils  aient  à  leurs  parents ,  c'est  de 
leur  avoir  donné  des  frères,  et  en  eux  l'héritage  le 
plus  précieux,  et  le  plus  doux  qu'ils  pussent  leur 
laisser.  Aussi  Homère  met-il  avec  raison  au  nombre 
des  malheurs  de  Télémaque ,  de  ce  qu'il  n'a  point  de 
frère. 

Ma  famille  n'a  pas  un  espoir  dans  mon  frère  ; 
Jupiter  n'a  donné  qu'un  seul  fils  à  mon  père. 

L'amour  fraternel  a  donc  une  telle  liaison  avec 
l'amour  filial,  qu'il  est  une  preuve  certaine  qu'on 
aime  ses  parents ,  et  une  leçon  efficace  pour  les  en- 
fants de  s'entr'aimer;  comme  l'exemple  contraire,  de 
la  part  des  parents,  autorise  les  enfants  à  se  haïr  les 
uns  les  autres.  Un  père  qui ,  après  avoir  vieilli  dans 
des  procès,  des  querelles  et  des  divisions  avec  ses 
frères,  exhorte  ses  fils  a  la  concorde,  est  comme  un 
médecin  : 

Qui,  d'ulcères  couvert,  s'offre  à  guérir  les  autres, 

et  détruit  par  sa  conduite  tout  l'effet  de  ses  discours. 
Empêchez  la  haine  d'entrer  dans  les  cœurs  des 
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frères;  elle  fait  le  malheur  de  la  vieillesse  des  parents, 
et  devient  pour  les  enfants  un  exemple  funeste.  On 
peut  dire  encore  qu'elle  les  perd  dans  l'esprit  de  leurs 
concitoyens.  Ils  pensent  que  des  frères ,  nourris  el 
élevés  ensemble,  dans  la  plus  grande  familiarité,  n'au- 
raient pas  tant  de  haine  les  uns  contre  les  autres,  si 
leurs  cœurs  n'étaient  souillés  de  toutes  sortes  de  vices. 
Il  faut  sans  doute  des  motifs  bien  puissants,  pour  rom- 
pre les  liens  de  l'amour  fraternel ,  et  rendre  leur  ré- 
conciliation si  difficile.  On  rejoint  assez  facilement 
des  corps  séparés  que  l'on  avait  unis,  mais  il  n'est 
pas  aisé  de  rejoindre  ceux  qui  l'avaient  été  par  la  na- 
ture, quand  ils  sont  une  fois  séparés.  Ainsi  les  liens 
de  l'amitié,  qui  viennent  à  se  rompre,  peuvent  se  re- 
nouer aisément  ;  mais  quand  des  frères  ont  rompu 
ceux  de  l'amour  fraternel ,  ils  ne  reviennent  plus  à 
leurs  premiers  sentiments  ;  leur  réconciliation  même 
laisse  encore  les  traces  et  le  levain  de  leur  haine. 
Cette  passion,  entre  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
unies  par  les  liens  du  sang,  donne  de  l'énergie  à 
l'amour  de  la  dispute ,  à  la  colère  et  à  l'envie ,  et  ex- 
cite dans  l'àme  une  douloureuse  agitation  ;  mais 
quand  elle  a  pour  objet  un  frère ,  avec  qui  l'on  par- 
tage les  mêmes  sacrifices  domestiques,  le  même  culte 
et  la  même  sépulture ,  qui  habite  sous  le  même  toit 
ou  dans  la  maison  voisine,  alors  on  a  sans  cesse  sous 
les  yeux  l'objet  de  son  tourment;  on  se  rappelle  cha- 
que jour,  la  honte  et  la  bassesse  d'une  passion  qui  nous 
rend  odieux  un  visage ,  que  nous  trouvions  autrefois 
si  agréable,  qui  nous  fait  frémir  à  une  voix  qui  nous 
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était  familière  dès  l'enfance,  et  que  nous  entendions 
avec  tant  de  plaisir.  On  voit  d'autres  frères  vivre  dans 
la  même  maison ,  s'asseoir  à  la  même  table .  jouir  en 
commun  des  mêmes  biens  et  des  mêmes  domestiques; 
et  des  frères  divisés  n'ont  ni  les  mêmes  amis ,  ni  les 
mêmes  hôtes ,  et  regardent  comme  ennemis  tout  ce 
qui  est  cher  à  leurs  frères.  Il  leur  serait  facile  de  se 
dire  à  eux-mêmes  :  Nous  pouvons  aisément  nous  pro- 
curer des  amis,  des  convives  et  des  alliés,  comme  on 
remplace  des  armes  et  des  instruments  qu'on  a  per- 
dus. Mais  il  n'est  pas  plus  possible  de  se  donner  un 
nouveau  frère  que  de  se  donner  une  main  coupée  ou 
un  œil  arraché.  C'est  ce  qu'avait  très-bien  senti  cette 
femme  de  Perse,  qui  préféra  la  vie  de  son  frère  à 
celle  de  ses  fils,  en  disant  quelle  pouvait  avoir  d'au- 
tres enfants ,  mais  non  un  autre  frère,  parce  que  son 
père  et  sa  mère  étaient  morts. 

Mais,  dira-t-on,  que  doit  faire  celui  qui  a  un  mau- 
vais frère  ?  Il  doit  premièrement  penser  qu'il  n'est 
point  d'amitié  exempte  de  tout  défaut,  et  se  souvenir 
que  dans  l'homme,  vu  de  près,  on  découvre  une  foule 
de  vices.  La  liaison  du  sang,  l'attachement  de  l'amitié, 
la  tendresse  de  l'amour,  ne  sont  jamais  parfaitement 
purs  et  dégagés  de  toute  passion  et  de  tout  vice.  En- 
tre les  maux  ,  il  faut  choisir  les  moindres.  Un  conseil 
utile  à  donner  à  des  frères ,  c'est  de  suporter  leurs 
maux  domestiques,  plutôt  que  d'épouser  ceux  des 
étrangers  :  on  ne  peut  nous  reprocher  les  premiers , 
puisqu'ils  sont  forcés;  nous  sommes  responsables  des 
autres  parce  qu'ils  sont  de  notre  choix.  Un  convive. 
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un  hôte,  un  ami,  ne  nous  sont  pas  unis  par  un  lien 
intime  et  nécessaire  ;  mais  nous  sommes  attachés  par 
les  liens  les  plus  forts  à  un  frère ,  formé  du  même 
sang  que  nous,  né  du  même  père  et  de  la  même  mère, 
et  avec  qui  nous  avons  été  élevés.  Il  est  de  notre  de- 
voir de  lui  pardonner  et  de  lui  dire,  quand  il  commet 
quelque  faute,  que  nous  ne  pouvons  le  livrer  à  son 
malheureux  sort,  ni  même  à  sa  folie  et  à  sa  méchan- 
ceté, de  peur  qu'en  le  haïssant,  nous  ne  punissions 
rigoureusement ,  sans  le  vouloir,  quelque  vice  qui  lui 
aura  été  transmis  avec  le  sang. 

Il  ne  faut  pas  commencer  par  s'attacher  à  des  étran- 
gers, et  les  éprouver  ensuite,  mais  les  éprouver  d'a- 
bord ,  avant  que  de  les  aimer.  Quand  la  nature  ne 
donne  pas  lieu  à  cette  épreuve  avant  que  de  s'attacher 
à  quelqu'un  ;  qu'elle  ne  permet  pas  d'avoir,  selon  le 
proverbe,  ùiangé  un  boisseau  de  sel  avec  lui  et  qu'elle 
a  fait  naître ,  en  même  temps  que  nous ,  le  principe 
de  notre  bienveillance,  il  ne  faut  pas  alors,  se  piquer 
d'une  exactitude  rigoureuse  dans  la  recherche  de  ses 
fautes.  Que  penser  donc  de  ceux  qui,  supportant 
sans  peine  les  défauts  des  personnes  qui  leur  sont 
absolument  étrangères,  et  avec  qui  ils  se  sont  liés,  dans 
un  repas,  au  jeu  et  à  la  promenade,  se  montrent 
durs  et  implacables  envers  leurs  frères  !  Ils  nourris- 
sent des  chiens  dangereux,  des  chevaux,  des  chats 
et  quelque  fois  même  des  singes;  ils  en  font  leur 
amusement,  et  ils  ne  veulent  pas  pardonner  à^des 
frères,  leur  colère,  leur  ignorance  ou  leur  ambition. 
D'autres  donnent  à  des  courtisanes  des  maisons  et 
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des  champs,  et  ils  disputeront  à  leur  frère  un  coin 
de  terre  ou  une  masure.  Couvrant  ensuite  cette  ini- 
mitié du  nom  de  haine  des  méchants,  ils  iront  partout 
blâmer  hautement  dans  leurs  frères  des  défauts  qu'ils 
souffrent  dans  des  étrangers. 

Je  passe,  maintenant,  aux  préceptes  sur  la  manière, 
dont  des  frères  doivent  se  conduire  entre  eux.  Les 
Ephores  condamnèrent  à  l'amende  Agésilas,  parce 
qu'il  envoyait  un  bœuf  à  chaque  nouveau  sénateur, 
pour  prix  de  sa  vertu  ;  ils  donnèrent  pour  raison  que, 
par  ses  largesses ,  il  attirerait  à  lui  seul  des  magistrats 
qui  ne  devaient  être  qu'au  public.  On  peut  de  même 
conseiller  à  un  fils  de  se  ménager  l'affection  de  ses 
parents,  mais  sans  chercher  à  la  fixer  sur  lui  seul, 
comme  font  bien  des  enfants  qui  supplantent  leurs 
frères  par  artifice,  et  colorent  leur  cupidité  d'un  pré- 
texte spécieux,  mais  injuste.  Par  là,  ils  privent  leurs 
frères  de  la  meilleure  portion  de  leur  héritage ,  l'ami- 
tié de  leurs  parents,  dont  ils  s'emparent  frauduleu- 
sement. Us  profitent  de  la  sécurité  de  leurs  frères  ou 
des  occupations  qui  les  appelent  ailleurs,  pour  s'in- 
sinuer dans  la  confiance  de  leurs  parents  par  une 
soumission  affectée,  par  leur  ponctualité  à  faire  ce 
que  leurs  frères  négligent,  ou  paraissent  négliger.  Ils 
devraient  au  contraire,  quand  leur  père  est  irrité 
contre  ceux-ci,  se  charger  d'une  partie  de  sa  colère 
pour  en  diminuer  le  poids ,  leur  rendre  de  bons 
offices ,  en  les  associant  au  bien  qu'ils  ont  fait  eux- 
mêmes,  et  lorsqu'ils  ont  commis  quelque  faute,  les 
excuser  sur  d'autres  soins  qui  les  ont  distraits,  ou  sur 
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leur  talent  naturel,  qui  les  rend  plus  propres  à  d'autres 
fonctions. 

Les  parents  voient  avec  plaisir,  que  leurs  enfants 
déguisent,  sous  des  noms  honnêtes,  les  défauts  de  leurs 
frères,  et  qu'ils  appellent  leur  paresse,  simplicité,  leur 
gaucherie,  droiture  de  cœur,  leur  entêtement,  de  la 
magnanimité.  En  excusant  ainsi  son  frère ,  on  dimi- 
nue le  courroux  de  son  père  contre  lui,  et  on  accroît 
sa  bienveillance  pour  soi-même.  Mais  ensuite  il  faut 
prendre  son  frère  en  particulier,  lui  faire  de  vifs  re- 
proches, lui  représenter  sa  faute  avec  liberté,  et  éviter 
également,  ou  de  conniver  à  ses  défauts,  ou  de  le  re- 
prendre trop  durement  :  dans  le  premier  cas  ce  serait 
être  son  complice,  et  dans  le  second,  se  réjouir  du 
mal  qu'il  fait.  L'accuse-t-on  injustement?  Qu'il  prenne 
sa  défense.  Il  convient  en  toute  autre  occasion  de  cé- 
der à  ses  parents ,  et  de  supporter  patiemment  leur 
colère  et  leur  mauvaise  humeur  ;  mais  défendre  un 
frère  accusé  ou  puni  injustement,  c'est  une  démarche 
innocente  ou  même  honnête.  Quand  on  parle  avec 
franchise  pour  un  frère  injustement  opprimé,  il  est 
plus  doux  aux  parents  de  succomber  dans  un  pareil 
procès  que  de  gagner  la  victoire. 

Après  la  mort  de  leur  père ,  les  enfants  doivent  re- 
doubler d'amitié  les  uns  pour  les  autres;  montrer 
d'abord  la  conformité  de  leurs  sentiments ,  dans  le 
regret  qu'ils  ont  de  cette  perte;  rejeter  tous  les  rap- 
ports des  domestiques,  et  les  conseils  pernicieux  des 
amis,  qui  se  déclarent  pour  Tun  ou  pour  l'autre  ;  se 
rappeler  ce  que  la  fable  raconte  de  l'amitié  de  Castor 
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et  Pollux ,  et  en  particulier  que  celui-ci  tua  d'un  coup 
de  poing,  celui  qui  cherchait  à  l'indisposer  contre  son 
frère.  S'agit-il  du  partage  des  biens  paternels?  au  lieu 
de  se  déclarer  une  guerre  mutuelle ,  et  d'y  venir  tout 
préparé,  en  disant  comme  la  plupart  : 

0  fille  des  combats  ,  discorde ,  écoute-moi  î 
qu'ils  prennent  garde  à  eux ,  dans  une  circonstance  , 
qui ,  pour  les  uns,  est  le  commencement  d'une  divi- 
sion et  d'une  haine  irréconciliable,  et  pour  les  autres 
celui  d'une  paix  et  d'une  amitié  solides  ;  qu'ils  fassent 
seuls  ce  partage ,  ou ,  si  cela  n'est  pas  possible ,  qu'ils 
appellent  un  ami  commun,  qui  soit  pour  tous  un 
témoin  impartial ,  devant  lequel ,  sans  user  de  leurs 
droits  à  la  rigueur,  ils  prennent  plutôt,  pour  règle  de 
leur  partage,  un  droit  d'amitié  et  de  convenance  réci- 
proques ;  que,  contents  de  partager  le  soin  et  l'admi- 
nistration de  leurs  biens ,  ils  laissent  en  commun  la 
jouissance. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  possession  des  ri- 
chesses que  le  plus,  est  l'ennemi  du  moins.  En  général, 
l'inégalité  cause  de  l'agitation;  l'égalité  seule,  produit 
la  paix  et  le  repos.  Ainsi ,  toute  inégalité  entre  des 
frères,  les  expose  aux  dissentions;  et  cependant  il  est 
impossible  qu'ils  soient  égaux  en  tout.  D'abord  la  na- 
ture, dès  le  moment  de  leur  naissance,  et  la  fortune, 
dans  le  cours  de  leur  vie,  les  partagent  inégalement  : 
de  là  se  forment  entre  eux  les  jalousies,  les  rivalités, 
plaies  funestes  et  mortelles  ,  non-seulement  pour  les 
maisons ,  mais  encore  pour  les  villes.  Il  faut  ou  les 
prévenir  ou  y  remédier  dès  qu'elles  commencent.  Je 
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conseillerais,  à  celui  qui  aurait  quelque  avantage  sur 
ses  frères,  de  leur  en  faire  part,  de  les  associer  à  son 
crédit  et  à  ses  liaisons,  et  s'il  a  plus  d'éloquence,  de 
la  leur  rendre  en  quelque  sorte  commune  ;  en  second 
lieu,  de  ne  leur  montrer  ni  orgueil  ni  arrogance, 
mais  au  contraire,  de  se  rabaisser  par  des  manières 
modestes ,  afin  de  mettre  sa  supériorité  à  l'abri  de 
l'envie,  et  de  compenser,  autant  qu'il  est  possible, 
par  sa  modération,  l'inégalité  de  la  fortune.  Celui  qui 
a  l'avantage  sur  ses  frères,  ne  doit  pas  chercher  à  les 
déprimer,  à  obscurcir  leurs  belles  qualités,  à  leur 
enlever  la  palme  comme  dans  un  combat;  il  doit  au 
contraire  leur  céder  quelquefois,  et  reconnaître  qu'en 
bien  deâ  choses ,  ils  lui  sont  supérieurs.  Parla,  en 
ôtant  chaque  jour  quelque  prétexte  à  l'envie,  il  par- 
viendra bientôt  à  l'étendre,  ou  plutôt  il  empêchera 
qu'elle  ne  s'allume. 

Dans  les  choses  même  ou  il  a  de  la  supériorité ,  il 
doit  consulter  ses  frères,  et  s'aider  de  leurs  conseils, 
soit  dans  l'administration  publique,  s'il  est  homme 
d'état ,  ou  dans  les  affaires  qui  intéressent  l'amitié  ;  en 
un  mot,  que  dans  tout  ce  qui  a  quelque  importance,  et 
qui  peut  attirer  de  la  réputation ,  il  n'ait  pas  l'air  de 
les  négliger,  mais  qu'il  les  associe  à  tout  ce  qu'il  en- 
treprend de  bien,  qu'il  les  emploie  quand  ils  sont 
présents,  qu'il  les  attende,  quand  ils  sont  absents, 
qu'il  leur  montre  enfin,  dans  toutes  les  occasions, 
qu'il  les  croit  aussi  propres  que  lui  aux  affaires  et 
qu'ils  sont  seulement  moins  envieux  de  réputation  et 
de  crédit.  Par  cette  conduite,  sans  rien  perdre  de 
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sa  gloire,  il  ajoutera  beaucoup  à  celle  de  ses  frères. 
Tels  sont  les  conseils  que  je  vous  donne,  mon  fils, 
comme  l'aîné  de  vos  frères;  quant  à  celui  qui  n'a  pas 
les  mêmes  avantages,  il  doit  penser  que  son  frère 
n'est  pas  le  seul  qui  soit  plus  riche,  plus  savant,  plus 
estimé  que  lui,  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui 
sont  au-dessus  de  lui. 

Il  y  a  d'autres  inégalités,  du  côté  de  l'âge,  qui  sou- 
vent sont  une  source  de  divisions  entre  des  frères 
mal  élevés.  Les  aines  en  voulant  exercer  sur  les  plus 
jeunes  une  autorité  qui  semble  due  à  leur  âge,  et  les 
surpasser  en  honneur  et  en  crédit ,  finissent  par  se 
rendre  odieux.  Les  plus  jeunes  à  leur  tour,  veulent 
secouer  le  joug;  et  par  cette  affectation  d'indépen- 
dance, ils  s'accoutument  à  mépriser  leurs  frères,  à  les 
fuir,  à  détester  des  réprimandes  qu'ils  croient  dictées 
par  l'envie  et  par  le  désir  de  les  rabaisser  ;  les  autres, 
jaloux  de  conserver  leur  supériorité,  craignent  l'élé- 
vation de  leurs  puinés ,  et  la  regardent  comme  une 
diminution  de  leur  autorité.  Celui  qui  reçoit  un  bien- 
fait doit  toujours  l'estimer  plus  qu'il  ne  vaut,  et  celui 
qui  le  donne  doit  moins  le  priser;  de  même  un  frère 
ne  doit  pas  attacher  d'importance  à  la  supériorité  de 
l'âge,  ni  le  plus  jeune  en  faire  peu  de  cas.  C'est  le 
moyen  de  prévenir  dans  l'un  la  fierté  et  le  mépris, 
dans  l'autre  la  négligence  et  l'insubordination.  Le  de- 
voir de  Tainé  est  de  donner  l'exemple ,  de  veiller  et 
de  reprendre;  celui  du  plus  jeune,  d'honorer  son 
aîné  et  de  déférer  à  ses  avis.  Je  voudrais  donc  que  la 
sollicitude  de  l'un  tint  plus  de  la  confiance  d'un  ami 
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que  de  l'autorité  d'un  père,  plus  de  la  persuasion  que 
du  commandement,  qu'il  parût  plus  satisfait  d'avoir 
à  louer  et  à  applaudir  qu'à  blâmer  et  à  reprendre ,  et 
que  l'émulation  du  plus  jeune,  se  bornât  à  l'imitation, 
sans  dégénérer  en  rivalité.  L'imitation  est  une  suite 
de  l'estime,  la  rivalité  un  fait  de  l'envie  ;  l'une  attire 
l'amitié,  l'autre  la  haine.  De  tous  les  devoirs  que  l'âge 
impose  au  plus  jeune,  il  n'en  est  point  de  plus  loua- 
ble que  l'obéissance;  elle  produit  avec  le  respect,  la 
bienveillance  la  plus  forte,  et  fait  que  l'aîné  cède 
avec  plaisir  à  son  frère. 

Aussi ,  Caton ,  par  la  soumission ,  l'obéissance  et  la 
douceur  qu'il  montra  constamment ,  dès  sa  première 
enfance ,  envers  son  frère  Cépion ,  se  l'attacha  telle- 
ment dans  l'âge  viril,  et  lui  inspira  un  tel  respect  pour 
sa  personne ,  que  Cépion  ne  faisait  jamais  rien  sans 
le  consulter.  On  raconte  qne  celui-ci  avait  un  jour 
signé  une  déposition  en  justice,  et  que  son  frère,  qui 
survint  un  instant  après,  n'ayant  pas  voulu  la  signer, 
Cépion  redemanda  les  tablettes ,  et  en  arracha  le 
sceau ,  avant  que  de  s'informer  des  motifs  que  Caton 
avait  de  ne  pas  s'en  rapporter  à  lui ,  et  de  suspecter 
le  témoignage. 

Il  arrive  souvent  que  les  affaires  font  naître  entre 
les  personnes  même  les  plus  paisibles  et  les  plus  mo- 
dérées ,  des  sujets  inévitables  de  disputes  ;  mais  alors 
il  ne  faut  avoir  d'autre  discussion  que  celle  des  af- 
faires, et  n'y  joindre  ni  emportement  ni  colère.  La 
balance  de  la  justice  doit  présider  à  cet  examen  avec 
impartialité.  Des  arbitres  sûrs,  en  examinant  les  droits 
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respectifs  préviendront  toute  dispute ,  et  empêcheront 
que  l'aigreur  ne  s'y  mêle  et  ne  produise  des  maux 
irrémédiables.  Les  pythagoriens  nous  donnent  à  cet 
égard  un  bel  exemple.  Quoiqu'ils  n'eussent  entre  eux 
d'autre  parenté  que  celle  que  leur  donnait  la  société 
d'une  même  doctrine,  si,  dans  un  mouvement  de  co- 
lère ils  s'étaient  dit  des  paroles  offensantes ,  ils  ne 
laissaient  pas  le  soleil  se  coucher  sans  s'être  parfaite- 
ment réconcilliés.  La  fièvre  qui  survient  au  commen- 
cement d'une  tumeur  n'est  pas  un  symptôme  fâcheux  ; 
si  elle  continue  après  que  la  tumeur  a  disparu ,  elle 
annonce  une  maladie  grave  et  sérieuse.  De  même  une 
discussion  qui  finit  avec  l'affaire  qui  l'a  occasionnée 
ne  tenait  qu'à  l'affaire  même  ;  dure-t-elle  après  que 
l'affaire  est  terminée,  alors  l'affaire  n'en  était  que  le 
prétexte ,  et  la  discussion  avait  une  cause  secrète  que 
l'occasion  a  développée. 

Je  vais  rapporter  à  ce  sujet  la  conduite  que  deux 
frères  barbares  tinrent  dans  une  dispute  où  il  s'agis- 
sait, non  d'un  coin  de  terre,  non  d'esclaves  ou  de 
troupeaux,  mais  de  l'empire  des  Perses.  Après  la 
mort  de  Darius,  une  partie  des  seigneurs  persans 
voulait  déférer  la  couronne  à  Ariamène ,  parce  qu'il 
était  l'aine  de  ses  fils ,  et  les  autres  à  Xerxès ,  parce 
que  sa  mère  Antossa  était  fille  de  Cyrus,  et  qu'il  était 
né  depuis  que  Darius  avait  été  couronné  roi.  Aria- 
mène vint  de  la  Médie,  non  en  ennemi,  mais  avec  sa 
suite  ordinaire,  pourvoir  prononcer  sur  son  droit. 
Xerxès,  qui  s'était  trouvé  présent  à  la  mort  de  son 
père  administrait  le  royaume.  Dès  qu'il  apprit  Tarn- 
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vée  de  son  frère ,  il  déposa  le  diadème  et  la  tiare , 
alla  au-devant  d'Ariamène  et  l'embrassa.  Ensuite  il 
lui  envoya  des  présents ,  et  lui  fit  dire  par  ceux  qui 
les  portaient  :  «  Voilà  les  témoignages  d'estime  et 
d'honneur  que  votre  frère  vous  envoie.  Si  le  juge- 
ment des  grands  de  Perse  lui  défère  la  couronne, 
vous  aurez,  après  lui  la  première  place  dans  son 
royaume.  —  Je  reçois  les  présents  de  mon  frère ,  ré- 
pondit Ariamène.  Je  crois  que  le  trône  m'appartient  : 
je  conserverai  à  mes  frères  les  honneurs  qui  leur  sont 
dus;  mais  Xerxès  occupera  entre  eux  le  premier 
rang.  » 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  arrivé,  les  Perses , 
d'un  commun  accord  nommèrent  juge  de  ce  différent 
Artabane,  frère  de  Darius.  Xerxès,  qui  comptait  avoir 
pour  lui  le  plus  grand  nombre  des  seigneurs  persans , 
voulait  récuser.  Antossa,  sa  mère,  l'en  blâma.  Quoi! 
mon  fils,  lui  dit- elle,  vous  refuseriez  d'avoir  pour 
juge  Artabane,  votre  oncle,  le  plus  honnête  homme 
de  la  Perse?  Craignez-vous  l'issue  d'un  jugement  où 
il  sera  beau  même  de  succomber,  puisque  vous  serez 
le  frère  du  roi  de  Perse,  et  la  seconde  personne  du 
royaume?  Xerxès  se  rendit,  et  l'affaire  ayant  été 
discutée,  Artabane  prononça  en  faveur  de  Xerxès. 
Aussitôt  Ariamène  quitte  sa  place,  va  le  premier  ren- 
dre hommage  à  son  frère,  le  prend  par  la  main  et  le 
conduit  sur  le  trône.  Depuis  il  eut  toujours  le  plus 
grand  pouvoir  auprès  du  roi,  et  il  lui  resta  si  cons- 
tamment attaché  ,  qu'à  la  bataille  de  Salamine ,  il  fut 
tué  en  combattant  avec  la  plus  grande  valeur  pour  la 
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gloire  de  son  frère.  Voilà  sans  doute,,  l'exemple  le  plus 
accompli ,  le  vrai  modèle  de  la  grandeur  d'àme  et  de 
la  bienveillance  fraternelle. 

Ve  CONSELL. 

HONOREZ  LES  PRINCES  QUI  NOUS  GOUVERNENT  , 
ET  SOYEZ-LEUR  SOUMIS. 

On  ne  doit  pas  seulement  honorer  son  père  et  sa 
mère,  il  faut  honorer  tous  ses  autres  parents  à  pro- 
portion des  liens  du  sang  qui  nous  unissent  à  eux  ; 
mais  combien  plus  doit-on  respecter  et  honorer  Te 
souverain ,  qui  est  le  père  de  tous  ses  sujets.  «  Crai- 
gnez Dieu  ;  honorez  le  roi.  »  disait  le  chef  des  apôtres, 
aux  premiers  fidèles. 

Tous  les  souverains  étant  sur  la  terre  la  plus  noble 
image  de  la  divinité,  l'honneur  et  la  religion  veulent 
qu'on  n'en  parle  jamais ,  fussent-ils  même  nos  enne- 
mis, qu'avec  respect,  et  quon  impose  silence  à  ses  infé- 
rieurs qui  oseraient  en  parler  avec  mépris.  Le  prince 
Eugène,  occupé  en  1709  au  siège  de  Lille,  fut  curieux 
d'avoir  l'histoire  de  Louis  XIV  par  médaillon.  L'abbé 
Langlet  la  fit  venir.  La  parcourant  légèrement,  il 
demanda  jusqu'où  elle  allait.  L'abbé  lui  repondit  : 
«  Jusqu'à  l'élévation  de  Philippe  V  sur  le  trône  d  Es- 
pagne. Jusque  là ,  tout  est  beau ,  »  dit  le  prince  Eu- 
gène. Là  dessus  un  général  palatin  qui  se  trouvait 
présent,  se  permit  des  discours  un  peu  libres  sur  le 
compte  du  monarque  :  «  Apprenez,  monsieur,  lui 
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dit-il ,  à  respecter  le  roi  très-ehrétien  partout  où  je 
suis.  »  Le  sage  veut  non-seulement  que  nous  rendions 
extérieurement  au  roi  le  respect  et  l'honneur  qui  lui 
sont  dus,  en  ne  nous  permettant  jamais  de  parler  mal 
de  sa  personne ,  mais  aussi  que  nous  nous  abstenions 
de  juger  facilement  de  sa  conduite,  et  de  la  condamner 
même  dans  notre  pensée.  De  quoi  vous  mêlez-vous , 
disait-on  h  un  philosophe ,  de  censurer  les  lois  que 
les  magistrats  font  pour  le  bon  ordre,  vous  qui  ne 
pouvez  l'établir  dans  votre  maison ,  ni  mettre  la  paix 
entre  votre  servante  et  votre  femme  ?  Tel ,  en  effet , 
qui  ne  sait  gouverner  ni  régler  sa  famille,  se  mêle  de 
critiquer  le  gouvernement  de  l'État.  Combien  de  gens 
blâment  témérairement  ce  qu'ils  loueraient  s'ils  con- 
naissaient les  motifs  secrets  qui  font  agir  ceux  qui 
sont  à  leur  tête!  Combien  d'ignorants  et  de  présomp- 
tueux veulent  prononcer  et  décider  sur  ce  qu'ils  ne 
savent  point  et  ne  peuvent  savoir. 

Voici,  mon  fils,  ce  que  saint  Paul  écrivait  aux 
Romains  :  «  Que  tous ,  disait-il ,  soient  soumis  aux 
puissances  supérieures  :  car  il  n'y  en  a  aucune  qui 
ne  vienne  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  celui  qui  s'oppose 
à  la  puissance ,  s'oppose  à  l'ordre  que  Dieu  a  établi  ; 
et  ceux  qui  s'y  opposent  attirent  la  condamnation  sur 
eux-mêmes.  » 

Tel  est  le  jugement  que  prononça ,  de  la  part  de 
Dieu,  l'Apôtre  des  gentils,  sur  ceux  qui  méconnais- 
saient l'autorité  des  souverains ,  qui  sont  les  déposi- 
taires de  la  puissance  divine.  Car,  continue  le  même 
Apôtre ,  les  princes  ne  sont  pas  à  craindre  lorsqu'on 
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ne  fait  qne  de  bonnes  actions ,  ils  le  sont  seulement 
lorsqu'on  en  fait  de  mauvaises.  Voulez-vous  donc 
n'avoir  point  à  craindre  la  puissance?  Faites  bien,  et 
vous  en  serez  loué ,  car  le  prince  est  le  ministre  de 
Dieu  pour  votre  bien.  Or,  si  vous  faites  mal,  vous 
avez  raison  de  craindre,  parce  que  ce  n'est  pas  en 
vain  qu'il  porte  le  glaive  :  car  il  est  le  ministre  de 
Dieu,  l'exécuteur  de  sa  vengeance  à  l'égard  de  celui 
qui  a  fait  le  mal.  I!  faut  être  soumis,  non-seulement 
par  la  crainte,  mais  aussi  par  principe  de  conscience. 
C'est  pour  cela  que  vous  payez  le  tribut  aux  princes, 
parce  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu ,  toujours  ap- 
pliqués à  remplir  leur  mission.  Rendez  donc  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû:  le  tribut,  à  qui  vous  devez  le  tri- 
but ;  les  impôts  à  qui  vous  devez  les  impôts  ;  la  crainte 
à  qui  vous  devez  la  crainte;  l'honneur  à  qui  vous  de- 
vez l'honneur.  » 

Saint  Pierre ,  dans  sa  première  épitre  catholique , 
tient  à  peu  près  le  même  langage  :  «  Soyez  soumis  à 
tout  ordre  humain  pour  l'amour  du  Seigneur  :  soit 
au  roi ,  comme  à  celui  qui  est  au-dessus  des  autres  ; 
soit  au  gouverneur,  comme  à  ceux  qui  sont  envoyés 
de  sa  part,  pour  punir  ceux  qui  ont  fait  mal,  et  pour 
honorer  ceux  qui  font  bien.  Rendez  l'honneur  à  tout 
le  monde  ;  aimez  tous  vos  frères ,  craignez  Dieu,  ho- 
norez le  roi.  » 

Telle  est ,  mon  fils ,  la  doctrine  des  apôtres ,  qui 
n'est  autre  chose  que  celle  de  Jésus-Christ,  qui  les 
inspirait  par  le  Saint-Esprit.  Telle  était  la  conduite 
des  fidèles  ;  telle  était  leur  soumission  aux  puissances 
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de  la  terre ,  malgré  les  sanglantes  persécutions  allu- 
mées contre  eux,  par  des  princes  idolâtres  et  cruels. 
Combien  les  serviteurs  du  Christ  n'auraient-ils  pas  dû 
être  irrités  contre  ces  empereurs  romains  ,  les  enne- 
mis acharnés  de  la  foi  et  du  nom  chrétien ,  qui  em- 
ployaient contre  eux  tous  les  raffinements  de  la  bar- 
barie la  plus  atroce  !  Ce  n'était  pas  assez  de  les  battre 
de  verges ,  de  leur  trancher  la  tète  et  de  les  appliquer 
à  la  torture ,  il  fallait  encore  que  ces  courageux  mar- 
tyrs ,  souffrissent  mille  tourments  avant  d'expirer  : 
les  grils  ardents ,  l'huile  bouillante,  les  ongles  de  fer, 
les  roues  déchirantes ,  les  chevalets ,  les  bêtes  féroces , 
tels  étaient  les  instruments  de  leurs  supplices.  Eh 
bien,  malgré  tout  cela,  ils  conservaient  une  fidélité 
à  toute  épreuve,  pour  leurs  princes,  qui  les  traitaient 
cependant  avec  tant  de  cruauté.  Au  milieu  des  bû- 
chers ,  sous  la  dent  des  tigres  et  des  lions  ,  on  enten- 
dait ces  nobles  victimes  implorer  la  pitié  de  Dieu 
pour  leurs  barbares  persécuteurs.  Ecoutez  ce  que 
répondent  les  braves  soldats  de  la  légion  Thébaine , 
toute  composée  de  chrétiens ,  à  l'empereur  Maximien, 
qui  voulait  les  obliger  à  aller  combattre  contre  leurs 
frères,  pour  accomplir  ledit  de  persécution,  ou  du 
moins  les  forcer  à  sacrifier  aux  idoles  :  «  Nous  som- 
mes vos  soldats,  seigneur,  mais  nous  sommes  aussi 
les  servitenrs  de  Dieu  ;  nous  vous  devons  le  service 
de  la  guerre ,  mais  nous  devons  à  Dieu  l'innocence 
des  mœurs.  Menez-nous  à  l'ennemi,  nos  mains  sont 
prêtes  à  combattre  les  rebelles  et  les  impies,  mais 
elles  ne  savent  point  répandre  le  sang  des  citoyens 
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et  des  innocents.  Si  vous  cherchez  à  faire  mourir  des 
chrétiens ,  voici  nos  tètes  ;  nous  confessons  un  Dieu 
créateur  de  toutes  choses  et  Jésus-Christ  son  fils.  Ne 
craignez  pas  de  révolte  :  les  chrétiens  savent  mourir, 
mais  non  se  révolter  contre  leurs  princes  ;  nous  aimons 
mieux  mourir  innocents  que  de  vivre  coupables.  » 

Une  remontrance  si  généreuse  et  si  mesurée  ne  fit 
qu'allumer  la  fureur  du  tyran;  il  fit  envelopper  la 
légion  par  toute  l'armée  et  ordonna  de  la  massacrer. 
Ces  braves  guerriers  jetèrent  bas  les  armes.  On  n'en- 
tendit ni  plainte  ni  gémissement  ;  ils  ne  parlaient  que 
pour  s'animer  les  uns  les  autres  à  mourir  pour  Jésus- 
Christ  :  la  terre  fut  en  un  instant  jonchée  de  leurs 
corps  et  teinte  de  leur  sang  :  ils  étaient  plus  de  six 
mille.  Quand ,  dans  la  conduite  de  ceux  qui  nous 
gouvernent,  nous  apercevons  quelque  trait  répréhen- 
sible  9  en  sont-ils  moins  nos  maîtres ,  sont-ils  moins 
en  droit  de  commander,  et  leur  devons-nous  moins 
l'obéissance,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  infaillibles? 

«  Que  toute  àme,  dit  l'apôtre  des  nations ,  soit  sou- 
mise aux  puissances ,  parce  qu'elles  viennent  de  Dieu. 
C'est  lui  qui  établit  les  rois,  qui  les  choisit  pour  ses 
lieutenants ,  qui  leur  soumet  les  autres  hommes ,  qui 
grave  sur  leur  front  l'empreinte  de  la  souveraine  ma- 
jesté ,  et  c'est  contre  lui  qu'on  s'élève  quand  on  leur 
résiste.  »  Cette  sage  maxime  était  si  profondément 
imprimée  dans  l'esprit  des  premiers  chrétiens ,  que , 
durant  trois  cents  ans,  que  l'Église  a  eu  à  souffrir,  tout 
ce  que  la  rage  des  persécuteurs  pouvait  inventer  de 
plus  cruel ,  parmi  tant  de  séditions  et  de  guerres  ci- 
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viles,  parmi  tant  de  conjurations  contre  la  personne 
des  empereurs,  jamais  il  ne  s'est  trouvé  un  seul 
chrétien  qui  prit  parti  contre  son  légitime  souverain. 

Tertulien ,  dans  son  apologie ,  défie  les  plus  grands 
ennemis  du  christianisme  d'en  nommer  un  seul  : 
«  tant ,  dit  Bossuet ,  la  doctrine  chrétienne  inspirait 
de  vénération  pour  la  personne  publique ,  et  tant  fut 
profonde  l'impression  que  fît ,  dans  tous  les  esprits  , 
cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  Rendez  à  César  ce  qui 
appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  ! 
Cette  belle  distinction  porta,  dans  les  esprits,  une  lu- 
mière si  claire,  que  jamais  les  chrétiens  ne  cessèrent 
de  respecter  l'image  de  Dieu,  dans  les  princes  persé- 
cuteurs de  la  vérité .  » 

Il  y  a  donc  obligation  d'obéir  à  ceux  qui  ont  la 
puissance,  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  pré- 
ceptes divins. 

Les  souverains  peuvent  avoir  des  défauts,  puis- 
qu'ils sont  hommes  ;  il  faut  les  excuser  et  observer 
encore  plus  à  leur  égard  qu'envers  les  autres  hommes5 
les  lois  de  l'Évangile  sur  la  charité.  Vouloir  sonder 
toutes  leurs  intentions,  incriminer  toutes  leurs  ac- 
tions, c'est  une  témérité,  une  usurpation  des  droits 
de  Dieu  dont  ils  tiennent  la  place. 

Le  prince  des  apôtres  ordonne  aux  fidèles  d'être 
soumis,  non-seulement  aux  souverains,  mais  encore 
à  ceux  qui  sont  chargés  de  l'autorité ,  aux  magistrats 
qui  sont  leurs  représentants  :  ils  doivent  regarder 
leurs  administrés  comme  leurs  enfants ,  ceux-ci  doi- 
vent les  regarder  comme  leurs  pères. 
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VIe  CONSEIL. 

RESPECTEZ  LES  MINISTRES  DE  L'ÉGLISE. 

Mon  fils ,  si  le  devoir  vous  met  dans  l'obligation 
d'honorer  et  de  respecter,  non-seulement  les  princes 
de  la  terre ,  mais  aussi  ceux  qui  les  représentent ,  à 
plus  forte  raison  devez-vous  honorer  les  ministres  du 
roi  des  rois ,  et  respecter  leur  caractère,  qui  est  aussi 
auguste,  dit  saint  Chrisostôme,  qu'il  est  au-dessus 
de  la  pourpre  et  de  la  dignité  royale,  parce  qu'il 
donne  un  pouvoir  que  les  rois,  et  même  les  anges 
n'ont  pas.  Médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes ,  des- 
tinés à  remettre  les  péchés ,  à  offrir  les  sacrifices  de 
la  loi  nouvelle,  à  annoncer  la  parole  divine  à  toutes 
les  créatures ,  aux  puissances  même  du  monde ,  ils 
sont  les  représentants  de  Dieu,  les  envoyés  du  Ciel, 
et  nos  pères  dans  la  foi.  Le  grand  saint  Athanase, 
dans  la  vie  qu'il  a  écrite  de  saint  Antoine ,  rapporte 
que  ce  patriarche  des  cénobites  ,  qui  n'avait  pas  reçu 
la  tonsure ,  voulait  que  le  moindre  clerc  lui  fut  pré- 
féré en  toutes  choses.  Il  s'humiliait  et  baissait  la  tête 
devant  les  évêques  et  les  prêtres,  pour  leur  demander 
leur  bénédiction. 

Sulpice  Sévère ,  disciple  de  saint  Martin ,  rapporte 
que  plusieurs  évêques  qui  étaient  à  Trêves,  à  la  cour 
de  l'empereur  Maximien ,  cherchant  à  faire  la  cour 
à  ce  prince ,  avilissaient  leur  caractère  par  beaucoup 
de  bassesses  et  de  flatteries,  au  lieu  que  saint  Martin 
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conserva  toujours  une  autorité  apostolique  ;  et  moins 
il  parut  courtisan ,  plus  Maximien  conçut  d'estime  et 
de  vénération  pour  lui.  Cet  empereur  l'ayant  un  jour 
invité  à  sa  table ,  le  prêtre  qui  accompagnait  saint 
Martin,  fut  mis  à  une  place  honorable,  et  le  saint  évo- 
que, fut  placé  à  côté  de  Maxime.  Au  milieu  du  repas, 
réchanson  présenta  d'abord,  selon  la  coutume,  la 
coupe  à  l'empereur.  Ce  prince,  plein  de  respect  pour 
le  saint  évêque,  voulut  qu'on  la  lui  donnât,  espérant, 
ensuite  la  recevoir  de  sa  main.  Mais  saint  Martin, 
ayant  bu,  présenta  ensuite  la  coupe  à  son  prêtre, 
comme  à  celui  qu'il  estimait  le  plus  digne  après  lui, 
ne  croyant  pas  devoir  préférer  l'empereur  même,  à 
un  homme  honoré  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Maxime  et  toute  la  cour  admirèrent  ses  sentiments , 
et  on  le  loua  d'avoir  fait  à  la  table  de  l'empereur 
même,  ce  qu'aucun  autre  évêque  n'aurait  osé  faire  à 
la  table  des  moindres  magistrats. 

L'impératrice ,  de  son  côté ,  témoigna  encore  plus 
de  respect  à  saint  Martin  ;  car,  ayant  aussi  voulu  lui 
donner  à  manger,  elle  prépara  elle-même  tout  ce  qui 
devait  lui  être  servi.  Elle  plaça  son  siège,  dressa  sa 
table,  y  mit  son  couvert,  lui  donna  à  laver  et  lui  pré- 
senta les  viandes  qu'elle  avait  fait  cuire  elle-même  ; 
tant  était  grande  la  vénération  qu'on  avait  alors  pour 
les  ministres  du  Seigneur. 

Oui ,  mon  fils ,  manquer  de  respect  aux  prêtres , 
c'est  en  manquer  à  Dieu  ;  violer  leur  sacré  caractère 
en  les  insultant,  ou  en  les  faisant  servir  de  jouet  à  ces 
railleries ,  à  ces  badinages  indécents ,  c'est  s'exposer 
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à  porter  la  peine  de  l'impie  et  du  sacrilège,  quand 
même  ils  auraient  la  faible  complaisance  de  les  souf- 
frir; mépriser  les  prêtres  et  les  religieux ,  c'est  ordi- 
nairement une  marque  qu'on  naime  ni  Dieu,  ni  la 
religion ,  ni  son  devoir. 

Le  pape  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  l'évêque  dio- 
césain est  le  successeur  des  apôtres  ;  un  curé,  est  le 
père  spirituel  de  ses  paroissiens  ;  un  confesseur  est 
l'ange  visible  pour  conduire  au  ciel  ceux  qui  lui  don- 
nent leur  confiance;  tout  prêtre  catholique  est  le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ,  pour  l'administration  et  la  ré- 
mission des  péchés.  Il  faut  donc  leur  témoigner  en 
toute  rencontre  l'amour,  le  respect,  et  l'obéissance 
que  méritent  le  caractère  dont  ils  sont  revêtus,  et  les 
fonctions  qu'ils  sont  chargés  de  remplir  de  la  part  de 
Dieu.  C'est  à  tous  les  ministres  de  son  Église  que 
Jésus-Christ  disait  :  «  Qui  vous  écoute,  m'écoute,  et 
qui  vous  méprise ,  me  méprise.  »  Le  mépris  qu'on 
fait  des  oints  du  Seigneur,  tombe  sur  le  Seigneur 
même.  C'est  s'en  prendre  à  Dieu,  c'est  mériter  et 
s'attirer  sa  juste  indignation ,  ainsi  qu'il  arriva  à  ces 
enfants  impies  contre  lesquels,  dit  l'Écriture,  il  envoya 
deux  ours  qui  en  dévorèrent  quarante-deux ,  parce 
qu'ils  avaient  osé  se  moquer  du  prophète  Elisée. 

Enfin,  mon  fils,  les  personnes  qui  par  leur  âge  sont 
censées  avoir,  et  ont  en  effet  d'ordinaire,  plus  de  rai- 
son ,  d'expérience  et  de  sagesse  que  les  jeunes  gens , 
méritent  aussi  votre  considération  et  votre  respect. 
N'imitez  donc  jamais  cette  présomptueuse  jeunesse 
qui ,  croyant  tout  connaître  sans  avoir  encore  rien  vu , 
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et  tout  savoir  sans  avoir  rien  appris ,  prend  un  air 
suffisant  et  vain,  un  ton  tranchant  et  décisif,  en  pré- 
sence des  vieillards  même ,  ou  se  plait  à  les  tourner 
en  ridicule ,  à  les  mépriser,  à  les  traiter  de  sots  et  de 
radoteurs.  Indépendamment  du  mérite  de  la  per- 
sonne, ayez  toujours  pour  une  tète  chauve  et  des 
cheveux  blancs ,  tous  les  égards  qui  leur  sont  dus ,  et 
que  vous  désireriez  qu'on  eut  pour  vous,  si  vous  par- 
veniez à  cet  âge.  Ceux  même  qui  agissent  autrement 
ne  pourront  s'empêcher  de  vous  louer. 

Un  vieillard  d'Athènes  cherchait  une  place  au  spec- 
tacle, et  n'en  trouvait  point  ;  des  jeunes  gens,  le  voyant 
en  peine ,  lui  firent  signe  de  loin  ;  il  vint ,  mais  ils  se 
serrèrent  et  se  moquèrent  de  lui.  Le  bon  homme  fit 
ainsi  le  tour  du  théâtre ,  fort  embarrassé  de  sa  per- 
sonne, et  toujours  hué  par  la  belle  jeunesse.  Les  am- 
bassadeurs de  la  ville  de  Lacédémone ,  qui  étaient  ail 
spectacle,  s'en  aperçurent,  et  se  levant  aussitôt,  pla- 
cèrent honorablement  le  vieillard  au  milieu  d'eux. 
Cette  action  fut  remarquée  de  toute  l'assemblée,  et 
applaudie  d'un  battement  de  mains  universel ,  ce  qui 
fit  dire  au  vieillard  d'un  ton  de  douleur  :  «  Les  Athé- 
niens savent  ce  qui  est  bien,  mais  les  Lacédémoniens 
îe  pratiquent.  » 
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VIP  CONSEIL. 

SOYEZ  CHARITABLE. 

Mon  fils,  sachez  que  l'aumône  est  bien  faite  à  tout 
le  monde ,  mais  entre  les  pauvres  qui  peuvent  être 
l'objet  de  votre  bienfaisance,  vous  devez  surtout  pré- 
férer ceux  qui ,  ayant  de  la  conduite  et  de  la  vertu , 
ne  méritent  pas  leur  mauvaise  fortune.  Attachez-vous 
encore  par  préférence  aux  vieillards ,  aux  malades , 
aux  pauvres  honteux,  aux  personnes  malheureuses 
que  votre  charité  pourra  retirer  du  désordre  ou  em- 
pêcher d'y  tomber.  Une  femme  fort  pauvre,  mais  qui 
avait  la  consolation  d'avoir  une  fille  aimable  dont  les 
grâces  modestes  annonçaient  la  sagesse ,  se  présenta 
avec  cette  jeune  personne  à  l'audience  du  cardinal 
Farnèse.  Elle  lui  exposa  qu'elle  était  sur  le  point  d'être 
renvoyée  avec  sa  fille  d'un  petit  appartement  qu'elles 
occupaient  chez  un  homme  fort  riche ,  parce  qu'elles 
ne  pouvaient  lui  payer  cinq  écus  qui  lui  étaient  dus.  Le 
ton  d'honnêteté  avec  lequel  elle  faisait  connaître  son 
malheur,  fit  aisément  comprendre  au  cardinal  qu  elle 
n'y  était  tombée  que  parce  que  la  vertu  lui  était  plus 
chère  que  les  richesses.  Il  écrivit  un  billet,  la  chargea 
de  le  porter  à  son  intendant.  Celui-ci,  l'ayant  ouvert, 
compta  sur  le  champ  cinquante  écus.  «  Monsieur,  lui 
dit  cette  femme,  je  ne  demande  pas  tant  à  Monsei- 
gneur, et  certainement  il  s'est  trompé.  »  Il  fallut  pour 
la  tranquilliser,  que  l'intendant  allât  lui-même  parler 
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au  cardinal.  Son  Eminence  reprenant  son  billet,  dit  : 
«  Il  est  vrai ,  je  m'étais  trompé,  le  procédé  de  madame 
le  prouve.  »  Et  au  lieu  de  cinquante  écus,  il  en  écrivit 
cinq  cents  qu'il  engagea  la  vertueuse  mère  d'accepter 
pour  marier  sa  fille. 

La  charité  la  plus  louable,  est  celle  qui  a  pour  objet 
l'âme  encore  plus  que  le  corps ,  ou  qui  entretient  dans 
l'amour  du  travail  :  l'aumône  qui  nourrit  le  vice  ou 
la  fainéantise ,  ne  mérite  pas  d'en  porter  le  nom.  Un 
jeune  roi  de  Perse,  touché  de  compassion,  fit  donner 
à  un  pauvre  une  somme  considérable.  Quelque  temps 
après,  on  lui  fit  des  plaintes  du  désordre  dans  lequel 
vivait  le  pauvre  qu'il  avait  enrichi.  Il  ne  tarda  pas  à 
le  voir  lui-même  à  la  porte  de  son  palais.  Il  était  cou- 
vert de  lambeaux,  et  il  revenait  demander  l'aumône. 
Le  roi  le  montrant  à  un  des  sages  de  la  cour  :  «  Voyez- 
vous,  dit-il,  les  effets  de  la  bonté?  Vous  m'avez  vu 
combler  cet  homme  de  richesses  ;  en  voilà  le  fruit  : 
mes  bienfaits  ont  corrompu  ce  pauvre;  ils  ont  été 
pour  lui  une  source  de  nouveaux  vices,  et  d'une  nou- 
velle misère.  —  Cela  est  vrai,  répondit  le  sage,  parce 
que  vous  avez  donné  à  la  pauvreté,  ce  que  vous  ne  de- 
viez donner  qu'au  travail.  »  On  rapporte  de  Monsieur 
de  Launay,  célèbre  avocat  de  Paris,  qu'il  refusait  ra- 
rement l'aumône  aux  pauvres ,  mais ,  en  la  donnant , 
il  leur  recommandait  de  travailler  pour  gagner  leur 
vie  :  «  Je  me  lève ,  disait-il ,  tous  les  jours  à  cinq 
heures  du  matin,  pour  gagner  la  mienne.  » 

Une  dame  génoise,  nommée  Vincentine,  peut  être 
proposée  aux  dames  chrétiennes  et  charitables  comme 
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un  illustre  modèle  de  la  sagesse  avec  laquelle  elles 
doivent  placer  leurs  aumônes.  Tantôt  elle  faisait  venir 
chez  elle  les  femmes  les  plus  pauvres  et  les  plus  mal- 
heureuses de  Gènes,,  et  leur  procurait  les  secours 
spirituels  et  temporels,  dont  elles  avaient  besoin. 
Tantôt  elle  engageait ,  par  l'appât  des  récompenses , 
des  filles  d'une  conduite  honteuse,  à  quitter  le  genre 
de  vie  qu'elles  menaient  ;  elle  leur  en  facilitait  les 
moyens,  soit  en  leur  procurant  de  l'ouvrage ,  soit  en 
les  plaçant  dans  quelque  communauté  où  elle  payait 
leur  pension  ;  et  malgré  ses  précautions,  sa  bienveil- 
lance n'avait  pas,  à  l'égard  de  toutes,  un  effet  durable  ; 
c'était  toujours  pour  elle  une  satisfaction  de  les  voir 
pour  quelque  temps,  garanties  du  désordre.  Les  pau- 
vres orphelines  avaient  surtout  une  part  abondante  à 
sa  charité  :  la  crainte  qu'elle  avait  que  ces  infortunées 
fussent  un  jour  abandonnées  à  elles-mêmes,  les  lui 
rendait  extrêmement  chères  ;  elle  en  mettait  le  plus 
qu'elle  pouvait,  à  l'abri  de  la  séduction,  par  ses  libéra- 
lités ;  et  dès  qu'elles  avaient  atteint  un  certain  âge , 
elle  mariait  honnêtement  celles  qui  se  déterminaient 
pour  cet  état ,  et  procurait  aux  autres  divers  établis- 
sements. 

Quoique  la  charité  et  la  bienfaisance  ne  soient  ja- 
mais mieux  placées,  que  quand  elles  servent  à  entre- 
tenir dans  l'amour  du  travail,  à  soutenir  les  restes 
d'une  vie  infirme  et  languissante,  à  soulager  la  vertu 
malheureuse,  ou  bien  à  retirer  du  désordre  des  per- 
sonnes que  l'indigence  ou  le  libertinage  y  avait  pré- 
cipitées, on  ne  doit  pourtant  pas  refuser  d'étendre, 
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vers  les  autres  malheureux,  une  main  généreuse  et 
compatissante  ;  il  ne  faut  pas  même  la  fermer  entiè- 
rement à  ceux  qui ,  d'ailleurs ,  en  seraient  indignes , 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  une  vraie  nécessité. 

On  reprochait  à  un  philosophe  qu'il  faisait  l'aumône 
à  un  méchant  :  «  Je  la  fais  à  la  nature ,  répondit-il , 
et  non  à  la  personne.  »  Si  le  sage  veut  qu'on  donne 
à  celui  qui  est  bon ,  et  qu'on  assiste  le  pécheur,  parce 
que  le  Très-Haut  le  recommande,  quoiqu'il  exerce  sa 
vengeance  contre  les  méchants,  il  ne  parle  pas  de  ces 
aumônes  légères  qu'on  donne  à  un  pauvre ,  sans  de- 
voir examiner  scrupuleusement  s'il  est  bon  ou  mau- 
vais, parce  qu'une  telle  recherche  ne  servirait  qu'à  re- 
froidir la  charité,  et  à  priver  les  indigents  des  secours 
les  plus  nécessaires  ;  mais  il  parle  des  secours  les  plus 
considérables ,  qui  ne  sont  employés  qu  a  nourrir  les 
vices  ou  la  fantaisie.  Il  suffit  de  donner  peu  à  ces 
sortes  de  personnes ,  pour  les  éloigner  de  soi ,  pour 
prévenir  leurs  malédictions  et  leurs  murmures ,  et 
pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim. 

«  Ne  détournez  pas,  dit-il  ailleurs,  vos  yeux  du  pau- 
vre, de  peur  qu'il  ne  se  fâche,  et  ne  donnez  point 
sujet  à  ceux  qui  vous  demandent,  de  vous  maudire 
derrière  vous;  car  celui  qui  vous  maudira,  dans  l'amer- 
tume de  son  âme,  sera  exaucé  par  celui  qui  l'a  créé.  » 
Le  sage  ne  prétend  pas  autoriser  les  malédictions  du 
pauvre,  mais  il  nous  avertit  d'en  craindre  l'effet. 
«  Un  peu  de  pain ,  dit-il  encore,  est  la  vie  des  pauvres  ; 
celui  qui  les  en  prive,  est  un  meurtrier.  » 

Les  abus  inséparables  de  la  mendicité  publique,  et 
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les  vices  dont  elle  est  souvent  accompagnée,  ne  sont 
donc  pas  une  excuse  légitime  pour  refuser  tout  se- 
cours aux  mendiants.  Nous  n'en  serions  pas  moins 
coupables  devant  Dieu  de  leur  mort,  s'ils  périssaient 
par  notre  faute,  ni  moins  responsables  à  la  société, 
des  crimes  auxquels  la  faim  les  porterait,  comme  le 
prouve,  avec  cette  éloquence  mâle  et  vigoureuse,  cet 
écrivain  fameux,  qui  a  du  sa  première  célébrité  à  ses 
paradoxes,  et  son  plus  grand  nom  à  ses  erreurs;  mais 
parmi  l'amas  ténébreux  de  ses  assertions  fausses  et 
hardies ,  il  sort  de  temps  en  temps  des  flammes  bril- 
lantes de  vérités,  souvent  nouvelles,  toujours  expri- 
mées avec  force,  et  portant  l'empreinte  du  génie. 

«  Nourrir  les  mendiants ,  dit-il ,  c'est  contribuer  à 
multiplier  les  malfaiteurs  et  les  vagabonds,  qui  se 
plaisant  à  ce  lâche  métier,  et  se  rendant  à  charge  à 
la  société ,  la  prive  encore  du  travail  qu'ils  y  pour- 
raient faire.  »  Voilà  les  maximes,  dont  de  complaisants 
raisonneurs,  aiment  à  flatter  la  dureté  des  riches.  On 
souffre  et  on  entretient  à  grands  frais  les  multitudes 
des  professions  inutiles ,  dont  plusieurs  ne  servent 
qu'à  corrompre  et  à  gâter  les  mœurs. 

A  ne  regarder  l'état  de  mendiant  que  comme  un 
métier,  loin  qu'on  en  ait  rien  de  pareil  à  craindre , 
on  ne  trouve  que  de  quoi  nourrir  en  nous  les  senti- 
ments d'intérêt  et  d'humanité  qui  devraient  unir  tous 
les  hommes.  Si  l'on  veut  le  considérer  par  le  talent, 
pourquoi  ne  récompenserai-je  pas  l'éloquence  de  ce 
mendiant,  qui  me  remue  le  cœur  et  me  porte  à  le 
secourir,  comme  je  paie  un  comédien  qui  me  fait 
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verser  quelques  larmes  stériles?  Si  l'un  me  fait  aimer 
les  bonnes  actions  d'autrui ,  l'autre  me  porte  à  en  faire 
moi-même  :  tout  ce  qu  on  sent  à  la  tragédie  s'oublie 
à  l'instant  qu'on  en  sort  ;  mais  la  mémoire  des  mal- 
heureux qu'on  a  soulagés,  donne  un  plaisir  qui  renaît 
sans  cesse.  Si  le  grand  nombre  des  mendiants  est  oné- 
reux à  l'État ,  de  combien  d'autres  professions  qu'on 
encourage ,  qu'on  tolère ,  n'en  peut-on  pas  dire  au- 
tant? C'est  au  souverain  de  faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait 
pas  de  mendiants  ;  mais  pour  les  rebuter  de  leur  pro- 
fession ,  faut-il  rendre  les  citoyens  dénaturés. 

'Pour  moi,  mon  fils,  sans  savoir  ce  que  les  pauvres 
sont  à  l'État,  je  sais  qu'ils  sont  tous  mes  frères  et  que 
je  ne  puis,  sans  une  inexcusable  dureté,  leur  refuser 
le  faible  secours  qu'ils  me  demandent.  La  plupart 
sont  des  vagabonds ,  j'en  conviens ,  mais  je  connais 
trop  les  peines  de  la  vie ,  pour  ignorer  par  combien 
de  malheurs,  un  honnête  homme  peut  se  trouver  ré- 
duit à  leur  sort.  Et  comment  puis-je  être  sûr  que 
l'inconnu  qui  vient  implorer,  au  nom  de  Dieu,  mon 
assistance,  et  mendier  un  morceau  de  pain,  n'est  pas 
peut-être  cet  homme  prêt  à  périr  de  misère ,  et  que 
mon  refus  va  réduire  au  désespoir. 

Quand  l'aumône  qu'on  leur  donne  ne  serait  pas 
pour  eux  un  secours  réel,  c'est  au  moins  un  témoi- 
gnage qu'on  prend  part  à  leur  peine ,  un  adoucisse- 
ment à  la  dureté  du  refus,  une  sorte  de  salutation 
qu'on  leur  rend.  Une  petite  monnaie  ou  un  morceau 
de  pain  ne  coûtent  guère  plus  à  donner,  et  sont  une 
réponse  plus  honnête,  qu'un  Dieu  vous  assiste.  Comme 
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si  les  dons  de  Dieu  n'étaient  pas  dans  la  main  des 
hommes,  qu'il  eût  d'autres  greniers  sur  la  terre  que  les 
magasins  des  riches.  Enfin,  quoi  qu'on  puisse  penser 
de  ces  infortunés ,  si  l'on  ne  doit  rien  aux  gueux  qui 
mendient,  au  moins  se  doit-on  à  soi-même  de  rendre 
honneur  à  l'humanité  souffrante  ou  à  son  image,  et 
de  ne  pas  s'endurcir  le  cœur  à  l'aspect  des  misères. 
Nourrir  les  mendiants ,  c'est ,  disent  les  détracteurs 
de  l'aumône,  former  des  pépinières  de  voleurs;  je 
prétends ,  au  contraire ,  que  c'est  empêcher  qu'ils  ne 
le  deviennent. 

Je  conviens  qu'il  ne  faut  pas  encourager  les  pauvres 
à  se  faire  mendiant;  mais  quand  une  fois  ils  le  sont, 
il  faut  les  nourrir,  de  peur  qu'Usine  se  fassent  voleurs. 
Rien  n'engage  tant  à  changer  de  profession  que  de  ne 
pouvoir  vivre  dans  la  sienne.  Or,  tous  ceux  qui  ont 
une  fois  goûté  de  ce  métier  oiseux,  prennent  telle- 
ment le  travail  en  aversion,  qu'ils  aiment  mieux  voler 
et  se  faire  prendre  que  de  reprendre  l'usage  de  leurs 
bras.  Un  liard  est  bientôt  demandé  et  refusé  ;  mais 
vingt  hards  auraient  paye  le  soupe  d  un  pauvre,  que 
vingt  refus  peuvent  impatienter.  Qui  est-ce  qui  vou- 
drait jamais  refuse/*  une  si  légère  aumône,  s'il  son- 
j  geait  qu'elle  peut  sauver  deux  hommes,  l'un  d'un 
i  crime,  l'autre  de  la  mort?  J'ai  lu  quelque  part  que  les 
!  mendiants  sont  une  vermine  qui  s'attache  aux  riches. 
Il  est  naturel  que  les  enfants  s'attachent  aux  pères  : 
mais  ces  pères  opulents  et  durs  les  méconnaissent,  et 
;  laissent  aux  pauvres  le  soin  de  les  nourrir.  Quel  puis- 
sant motif  de  soulager  les  malheureux ,  s'il  reste  en- 
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core  quelques  sentiments  d'humanité?  A  ce  nom,  que 
l'on  devrait  sentir  ses  entrailles  s'émouvoir,  et  son 
sein  s'ouvrir  pour  recevoir  les  infortunés  ! 

Pourquoi  voit-on  tous  les  jours  tant  d'hommes  durs, 
chercher  à  éteindre  ce  beau  sentiment  dans  les  au- 
tres, comme  il  est  depuis  longtemps  éteint  dans  eux- 
mêmes,  en  nous  représentant  les  pauvres  comme 
moins  à  plaindre  qu'on  ne  pense ,  en  les  traitant  de 
fainéants,  dignes  de  leur  sort,  ou  de  mauvaises  gens 
qui  en  imposent?  Mais  inutilement,  entreprendraient- 
ils  d'empêcher  nos  cœurs  de  s'attendrir  à  la  vue  de 
tant  d'infortunes ,  si  dignes,  la  plupart,  de  pitié  et  de 
secours;  en  vain  voudraient-ils  leur  ôter  Tunique 
ressource  qui  leur  reste  :  nous  croirons  toujours  qu'il 
y  a  moins  d'inconvénients  à  se  laisser  quelquefois 
tromper,  par  des  besoins  faux  et  simulés ,  qu'à  refuser 
de  secourir  des  besoins  trop  réels  ;  et  dans  l'alterna- 
tive inévitable  de  manquer  peut-être  de  discernement 
ou  d'humanité,  nous  aimons  mieux  qu'on  nous  re- 
proche une  erreur  innocente,  qu'une  insensibilité  cri- 
minelle. Ainsi  pensait  une  des  plus  libérales  mères 
des  pauvres  qui  fut  jamais,  l'impératrice  Eléonore. 

Toutes  les  fois  que  cette  princesse  sortait  de  son 
palais,  elle  trouvait  une  troupe  importune  de  men- 
diants qui  l'attendaient  :  et  à  peine  était-elle  descen- 
due de  carrosse,  qu'ils  l'environnaient  à  l'envi.  On  la 
voyait  tranquille  au  milieu  de  cette  foule  qui ,  sans 
nul  égard,  l'étourdissait  de  ses  cris,  la  pressait,  la 
heurtait ,  la  tirait  par  ses  habits ,  et  lui  arrachait  l'au- 
mône de  la  main.  Pour  se  dérober  à  ces  importunités, 
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elle  allait  quelquefois  sans  suite  et  sans  prendre  avec 
elle  ses  aumônes  ordinaires.  Mais  bien  souvent  les 
pauvres  devinaient  sa  marche ,  comme  si  la  charité 
l'eût  trahie  et  ne  lui  eût  pas  permis  de  demeurer  trop 
longtemps  cachée.  Fâchée  alors  de  se  voir  seule  et 
dépourvue  d'argent ,  se  sentant  d'ailleurs  les  entrailles 
déchirées  par  les  cris  de  ces  malheureux ,  elle  em- 
pruntait au  premier  venu  quelque  argent ,  pour  le 
!  distribuer  aussitôt  de  ses  propres  mains.  On  ne  sera 
pas  surpris  que  dans  un  si  grand  concours  de  pau- 
vres ,  il  se  glissât  souvent  des  fourbes  qui  abusaient 
de  sa  bonté. 

Un  jour  entre  autre,  elle  rencontra  cinq  soldats 
qui  paraissaient  assez  misérables  ;  elle  leur  donna  à 
chacun  une  pièce  d'or.  Quelques  moments  après,  ils 
eurent  l'audace  de  revenir  sous  un  autre  déguise- 
ment :  elle  feignit  d'abord  de  ne  pas  les  reconnaître, 
et  leur  donna  pour  eux  tous,  une  pièce  d'or,  par  un 
excès  de  bonté  qui  lui  faisait  excuser  ces  sortes  de 
supercheries  en  faveur  des  misères  véritables  qu'elles 
couvrent  quelquefois.  «  Tenez ,  mes  enfants ,  leur  dit- 
elle,  prenez  encore  celle-ci  ;  mais  souvenez-vous  que 
j'ai  bien  des  pauvres  à  nourrir.  ■  Il  y  en  avait  qui, 
pour  la  tromper,  jouaient  vingt  personnages  en  un 
jour.  D'autres  feignaient  d  être  nouvellement  conver- 
tis, ou  de  grande  qualité,  ou  ruinés  par  la  guerre; 
et  ce  qui  était  pire  ,  il  s'en  trouvait  qui  faisaient  servir 
ses  aumônes  d'aliment  à  leur  vie  libertine,  et  qui, 
après  les  avoir  extorquées  couraient  incontinent  les 
porter  dans  des  lieux  d'ivresse  ou  de  débauche.  Eléo- 
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nore  avertie  de  ces  désordres ,  et  voyant  que  les  re- 
montrances qu'on  lui  faisait  à  cet  égard,  tendaient  à 
lui  faire  diminuer  ses  charités ,  disait  en  soupirant  : 
«  Hélas  î  je  ne  puis  discerner  les  vrais  pauvres  d'avec 
les  autres,  dois-je  donc  les  punir  tous,  et  n'écarter 
ceux-ci  qu'au  détriment  de  ceux-là!  Dieu  voit  la  droi- 
ture de  mes  intentions,  il  m'en  tiendra  compte.  Ne 
fait-il  pas  lui-même  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur 
les  méchants.  » 

Il  faut  en  convenir,  jamais  on  n'a  tant  parlé  d'hu- 
manité que  dans  notre  siècle  ;  en  substituant  le  beau 
mot  d'humanité  à  celui  de  charité ,  parce  que  l'hu- 
manité n'est  qu'une  vertu  païenne,  et  que  la  charité 
est  une  vertu  chrétienne,  nos  philosophes  ont  voulu, 
à  l'exemple  des  plus  habiles  sectaires  ,  couvrir  de  sé- 
duisantes couleurs  la  noirceur  de  leur  doctrine ,  et 
prêter  du  moins  à  l'erreur  le  masque  de  la  vérité. 
Ils  ont  préconisé ,  exalté  l'humanité ,  la  bienfaisance  ; 
mais  s'ils  ont  peut-être  réveillé  dans  quelques  cœurs 
ces  sentiments  si  naturels,  et  engagé  à  faire  quelques 
actes  de  bienfaisance,  dont  les  malheureux  ont  pro- 
fité ,  j'ose  le  dire  à  la  gloire  de  la  religion,  ces  senti- 
ments d'humanité,  ne  germeront  jamais  plus  sûrement 
ni  avec  plus  de  rapidité  dans  les  cœurs ,  que  quand 
ils  seront  vivifiés  par  la  charité  chrétienne.  Quelle 
religion  a  plus  fortement  recommandé  l'amour  du 
prochain ,  le  soin  des  pauvres,  et  surtout  en  a  donné 
de  plus  héroïques  exemples?  Combien  ne  pourrions- 
nous  pas  en  rapporter  î  Les  annales  ecclésiastiques,  et 
l'histoire  des  Saints,  en  sont  remplies  ;  et  ces  grands 
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tableaux  de  la  charité  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  d'humanité 
et  de  bienfaisance,  la  persuaderont  toujours  bien 
mieux  que  toutes  les  brillantes  et  sèches  maximes  de 
la  philosophie. 

Dans  ie  dix-huitième  siècle,  on  a  vu  Marie  Lec- 
zinska,  reine  de  France,  donner  les  preuves  les  plus 
touchantes  de  sa  compassion  pour  les  malheureux. 
Ayant  entendu  dire  à  Compiègne,  où  elle  était,  qu'on 
venait  de  rencontrer  un  pauvre,  elle  voulut  le  voir, 
et  l'ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet ,  elle  le  consola , 
et  lui  donna  en  or  une  somme  considérable.  Frappé 
de  la  magnificence  de  cette  aumône,  et  plus  encore 
de  la  bonté  de  sa  bienfaitrice,  ce  pauvre  perdit  con- 
naissance. La  reine,  alarmée,  s'empressa  pour  le  re- 
mettre, le  fit  assoir  dans  son  fauteuil,  et  lui  donna 
elle-même  les  choses  nécessaires  pour  le  ranimer  : 
moins  fière  ou  plus  courageuse  que  tant  de  grands, 
qui,,  si  quelquefois  ils  gratifient  les  indigents  d'une 
légère  et  courte  aumône,  leur  font  porter  ce  secours 
par  des  mains  étrangères,  parce  qu'il  leur  paraîtrait 
indigne  d'eux  de  permettre  au  pauvre  de  les  appro- 
cher, et  que  sa  personne  leur  inspirerait  du  dégoût. 

Cette  pieuse  reine  songeait  constamment  à  ses 
pauvres,  elle  ne  trouvait  du  plaisir  qu'en  travaillant 
pour  eux.  Souvent  on  voyait  sortir  de  chez  elle  des 
personnes  chargées  de  linge  et  de  vêtements  qu  elle 
avait  fait  pour  eux.  A  Versailles,  à  Fontainebleau, 
dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  maisons  appartenant 
à  la  couronne,  elle  visitait  les  hôpitaux,  s'approchait 
du  lit  des  femmes  malades,  les  exhortait  à  la  patience 
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et  leur  faisait  comprendre  que  leur  état  supporté  avec 
soumission  aux  volontés  de  Dieu ,  était  préférable  à 
celui  d'une  reine  sur  le  trône  ;  mais  ce  qui  ne  don- 
nait pas  moins  de  poids  et  de  persuation  à  ses  dis- 
cours, c'est  qu'elle  les  terminait  par  des  largesses 
secrètes ,  qu'elle  faisait  si  adroitement ,  que  le  voile 
de  l'oubli  les  eût  toujours  couvertes  si  la  bouche  du 
pauvre  ne  les  eût  publiées.  En  cela,  différente  de  nos 
prétendus  sages ,  qui  ont  tant  de  soin  de  publier  eux- 
mêmes  les  actions  d'humanité  et  de  bienfaisance  que 
l'ostentation  leur  fait  faire,  parce  que,  n'ayant  d'au- 
tres motifs  que  la  vanité  philosophique,  ils  sont  as- 
surés d'obtenir  par  ces  marques  extérieures  de  la 
bonté  de  leur  cœur,  encore  plus  que  par  les  qualités 
de  l'esprit,  l'estime  et  l'amour  des  hommes  :  car  le 
monde  lui-même,  tout  aveugle  et  tout  corrompu  qu'il 
est  dans  ses  maximes  ainsi  que  dans  sa  conduite,  a 
toujours  attaché  du  mérite  et  de  la  gloire  à  la  charité 
pour  les  malheureux.  Ennemi  de  la  vertu  dans  tout 
le  reste,  toujours  prêt  à  s'en  faire  un  sujet  de  dérision 
et  à  la  tourner  en  ridicule ,  parce  qu'elle  fait  sa  con- 
damnation ,  il  commence  à  la  respecter  aussitôt  que 
les  malheureux  en  sont  l'objet. 

La  compassion  pour  les  infortunés,  est  une  qualité 
sûre  de  n'éprouver  aucune  contradiction ,  aucune 
jalousie  ;  elle  n'inspire  que  l'estime,  elle  ne  fait  naître 
que  l'amour.  Tous  les  cœurs  volent  comme  de  con- 
cert ,  sur  les  pas  d'un  riche  dont  la  main  ne  s'ouvre 
que  pour  donner.  Le  grand  ,  le  prince,  le  monarque, 
entraînant  à  leur  suite  une  foule  rampante  de  flat- 
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leurs,  ne  reçoivent,  le  plus  souvent,  que  d'hypo- 
crites hommages  commandés  par  l'intérêt.  L'homme 
qui  ne  marche  qu'accompagné  d'une  foule  d'indi- 
gents et  de  malheureux,  obtiendra  presque  des  au- 
tels. Dès  qu'on  le  voit,  mille  bouches  demandent  au 
ciel  la  conservation  de  ses  jours.  Sont-ils  en  péril, 
ces  jours  précieux,  quel  trouble î  quelle  affliction! 
On  regardait  sa  vie  comme  une  faveur  du  ciel ,  on  re- 
doute la  perte  comme  une  calamité  publique.  Le 
trépas  enlève-t-il  enfin  un  mortel  si  digne  de  vivre 
toujours?  Ce  ne  sont  pas  quelques  larmes  contrefaites 
qui  coulent  sur  son  tombeau,  comme  sur  celui  du 
riche  qui  n'a  vécu  que  pour  lui-même.  Autour  de 
son  corps ,  un  peuple  indigent  fait  entendre  les  cris 
de  sa  juste  douleur;  il  redemande  son  père,  sa  con- 
solation, son  soutien.  Il  se  croit  enseveli  dans  le  même 
cercueil.  Soupirs,  gémissements,  mille  fois  plus  glo- 
rieux que  de  superbes  monuments ,  où  l'orgueil  des 
vivants  semble  vouloir  augmenter  le  triomphe  de  la 
mort.  Ces  pompes  magnifiques ,  que  la  mort  attache 
à  son  char,  nous  apprennent  ce  qu'ont  possédé ,  ce 
qu'ont  perdu  et  ce  que  laissent  après  eux  ceux  aux- 
quels on  les  consacre,  et  non  pas  ce  qu'ils  ont  fait  de 
bien. 

Ces  éloges  funèbres ,  où  l'éloquence  la  plus  ingé- 
nieuse est  réduite  à  ne  louer,  que  ce  qu'auraient  dû 
faire  ceux  qui  en  sont  le  sujet,  sont  souvent  démentis 
par  la  voix  publique.  Mais  les  larmes  des  malheureux 
qui  honorent  les  funérailles  du  riche  charitable,  sont 
autant  de  panégyriques  éloquents  et  unanimes  de  ses 
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vertus.  Quel  éloge  plus  touchant  que  celui  que  firent 
de  la.  charitable  et  vertueuse  Tabithe,  au  chef  des 
apôtres,  les  chrétiens  de  Joppé  !  Elle  était  morte  de- 
puis plusieurs  heures  lorsqu'il  arriva.  On  le  mène 
dans  la  salle  où  son  corps  était  exposé  ;  là ,  toutes  les 
veuves  l'entourent  et  montrent,  en  pleurant,  les  ro- 
bes et  les  habits  que  Tabithe  leur  faisait.  Un  spectacle 
si  attendrissant,  demandait  un  miracle  à  celui  dont 
l'ombre  même  guérissait  les  malades.  Il  se  met  à  ge- 
noux, commande  à  Tabithe  de  se  lever,  la  prend  par 
la  main  et  la  rend  pleine  de  vie  aux  vœux  ardents  de 
tous  ceux  qui  étaient  là ,  et  qui  virent  couler  de  toutes 
parts  des  larmes  de  joie,  à  la  place  des  larmes  de  dé- 
tresse qu'on  venait  de  répandre. 

Faites  donc  l'aumône  aux  malheureux,  car  sous 
ces  lambeaux,  sous  ces  ulcères  révoltants  pour  la  dé- 
licatesse, sous  le  voile  de  cette  pauvreté  qui  fait  hor- 
reur est  caché  Jésus-Christ  lui-même,  qui,  dans  leur 
personne,  sollicite  la  reconnaissance  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  vous.  Aurez-vous  assez  peu  de  religion  ou  assez 
d'ingratitude,  pour  refuser  ce  qu'il  vous  demande,  et 
ce  qu'il  vous  est  si  facile  de  lui  donner. 

Mon  fils ,  si  Dieu  vous  donne  de  la  fortune,  témoi- 
gnez-lui en  votre  reconnaissance,  en  la  partageant  avec 
les  pauvres ,  et  ne  craignez  point  de  ne  pas  donner 
assez.  Si  vous  n'avez  pas  beaucoup  de  bien,  soyez 
encore  charitable  :  les  moins  riches  peuvent  secourir 
ceux  qui  sont  dans  la  nécessité.  Il  ne  faut  pas  de 
grands  trésors  pour  être  bienfaisant.  Tant  de  per- 
sonnes ont  besoin  d'une  recommandation,  d'une  pa- 
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rôle  consolante,  d'un  morceau  de  pain!  Faites  l'au- 
mône de  votre  bien  et  ne  détournez  jamais  les  yeux 
d'aucun  pauvre  :  par  In  vous  mériterez  que  les  yeux 
de  Dieu  ne  se  détournent  jamais  de  vous.  Soyez  cha- 
ritable selon  l'étendue  de  votre  pouvoir.  Si  vous  avez 
beaucoup,  donnez  beaucoup;  si  vous  n'avez  que  peu, 
donnez  peu ,  et  donnez  volontiers.  Ce  sera  un  trésor 
que  vous  amasserez  et  une  grande  récompense  que 
vous  vous  préparerez  pour  le  jour  où  vous  en  aurez 
besoin.  Car  l'aumône,  disait  Tobie,  en  parlant  à  son 
fils ,  expie  tous  les  péchés ,  délivre  de  la  mort  éter- 
nelle, et  elle  empêchera  l'âme  de  tomber  dans  les 
ténèbres.  L'aumône  deviendra,  pour  tous  ceux  qui  la 
font ,  le  sujet  d'une  grande  confiance  devant  le  Dieu 
souverain. 

VIIIe  CONSEIL. 

FAITES  DES  HEUREUX  ,  VOUS  LE  SEREZ  VOUS-MÊME. 

Quel  plaisir,  mon  fils ,  ne  doit-on  pas  sentir  à  sou- 
lager ceux  qui  souffrent ,  à  régner  sur  les  cœurs ,  à 
mériter  le  tribut  de  leurs  actions  de  grâces  !  Eh  !  qu'a 
de  plus  délicieux,  la  majesté  même  du  trône,  que  le 
pouvoir  de  faire  des  grâces?  Quel  usage  plus  doux  et 
plus  flatteur,  disait  à  la  cour  la  plus  brillante  de 
l'Europe,  l'ingénieux  et  élégant  Massillon ,  les  grands 
peuvent-ils  faire  de  leur  élévation  et  de  leur  opulence. 
que  de  faire  des  heureux?  Qu  ils  emploient  tant  qu'il 
leur  plaira  leurs  biens  et  leur  autorité  à  tous  les 
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usages  que  l'orgueil  et  les  plaisirs  peuvent  inventer, 
ils  seront  rassasiés ,  mais  ils  ne  seront  pas  satisfaits  ; 
la  joie  pourra  se  montrer  à  eux ,  mais  elle  ne  péné- 
trera pas  dans  leurs  cœurs.  Qu'ils  les  emploient  au 
contraire,  à  faire  des  heureux,  à  rendre  la  vie  plus 
douce  et  plus  suportable  à  des  infortunés  que  l'excès 
de  la  misère  a  peut-être  réduit  mille  fois  à  souhaiter 
que  le  jour  qui  les  vit  naître,  eût  été  lui-même  la  nuit 
éternelle  de  leur  tombeau ,  ils  sentiront  alors  le  plai- 
sir d'être  grands ,  ils  goûteront  le  véritable  plaisir  de 
leur  état. 

L'auguste  impératrice,  Marie-Thérèse,  a  su  le  con- 
naître et  en  jouir.  Parmi  une  infinité  de  beaux  traits 
qui  honorent  sa  vie ,  on  aime  à  se  rappeler  celui-ci. 
Elle  était  à  Luxembourg,  maison  royale,  près  de 
Vienne.  Elle  y  reçut  un  message  de  la  part  d'une 
femme  âgée  de  cent  huit  ans.  qui,  pendant  plusieurs 
années ,  n'avait  pas  manqué  de  se  présenter  le  jour 
du  Jeudi-Saint,  pour  être  du  nombre  des  pauvres 
femmes  auxquelles  l'impératrice  lavait  les  pieds.  Ses 
infirmités  l'avaient  empêchée  de  se  rendre  au  palais. 
Elle  fit  dire  à  l'impératrice  qu'elle  avait  le  plus  vif 
regret  de  n'avoir  pu  se  rendre  à  la  cérémonie ,  non  à 
cause  de  l'honneur  qu'elle  aurait  reçu,  mais  parce 
qu'elle  avait  été  privée  du  bonheur  de  voir  une  sou- 
veraine adorée.  L'impératrice,  touchée  des  sentiments 
de  cette  bonne  femme ,  se  rendit  elle-même  dans  le 
village  qu'elle  habitait.  Elle  ne  dédaigna  pas  d'entrer 
dans  une  humble  cabane.  Elle  trouva  la  personne  in- 
firme, sur  un  misérable  grabat.  «  Vous  regrettez  de 
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ne  m'avoir  pas  vue,  lui  dit  avec  bonté,  cette  généreuse 
princesse;  consolez-vous,  ma  bonne,  je  viens  vous 
voir.  »  Représentez-vous,  mon  fils,  l'effet  que  pro- 
duisit sur  cette  pauvre  femme  la  présence  de  son  im- 
pératrice, et  les  paroles  touchantes  quelle  venait  de 
prononcer.  Ses  yeux  étaient  baignés  de  larmes ,  sa 
bouche  entrouverte,  ne  pouvait  proférer  une  parole  ; 
elle  tendait  ses  mains  jointes  et  tremblantes  du  coté 
de  sa  souveraine,  elle  la  regardait  comme  un  ange  du 
ciel,  qui  venait  pour  la  consoler  dans  ses  peines. 
L'impératrice,  attendrie,  l'entretint  longtemps,  et  lui 
laissa,  en  se  retirant,  une  somme  considérable. 

C'est  en  s'exerçant  à  la  bienfaisance,  qu'on  sent  la 
vérité  de  cette  belle  maxime  de  Jésus-Christ  :  «  Qu'il 
est  beaucoup  plus  heureux  de  donner  que  de  rece- 
voir. »  Oui ,  mon  fils ,  quoiqu'en  pensent  les  hom- 
mes durs  et  intéressés,  la  joie  de  faire  du  bien  est 
tout  autrement  douce  que  celle  de  le  recevoir.  Quel 
plaisir  est  comparable  à  celui  de  rencontrer  les  yeux 
de  la  personne  qu'on  vient  de  rendre  heureuse  ?  Quel 
son  de  voix  plus  touchant ,  que  celui  du  malheureux 
qu'on  vient  de  combler  de  joie,  et  qui  ne  sait  com- 
ment exprimer  sa  reconnaissance  !  Si  l'on  a  dit  de  la 
louange'qu'elle  était  la  plus  agréable  de  toutes  les 
musiques,  on  peut  dire  aussi  que  de  toutes  les  louan- 
ges ,  la  plus  agréable  est  celle  qu'on  a  méritée  par  sa 
bienfaisance.  Les  seuls  éloges ,  dont  les  riches  et  les 
grands  soient  en  droit  de  ne  pas  se  défier,  ce  sont 
les  éloges  qu'ils  obtiennent  de  la  reconnaissance: 
toute  autre  louange  peut  s'adresser  à  leur  fortune^ 


—  128  — 

celle-là  ne  s'adresse  qu'à  leur  personne.  Quel  spec- 
tacle plus  ravissant ,  que  celui  de  se  voir  aimé  ?  Tous 
les  objets  qui  s'offrent  sont  agréables  :  tous  les  mou- 
vements qui  s'élèvent  dans  le  cœur,  sont  des  plaisirs. 

Voulez-vous,  mon  fils,  les  goûter,  ces  plaisirs  si 
vrais,  si  touchants,  si  dignes  d'une  belle  âme?  Vivez 
pour  les  autres ,  vivez  surtout  pour  placer  le  mérite, 
pour  protéger  l'innocence,  pour  secourir  l'homme 
qui  souffre.  Faites  couler  la  joie  dans  les  cœurs  flétris 
par  l'adversité.  Entrez  chez  des  misérables  comme 
une  divinité  tutélaire  qui  préserve  de  la  mort.  Etu- 
diez toutes  les  occasions  d'épargner  du  mal  aux  au- 
tres, ou  de  leur  procurer  du  bien.  Répandez  des 
grâces  à  propos,  sans  être  sollicité;  épargnez  une 
pudeur  timide,  qui  les  achète  toujours  trop  cher,  dès 
qu'on  oblige  à  les  demander.  Vous  goûterez  une  sa- 
tisfaction plus  douce  que  celui-là  même  qui  aura  senti 
les  effets  de  votre  humanité. 

L'homme  s'accoutume  à  la  prospérité  et  il  y  de- 
vient insensible ,  mais  il  sent  toujours  la  joie  d'être 
l'auteur  de  la  prospérité  d'autrui.  Chaque  bienfait 
porte  avec  lui  ce  tribut  doux  et  secret,  dans  son  âme. 
Le  long  usage,  qui  endurcit  le  cœur  à  tous  les  plai- 
sirs, le  rend  aussi  tous  les  jours  plus  senlible.  Ce 
plaisir  si  pur,  si  digne  d'une  âme  noble ,  était  celui 
du  maréchal  de  Praslin,  qui  vivait  sous  Henri  IV. 
«  Tout  occupé  dans  son  gouvernement  de  Troyes ,  en 
Champagne,  dit  l'auteur  des  hommes  illustres  de  la 
France,  du  soin  de  faire  des  heureux,  il  trouva  le 
rare  secret  de  l'être.  Au  lieu  de  chercher  à  briller 
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par  une  dépense  fastueuse ,  il  lui  sembla  plus  beau 
de  nourrir  des  citoyens  que  des  chiens  et  des  che- 
vaux ;  il  aima  mieux  vêtir  le  vieillard  indigent ,  l'or- 
phelin délaissé ,  que  décorer  d'une  riche  livrée ,  une 
foule  importune  de  domestiques  insolents  et  pares- 
seux. Dispensateur  généreux  de  ses  biens,  il  n'en  ré- 
servait pour  lui-même  que  la  moindre  partie.  Sans 
attachement  pour  les  richesses,  il  savait  mieux  jouir; 
il  n'ouvrait  jamais  les  yeux  que  pour  se  voir  envi- 
ronné des  heureux  qu'il  avait  faits.  » 

Les  riches  et  les  grands  devraient  imiter  un  si  bel 
exemple.  Il  semble  que  plus  on  est  en  état  de  soula- 
ger les  malheureux,  plus  on  devrait  être  touché  de 
leurs  misères ,  puisqu'on  a  plus  de  facilité  à  répan- 
dre la  joie  et  l'allégresse  dans  les  cœurs,  Vous, 
hommes  opulents ,  las  de  vos  plaisirs,  et  chagrins  au 
milieu  de  vos  superbes  maisons ,  où  les  soucis  et  les 
peines  habitent  si  souvent,  et  remplissent  vos  jours 
d'amertume,  voulez- vous,  au  milieu  de  la  langueur 
et  de  la  mélancolie  qui  vous  affligent ,  faire  couler 
dans  votre  àme  une  joie  constante  ?  Ne  songez  qu'à 
produire  par  vos  bienfaits,  des  sentiments  d'amour  et 
de  reconnaissance:  Vous  éprouverez,  que  faire  le 
bonheur  des  autres,  c'est  travailler  à  son  propre 
bonheur.  Le  trait  saillant  que  je  vais  citer  en  est  une 
preuve  sensible.  Accordez-moi  toute  votre  attention. 

Dans  une  petite  ville  de  France ,  un  homme  riche, 
mais  accablé  du  fatal  ennui  de  vivre,  allait  terminer 
ses  malheureux  jours,  lorsque,  passant  sur  une  plact 
publique,  ses  yeux  égarés  se  fixèrent  par  hasard  vert 

6, 
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une  maison.  Il  y  avait  au-dessus  de  la  porte  une  ins- 
cription latine ,  dont  voici  le  sens  :  «  O  toi,  pour  qui 
ton  existence  est  un  fardeau,  cherche  à  faire  du  bien  : 
la  vertu  saura  te  faire  aimer  la  vie!  Il  s'arrête  un 
moment ,  et  songe  qu'il  y  a  dans  son  voisinage  un 
menuisier,  honnête  homme  et  pauvre,  resté  veuf  de- 
puis peu  avec  plusieurs  enfants.  «J'étais  bien  fou, 
dit-il ,  de  livrer  ainsi  ma  succession  à  des  héritiers 
avides  qui  auraient  ri  de  ma  sottise  ;  j'en  veux  faire 
un  plus  digne  emploi.  »  Il  retourna  aussitôt  sur  ses 
pas ,  envoie  chercher  le  menuisier  et  lui  dit  :  «  Je 
suis  touché  de  votre  état  ;  voici  une  somme  de  mille 
écus  pour  vous  mettre  en  état  de  travailler  et  d'éle- 
ver votre  famille.  »  II  se  chargea  lui-même  de  l'édu- 
cation de  ses  enfants  9  et  il  eut  la  satisfaction  de  les 
voir  tous  répondre  à  ses  soins.  Il  goûta  la  joie  la  plus 
douce,  au  milieu  d'une  famille  dont  il  était  devenu  le 
père  et  qui  l'adorait.  Il  avoua  souvent  qu'il  n'aurait 
jamais  cru  qu'il  y  eut  tant  de  plaisir  à  faire  celui  des 
autres.  Il  vécut  longtemps,  et  vécut  toujours  heureux» 

Lorsqu'on  a  des  trésors ,  quel  emploi  plus  avanta- 
geux et  plus  honorable  peut-on  en  faire  que  d'en 
acheter  des  cœurs?  La  joie  sombre  et  toujours  in- 
quiète que  l'avarice  goûte  à  contempler  ses  amas  d'or 
et  d'argent ,  aussi  inutiles  pour  elle-même  que  pour 
les  autres,  pourrait-elle  jamais  être  comparée  à  celle 
que  sent  une  âme  généreuse  en  se  faisant  aimer  par 
ses  bienfaits? 

Un  calife  qui  faisait  jeter  de  l'or  dans  les  coffres  de 
son  palais  s'écriait  :  «  Fasse  le  ciel  que  je  vive  assea 
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pour  les  remplir  !  »  A  ces  mots ,  son  favori  frémit 
d'indignation  et  voulut  s'éloigner.  Le  calife  l'arrêta. 
<(  Où  vas-tu,  lui  dit-il.»  — «  Pardonnez-moi,  seigneur, 
lui  répondit  le  favori.  Je  me  suis  ressouvenu  d'avoir 
accompagné  votre  aïeul  en  ce  même  lieu.  Son  père 
avait  fait,  comme  vous,  remplir  ces  coffres.  En  les 
voyant,  il  soupira;  les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux, 
et  il  dit  :  «  0  Dieu!  faites-moi  vivre  assez,  pour  em- 
ployer ces  richesses  à  rendre  mes  sujets  heureux.  ■ 
Cela  prouve  qu'on  est  digne  de  son  bonheur  quand 
on  aime  à  le  partager.  Tel  était  Henri  II,  duc  de 
Montmorency,  qui ,  par  ses  belles  qualités  ,  s'acquit 
l'estime  de  toute  la  France.  Voyageant  en  Languedoc, 
dont  il  était  le  gouverneur,  il  aperçut  dans  un  champ 
quatre  laboureurs  qui  dînaient  à  l'ombre  d'un  buis- 
son. «  Approchons-nous  de  ces  bonnes  gens,  dit-il  à 
ceux  qui  l'accompagnaient,  et  demandons-leur  s'ils  se 
croient  heureux.  »  Trois  répondirent  que  bornant  leur 
félicité  à  certaines  commodités  de  leur  condition,  que 
Dieu  leur  avait  donnée ,  ils  ne  souhaitaient  dans  le 
monde,  rien  de  plus  que  ce  qu'ils  avaient.  Le  qua- 
trième avoua  franchement  qu'une  chose  manquait  à 
son  bonheur,  c'était  de  pouvoir  acquérir  un  certain 
héritage  que  ses  pères  avaient  possédé.   «  Et  si  vous 
aviez  cet  héritage ,  dit  le  duc ,  seriez-vous  content  ? 
Autant  que  je  puisse  l'être,  repondit  le  paysan. — 
Combien  vaut-il?  Deux  mille  francs,  répondit-il. 
Qu'on  les  lui  donne ,  reprit  le  duc ,  et  qu'il  soit  dit 
que  j'ai  rendu  un  homme  heureux  dans  ma  vie.  » 
Voici  un  autre  trait  qui  se  trouve  dans  la  vie  du 
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chevalier  Bayard,  et  qui  parait  encore  plus  beau? 
parce  que  ce  guerrier  n'avait  ni  les  moyens  ni  la  for- 
tune du  duc  de  Montmorency. 

Durant  les  guerres  d'Italie,  Bayard  apprit  qu'un  tré- 
sorier devait  porter  aux  ennemis  une  grande  somme. 
Résolu  de  mettre  la  main  sur  l'homme  et  sur  son 
trésor,  il  alla  se  placer  en  embuscade  avec  vingt  hom- 
mes, et  envoya  d'un  autre  côté  Tardieu,  l'un  de  ses 
hommes  d'armes ,  avec  vingt-cinq  soldats ,  afin  que  si 
le  trésorier  échappait  à  l'un ,  l'autre  ne  le  manquât 
pas.  Il  passa  par  où  était  Bayard,  qui  fondit  sur  lui. 
Le  trésorier  et  son  escorte,  croyant  avoir  toute  une 
armée  à  leurs  trousses,  s'enfuirent  sans  regarder 
derrière  eux.  On  atteignit  le  trésorier,  il  fut  conduit 
à  la  ville  où  Bayard  était  en  garnison ,  et  l'on  trouva 
dans  la  caisse  quinze  mille  ducats.  En  ce  moment 
arriva  Tardieu ,  qui  fut  ébloui  de  ces  belles  médailles , 
et  qui  n'en  regrettait  que  davantage  que  la  fortune 
ne  lui  eût  pas  donné  la  préférence  sur  Bayard.  «  Mon 
camarade ,  lui  dit-il ,  j'ai  ma  part  là-dedans ,  comme 
ayant  été  de  l'entreprise.  —  Vous  avez  été  de  l'entre- 
prise, répliqua  Bayard,  mais  non  de  la  prise;  et 
même  quand  vous  en  auriez  été,  n'êtes-vous  pas  sous 
mes  ordres  ?  Tardieu  devint  furieux  de  cette  réponse , 
et  alla  porter  ses  plaintes  au  général  français,  qui 
adjugea  la  prise  à  Bayard.  Celui-ci,  pour  se  divertir 
aux  dépens  de  Tardieu ,  met  devant  lui  les  ducats  en 
monceau  sur  une  table.  —  «  Camarade,  lui  dit-il, 
voilà  de  belles  dragées  :  qu'en  dites-vous?  Je  dis,  ré- 
pondit-il avec  un  grand  soupir,  qu'elles  sont  belles , 
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mais  que  je  n'en  tàterai  pas  ;  cependant  la  moitié  de 
cela  m'aurait  bien  accomodé ,  et  me  mettrait  à  mon 
aise  pour  le  restant  de  ma  vie.  —  Ne  tient-il  qu'à 
cela ,  mon  ami ,  reprit  Bayard ,  pour  que  vous  soyez 
heureux  le  reste  de  vos  jours?  Ne  regrettez  pas  de 
n'avoir  pas  mis  la  main  dessus  plutôt  que  moi  ;  ce 
que  le  hasard  ne  vous  a  pas  adressé ,  je  vous  le  donne 
de  bon  cœur  :  la  moitié  de  cela  est  pour  vous.  » 

Tardieu  croyait  que  le  chevalier  continuait  encore 
à  le  badiner  ;  mais  quand  il  vit  compter  et  partager 
l'argent,  et  que  Bayard  lui  en  eut  compté  la  moitié 
entre  les  mains  :  «  Hélas  !  mon  cher  maître ,  mon 
ami ,  s'écria-t-il ,  en  se  jetant  aux  genoux  du  cheva- 
lier et  versant  des  larmes  de  joie ,  comment  reconnai- 
trai-je  le  bien  que  vous  me  faites.  —  Ne  parlez  pas  de 
si  peu  de  chose ,  mon  compagnon ,  répondit  Bayard  : 
c'est  le  moins  que  je  voulusse  faire,  et  que  je  ferais 
pour  vous  si  j'en  avais  la  puissance.  »  Cependant  le 
bienfait  se  trouva  si  considérable  pour  Tardieu  ,  qu'il 
en  fut  riche  toute  sa  vie,  et  qu'il  épousa  dans  le 
Rouergue,  sa  patrie,  une  héritière  de  trois  mille  livres 
de  rente,  fille  d'un  gentilhomme,  et  leur  postérité 
existe  encore  aujourd'hui  dans  le  comté  d'Eu ,  avec 
le  titre  de  marquis  de  Malessie.  Comme  vous  le  voyez, 
mon  fils,  l'inclination  à  faire  le  bonheur  des  autres  , 
est  une  qualité  si  aimable ,  qu'elle  nous  fait  aimer  de 
ceux  qui  ne  peuvent  même  avoir  part  à  nos  bienfaits. 

Qui  ne  peut  lire  encore  aujourd'hui,  sans  attendris- 
sement,, les  noms  de  ces  princes,  dont  le  souvenir  est 
si  cher  à  l'humanité,  des  Titus,  des  Marc-Aurèle, 


—  154  — 

des  Louis  XII,  des  Henri  IV,  des  Léopold  et  des 
Stanislas?  Chéris,  même  après  leur  mort,  combien 
ne  le  furent-ils  pas  durant  leur  vie  !  Ils  aimèrent  sin- 
cèrement leurs  sujets,  et  ils  eurent  la  gloire  et  le 
bonheur  d'en  être  sincèrement  aimés.  Les  peuples 
aimaient  des  princes  qui  s'occupaient  de  leur  bon- 
heur ;  les  princes  aimaient  des  hommes  dont  le  ciel 
leur  avait  confié  la  destinée  :  leur  état  était  comme 
une  famille  où  l'amour  seul  commande  et  obéit.  On 
pouvait  faire  d'eux  ce  bel  éloge  que  l'histoire  fait  de 
Canut  le  Bon ,  roi  de  Danemark  :  «  Il  vécut  avec  ses 
peuples  comme  un  père  avec  ses  enfants.  »  Quelle 
félicité ,  mon  fils ,  pour  un  souverain ,  d'être  moins 
le  chef  que  l'ami  de  ses  sujets  et  de  voir  que  leurs 
cœurs  sont  encore  plus  à  lui  que  leurs  biens  et  leurs 
personnes  !  Si  les  hommes  se  donnaient  des  maîtres , 
ce  ne  seraient  ni  les  plus  nobles ,  ni  les  plus  vaillants 
qu'ils  choisiraient  :  ce  seraient  les  plus  tendres,  les 
plus  humains  des  maîtres ,  tel  que  fut  surtout  un  des 
plus  illustres  rois  de  France,  Louis  XII. 

Lorsque  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône ,  il  dimi- 
nua les  impôts  de  moitié  et  ne  les  rétablit  jamais.  Il 
aima  ses  sujets  et  témoigna  pendant  tout  son  régne 
un  désir  extrême  de  les  rendre  heureux  ;  aussi  tous 
tes  Français  l'aimaient-iis  comme  on  aime  un  bon 
père.  Partout  où  il  passait,  on  allait  au-devant  de  lui, 
on  le  suivait  à  son  départ  jusqu'à  trois  ou  quatre 
lieues.  Un  gentilhomme  de  la  suite  du  roi  demanda 
un  jour  à  un  vieux  laboureur  qui  courait  de  toutes 
ses  forces,  où  il  allait,  en  lui  disant  qu'il  s'inconimo- 
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dait  à  courir  si  fort.  Le  bon  vieillard  lui  répondit  qu'il 
courait  pour  voir  le  roi ,  qu'il  avait  pourtant  vu  en 
passant ,  mais  qu'il  le  voyait  si  volontier,  pour  les 
biens  qui  étaient  en  lui,  qu'il  ne  pouvait  s'en  soûler. 
A  sa  mort  chacun  crut  perdre  son  père  et  on  l'honora 
à  ses  funérailles  du  titre  le  plus  glorieux  qu'ait  jamais 
eu  un  souverain  :  il  fut  proclamé  au  son  des  trompes 
père  du  peuple. 

Après  Louis  XII,  aucun  de  ses  successeurs  ne 
mérite  mieux  ce  beau  nom  que  Henri  IV.  Que  n'au- 
rait-il pas  fait  si  une  main  sacrilège  n'avait  tranché 
les  jours  d'un  prince  qui  méritait  de  ne  mourir  jamais  ! 
Des  troupes  qu'il  envoyait  en  Allemagne ,  ayant  fait 
du  désordre  en  Champagne,  et  pillé  quelques  maisons 
du  pays ,  il  dit  aux  capitaines  qui  étaient  à  Paris  : 
«  Partez  en  diligence ,  donnez  vos  ordres  ,  vous  m'en 
répondez.  Quoi!  si  on  ruine  mon  peuple,  qui  me 
nourrira ,  qui  soutiendra  les  charges ,  qui  paiera  vos 
pensions ,  messieurs  :  vive  Dieu  î  s'en  prendre  à  mon 
peuple,  c'est  s'en  prendre  à  moi.  » 

Léopold,  duc  de  Lorraine,  dont  nous  aimons  au- 
tant à  rappeler  les  actions  de  bonté  et  de  bienfaisance, 
que  ses  illustres  descendants  se  plaisent  à  nous  les 
retracer,  était  si  persuadé  qu'un  prince  n'est  sur  le 
trône  que  pour  faire  le  bonheur  de  ses  peuples, 
qu'une  personne  lui  faisant  un  jour  le  récit  des  avan- 
tages qu'un  souverain  venait  de  faire  à  ses  sujets. 
«  Il  le  devait,  répondit-il;  je  quitterais  demain  ma 
souveraineté  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.  »  Une 
autre  fois,  un  des  ministres  réprésentait  à  ce  prince 
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que  ses  sujets  le  ruinaient  :  «  Tant  mieux,  dit- il,  je 
n'en  serai  que  plus  riche,  puisqu'ils  seront  heureux.  » 
Je  mettrais  encore  au  nombre  de  ces  bons  princes  qui 
ne  se  croient  nés  que  pour  faire  le  bonheur  de  leurs 
peuples ,  le  vertueux  Dauphin ,  dont  j'ai  déjà  parlé 
ailleurs  et  dont  la  vie  touchante  est  remplie  des  plus 
beaux  traits  et  des  plus  nobles  sentiments.  Je  n'en 
rapporterai  qu'un.  On  lui  parlait  un  jour  d'un  splen- 
dide  festin  qu'Assuérus  donna  dans  sa  capitale.  «  Ces 
somptueux  repas  qui  ont  duré  cent  vingt-sept  jours, 
repondit-il,  auront  été  expiés  par  quatre  mois  de 
jeune  solennel  dans  ses  provinces.  Pour  en  faire  de 
semblables ,  je  voudrais  pouvoir  y  inviter  toute  la 
nation  ,  ou  avoir  auparavant  l'assurance  qu'aucun 
de  mes  sujets,  n'irait,  ce  jour-là,  se  coucher  sans 
souper.  » 

IXe  CONSEIL. 

POUR   ÊTRE   HEUREUX,  IL  FAUT  SAVOIR  MODÉRER  SES  DÉSIRS. 

Voulez-vous,  mon  fils,  vivre  heureux?  Sentez  le 
prix  des  biens  que  vous  possédez,  et  sachez  en  jouir. 
Mettez  des  bornes  à  vos  désirs  et  à  vos  besoins  ;  plus 
on  désire,  plus  on  manque  de  choses.  Sachez  vous 
contenter  du  nécessaire  ;  la  modération  vaut  mieux 
que  tous  les  trésors  du  monde ,  et  la  possession  des 
richesses,  ne  donne  pas  le  repos  qu'on  trouve  à  n'en 
point  désirer.  Quelqu'un  disait  un  jour  à  un  philo- 
sophe grec:  «  C'est  un  grand  bonheur  d'avoir  ce 
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qu'on  désire.  — S'en  est  un  plus  grand  ,  répondit-il, 
d'être  content  de  ce  qu'on  a.  »  On  jouit  d'une  heu- 
reuse tranquillité,  inconnue  à  ceux  qui  sont  agités 
d'une  foule  de  désirs.  Ceux-ci,  en  proie  à  une  ambi- 
tion aveugle  ou  à  une  cupidité  effrénée,  désirent  sans 
cesse,  et  ne  sont  jamais  contents.  Jouets  éternels 
d'une  trompeuse  espérance ,  ils  empoisonnent  le  bon- 
heur de  leurs  jours,  par  de  vains  désirs  qui  les  dégoû- 
tent de  leur  état,  les  empêchent  d'en  remplir  et  d'en 
sentir  les  avantages.  Rien  n'est  plus  étonnant,  en 
effet,  que  de  voir  les  hommes  courir  sans  cesse  après 
le  bonheur  sans  pouvoir  l'atteindre.  Au  lieu  de  le 
chercher  dans  la  modération  de  leurs  désirs,  et  dans 
la  jouissance  de  ce  qu'ils  ont,  ils  croient  toujours 
l'apercevoir  dans  des  postes,  des  richesses  ou  des 
plaisirs  qu'ils  n'ont  pas  ;  et  lorsqu'ils  les  ont  obtenus, 
honteux  de  ne  l'y  point  trouver,  et  non  guéris  de  leur 
folie,  ils  continuent  toute  leur  vie  d'aller  le  chercher 
dans  d'autres  objets,  et  meurent  avec  la  douleur  de 
ne  se  voir  pas  plus  près  du  terme,  que  le  jour  qu'ils 
avaient  commencé  à  y  prétendre. 

L'inquiétude  naturelle  de  notre  esprit,  les  besoins 
qui  nous  tourmentent,  et  notre  propre  faiblesse,  ne 
nous  permettent  guère  d'aspirer  à  cet  état  de  tran- 
quillité parfaite  où  Ton  ne  désirerait  plus  rien.  Ce 
qu'on  doit  donc  faire,  c'est  de  tacher  de  régler  si 
bien  son  cœur,  qu'il  ne  désire  rien  trop  ardemment; 
c'est  de  s'appliquer  i\  se  rendre  heureux,  moins  en 
remplissant,  qu'en  bornant  ses  désirs.  Il  faut  savoir  se 
borner,  et  ne  pas  faire  comme  les  ambitieux,  les 
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cupides .,  qui  disent  :  «  Quand  j'aurai  fini  cette  affaire, 
je  serai  content.  »  Ils  en  ont  fini  heureusement  plu- 
sieurs, et  ils  sont  plus  inquiets  que  jamais.  Ils  se  flat- 
taient que  lorsqu'ils  auraient  obtenu  telle  place,  telle 
dignité ,  ils  seraient  au  comble  du  bonheur;  mais  dès 
qu'ils  l'ont  eue,  ils  en  ont  désiré  une  autre  plus 
grande,  dont  ils  se  voyaient  plus  proche. 

Tout  cela  prouve ,  mon  fils,  que  le  déeir  augmente 
quand  on  le  croit  rempli,  et  que  Ton  n'est  jamais 
heureux  ni  content  ;  parce  que  la  plupart  des  hommes 
font  consister  le  bonheur  dans  la  possession  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  ou  de  ce  qui  ne  peut  le  leur  donner. 
Il  fuit  souvent  aussi  ceux  qui  le  poursuivent  avec  trop 
d'ardeur  :  il  en  est  du  bonheur  comme  de  la  santé; 
ceux  qui  le  cherchent  trop,  sont  ceux  qui  le  trouvent 
le  moins.  Ainsi  pensait  un  poète  chrétien,  dont  la 
complexion  était  si  faible  et  si  délicate ,  que  dès  son 
enfance  même,  ses  héritiers  regardaient  sa  succession 
comme  très-prochaine.  Mais  par  son  bon  régime  et 
par  sa  conduite  modérée ,  il  trouva  le  secret  de  pro- 
longer sa  carrière  jusqu'à  sa  quatre-vingtième  année. 

0  vous,  pères  et  mères,  qui  voulez  rendre  vos 
enfants  heureux  !  Au  lieu  de  lenr  répéter  sans  cesse 
les  usages  et  les  maximes  du  monde,  les  droits  de 
leur  naissance,  les  avantages  des  richesses,  formez- 
les  surtout  à  la  vertu ,  et  apprenez-leur  cette  pré- 
cieuse modération  dont  je  parle.  Us  seront  toujours 
assez  polis,  s'ils  sont  humains  ;  assez  nobles ,  s'ils  sont 
vertueux  ;  assez  riches  s'ils  ont  appris  à  modérer  leurs 
désirs ,  leurs  caprices ,  leur  orgueil  et  leur  vanité  ; 
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car  le  plus  grand  obstacle  au  bonheur  de  la  plupart 
des  hommes ,  c'est  le  désir  trop  vif  des  biens  de  la 
terre.  Plus  on  a,  plus  on  veut  avoir.  On  est  moins 
content  de  ce  qu'on  possède  que  jaloux  de  ce  qu'ont 
les  autres,  et  empressé  d'en  avoir  encore  davantage. 
«  Mais,  dit  Salomon,  l'homme  qui  se  hâte  de  s'en- 
richir, et  qui  porte  envie  aux  autres ,  ne  sait  pas  qu'il 
se  trouvera  surpris  tout  d'un  coup  par  la  pauvreté.  » 
v  Un  jour,  trois  habitants  de  Balke,  grande  ville  des 
Tartares,  voyageant  ensemble,  trouvèrent  un  trésor. 
Ils  le  partagèrent  et  continuèrent  leur  route  ,  s'entre- 
tenant  de  l'usage  qu'ils  feraient  de  leurs  nouvelles 
richesses.  Ils  manquèrent  de  vivres,  et  il  fallut  en- 
voyer à  la  ville  voisine  en  chercher.  Le  plus  jeune 
fut  chargé  de  cette  commission ,  et  partit.  Il  se  disait 
en  chemin  :  me  voilà  riche,  mais  je  le  serais  bien 
davantage  si  j'avais  été  seul ,  quand  on  a  trouvé  le 
trésor;  mes  compagnons  de  voyage  m'ont  enlevé  deux 
parts,  ne  pourrais-je  pas  les  reprendre?  Cela  me  se- 
rait facile  :  je  n'aurais  qu'à  empoisonner  les  vivres 
que  je  vais  chercher.  A  mon  retour,  je  dirai  que  j'ai 
dîné  à  la  ville  ;  mes  compagnons  mangeraient  sans 
défiance,  et  ils  mourraient.  Je  n'ai  que  le  tiers  du 
trésor,  et  j'aurai  tout.  »  Cependant  les  deux  autres 
voyageurs  étaient  assis  à  l'ombre ,  et  ils  se  disaient  : 
«  Nous  avions  bien  affaire  que  ce  jeune  homme  vint 
s'associer  avec  nous  ?  Nous  avons  été  obligés  de  par- 
tager le  trésor  avec  lui  ;  sa  part  aurait  dû  nous  ap- 
partenir, et  c'est  alors  que  nous  serions  riches.  Il 
reviendra  bientôt;  nous  avons  de  bons  poignards...  » 
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Le  jeune  homme  revînt  :  ses  compagnons  l'assassi- 
nèrent. Il  mangèrent  ensuite  des  vivres  empoisonnés 
dont  ils  moururent,  et  le  trésor  n'appartint  à  personne. 
«  Si  vous  voulez  rendre  quelqu'un  véritablement  ri- 
che, disait  un  ancien  philosophe,  il  ne  faut  pas  ajouter 
à  ses  biens ,  mais  seulement  retrancher  de  ses  désirs 
et  de  ses  cupidités.  » 

Savoir  jouir  de  ce  qu'on  a , 

Ne  rien  souhaiter  au-delà , 

Ne  craindre  en  ses  procès  l'argent  ni  la  cabale; 

Un  bon  livre,  un  ami;  voilà  le  vrai  bonheur. 

La  modération  du  cœur 

Est  la  pierre  philosophale. 

Régnier  Desmaràïs. 

L'auteur  de  ses  vers  l'avait  trouvée,  et  c'est  à  elle 
qu'il  dut  le  bonheur  de  jouir  de  toute  sa  santé  et  de 
tout  son  esprit  jusqu'au  delà  de  quatre-vingts  ans. 
L'homme  heureux  n'est  pas  celui  qui  n'a  besoin  de 
rien ,  mais  celui  qui  peut  vivre  sans  ce  qu'il  n'a  pas , 
et  que  la  privation  de  ce  qu'il  n'a  pas  n'affecte  point; 
et  il  est  plus  facile  de  réprimer  un  premier  désir  que 
de  satisfaire  tous  ceux  qui  viennent  ensuite,  comme 
le  disait  le  prince  de  Conti.  Il  se  refusait  aux  goûts  les 
plus  innocents ,  à  la  curiosité  même  des  peintures , 
où  ses  infirmités  auraient  pu  trouver  un  délassement. 
Il  répondait  aux  instances  que  lui  faisait  là  dessus  la 
princesse  son  épouse,  qu'en  se  livrant  à  un  goût,  on 
s'accoutume  à  se  livrer  à  to'us  et  qu'il  faut  savoir,  ou 
ne  pas  le  désirer,  ou  se  passer  souvent  de  ce  qu'on 
désire.  Cette  modération  de  désirs  est,  en  effet,  le 
seul  moyen  de  se  rendre  heureux.  Je  ne  prétend  pas 
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néanmoins  qu'elle  puisse  procurer  une  félicité  pleine 
et  inaltérable. 

Ce  bien  n'est  réservé  que  pour  l'autre  vie,  et  la  re- 
ligion seule  est  chargée  de  nous  conduire  dans  la 
route  du  bonheur  qu  elle  nous  prépare  au-delà  du 
temps  ;  car  cette  vie  n'est  qu'une  vie  de  tentations  et 
de  combats,  de  peines  et  de  traverses,  d'afflictions  et 
de  chagrins.  La  consolation  de  notre  corps,  la  fai- 
blesse de  notre  nature,  l'activité  des  éléments ,  la  va- 
riété des  saisons ,  les  différentes  sortes  d'esprit ,  de 
caractères  et  d'humeurs  des  personnes  avec  lesquelles 
nous  sommes  condamnés  à  vivre,  le  choc  des  passions 
et  des  intérêts ,  toutes  ces  choses  nous  empêcheront 
toujours  d'être  ici  bas  parfaitement  heureux.  Dieu  l'a 
voulu  ainsi ,  afin  que  nous  ne  nous  attachions  pas  trop 
à  la  terre  et  que  nous  portions  nos  vœux  vers  celui 
qui,  seul,  peut  les  remplir.  Mais  il  est  vrai  aussi  que, 
si  quelque  chose  est  capable  de  diminuer  le  nombre  et 
la  violence  des  maux  que  nous  avons  à  souffrir,  dans 
notre  exil,  c'est  cette  modération  de  désirs  que  cha- 
cun doit  se  recommander.  C'est  elle  qui  peut  nous 
rendre  heureux  autant  qu'on  peut  l'être  sur  la  terre, 
sans  que  le  bonheur  présent  ruine  les  espérances  de 
l'avenir.  Elle  est  comme  les  heureuses  prémices,  et 
le  garant  de  la  félicité  qui  nous  est  destinée  dans  le 
ciel,  puisque  rien  n'est  plus  conforme,  dans  l'esprit 
de  la  religion,  que  de  mettre  des  bornes  à  ses  désirs, 
et  de  n'avoir  aucune  attache  au  monde  ni  à  ses  biens. 

Lorsqu'on  vint  apporter  le  bâton  de  Maréchal 
France  à  M.  de  Caslclnau,  six  heures  avant  sa  mort, 
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i!  répondit  :  «  Cela  est  beau  en  ce  monde,  mais  je 
vais  dans  un  autre  où  cela  ne  me  servira  guère.  » 
Nous  devons  penser  de  même ,  mon  fils ,  la  grandeur, 
la  gloire,  les  richesses,  les  honneurs,  rien  de  plus 
beau  ni  de  plus  flatteur  en  ce  monde  ;  mais  dans  l'au- 
tre ,  tout  cela  sera  compté  pour  rien ,  et  ne  servira 
même  souvent  qu'à  rendre  plus  malheureux,  parce 
qu'il  aura  rendu  plus  criminel.  Que  deviendront  tou- 
tes ces  choses  frivoles ,  qui  paraissent  successivement 
sur  la  scène  du  monde ,  et  après  lesquelles  nous  cou- 
rons avec  tant  d'ardeur?  Que  deviendront-elles  quand 
le  monde  lui-même  aura  disparu?  Il  n'en  restera  plus 
aucun  vestige  ;  tout  ira  s'enfoncer  et  se  perdre  dans 
les  espaces  immenses  de  l'éternité,  et  il  n'y  aura  que 
la  vertu  qui  survivra  à  la  ruine  de  l'univers.  Salomon, 
qu'aucun  prince  n'égalera  jamais,  ni  pour  la  vaste 
étendue  des  connaissances,  ni  pour  la  multitude  des 
richesses ,  et  qui  avait  accordé  à  son  cœur  tous  les 
plaisirs  qu'il  pouvait  désirer,  avouait  néanmoins  lui- 
même  qu'il  n'y  avait  de  vrai  bien  et  de  vrai  bonheur, 
que  pour  celui  qui  cherchait  à  servir  Dieu  et  à  lui 
plaire. 

Xe  CONSEIL. 
n'aspirez  ni  aux  grandeurs  ni  aux  richesses. 

Mon  fils ,  les  distinctions ,  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses ,  c'est  ce  qui  fait  l'objet  des  désirs  et  des  vœux 
empressés  de  la  plupart  des  hommes  ;  j'ose  même 
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dire,  leur  malheur  continuel  sur  la  terre;  et  il  est 
certain  qu'ils  les  désireraient  avec  beaucoup  moins 
d'ardeur,  s'ils  connaissaient  parfaitement  ce  qu'ils  dé- 
sirent. «  Tu  demandes  aux  Dieux  ce  qui  te  semble 
bon,  disait  Diogène,  et  ils  t'exauceraient  peut-être, 
s'ils,  n'avaient  pitié  de  ton  imbécilité.  »  Qu'est  ce, 
après  tout ,  devons-nous  nous  dire  à  nous-mêmes , 
que  cette  grandeur  qui  m'enchante,  que  ces  hon- 
neurs qui  me  trompent,  que  cette  poignée  d'or  qui 
m'éblouit?  Ne  suffit-il  pas  de  les  examiner  attentive- 
ment, et  dans  le  silence  des  passions,  pour  en  être 
bientôt  détrompé  ?  Rien,  en  effet ,  de  plus  brillant  que 
les  grandes  dignités  et  les  emplois  honorables  ;  on  se 
voit  élevé  au-dessus  des  autres  hommes,  on  com- 
mande à  ses  semblables ,  on  reçoit  leur  respect  et 
leurs  hommages;  mais  si  nous  perçons  cette  enve- 
loppe éclatante,  nous  serons  surpris  de  trouver  que 
ces  dignités  et  ces  emplois ,  ne  sont  le  plus  souvent , 
que  de  grands  fardeaux  et  de  vraies  servitudes,  ou, 
pour  se  servir  de  l'expression  d'un  philosophe ,  d'ho- 
norables tortures.  On  a  très-bien  comparé  ceux  qui 
occupent  les  plus  hauts  rangs,  à  ces  corps  célestes  qui 
ont  beaucoup  d'éclat  et  n'ont  point  de  repos. 

La  charge  la  plus  belle  en  charges  est  féconde 
Et  les  astres  commis  aux  règlements  du  monde 
Pour  le  mettre  en  repos  n'en  éprouvent  jamais 

On  disait  à  Henri  IV  que  le  bonheur  d'être  roi  pas- 
sait pour  si  indubitable ,  que  lorsqu'on  voulait  expri- 
mer qu'un  homme  était  heureux  ,  on  disait  ordinaire- 
ment: il  est  heureux  comme  un  roi.  «  C'est,  répondit 
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ce  grand  prince,  qu'on  ignore  tout  le  poids  d'une 
couronne,  qui  est  dignement  portée.  » 

«  Ornement  plus  riche  et  plus  noble  que  tu  n'es 
heureux,  disait  Àntigonus,  en  considérant  sa  cou- 
ronne ,  si  l'on  savait  combien  de  soins ,  combien  de 
périls  et  de  misères  t'accompagnent,  lorsque  tu  serais 
par  terre,  on  ne  daignerait  pas  seulement  te  ramas- 
ser. »  Cet  exemple  seul  doit  porter  à  croire,  mon  fils, 
que  les  plus  élevés  des  hommes  ne  sont  pas  les  plus 
heureux.  Le  bonheur  est  rarement  assis  sur  le  trône, 
disait  un  jour  Théodose  le  jeune.  Ce  prince,  s'étant 
éloigné  de  ses  gens  dans  une  chasse ,  arriva  très-fati- 
gué dans  une  cabane.  C'était  la  cellule  d'un  anacho- 
rète. Le  solitaire  le  prit  pour  un  officier  de  la  cour  et 
le  reçut  avec  honnêteté.  Us  firent  la  prière  et  s'assi- 
rent. L'empereur,  jetant  les  yeux  de  toutes  parts,  ne 
vit  dans  la  cellule  qu'une  corbeille  où  était  un  mor- 
ceau de  pain  et  un  vase  plein  d'eau.  Son  hôte  l'invite 
à  prendre  quelque  chose  :  le  prince  accepte.  Après  le 
repas  frugal,  s'étant  fait  connaître  pour  ce  qu'il  était , 
le  solitaire  se  jeta  à  ses  pieds.  Mais  l'empereur  le  re- 
leva en  lui  disant  :  «  Que  vous  êtes  heureux ,  mon 
père,  de  vivre  loin  des  affaires  î  le  vrai  bonheur  n'ha- 
bite pas  sous  la  pourpre.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  plus 
grand  plaisir  qu'à  manger  votre  pain  et  à  boire  votre 
eau.  » 

L'empereur,  Charles-Quint  fit  le  même  aveu.  Lors- 
qu'il se  dépouilla  de  ses  états  en  faveur  de  Philippe  H, 
son  fils,  dans  une  assemblée  composée  des  plus 
grands  seigneurs  de  ses  royaumes ,  il  lui  dit  :  «  Mon 
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fils,  je  vous  charge  d'un  fardeau  bien  pesant.  Je  vous 
mets  sur  la  tête  une  couronne,  dont  les  fleurons  sont 
entrelacés  d'épines  bien  piquantes  :  elle  n'a  qu'un 
faux  brillant.  Je  n'ai  pas  goûté  dans  la  royauté  une 
seule  heure  de  repos  :  je  n'y  ai  eu  aucun  loisir  qui 
n'ait  été  empoisonné.  On  a  raison  de  dire ,  mon  fils , 
que  l'homme  s'ennuie  partout ,  même  au  milieu  de 
sa  gloire  et  de  ses  titres.  » 

Ces  honneurs  qui  auraient  dû,  ce  semble,  satis- 
faire son  cœur,  n'y  portaient  que  le  dégoût  et  Fin- 
quiétude.  La  fortune  peut  nous  rendre  plus  puissants, 
mais  non  pas  plus  heureux.  «  Que  ne  puis-je ,  dit 
Madame  de  Maintenon,  dans  une  de  ses  lettres,  vous 
peindre  l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine  qu'ils 
ont  à  remplir  leurs  journées!  Ne  voyez-vous  pas  que 
je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait 
peine  à  imaginer?  Je  suis  parvenue  à  la  plus  haute 
faveur,  et  je  vous  proteste  que  cet  état  me  laisse  un 
vide  affreux.  »  Quoi  de  plus  capable  de  détromper 
du  bonheur  des  grandeurs  humaines ,  qu'un  tel  aveu 
fait  par  une  personne  que  la  duchesse  de  Chaulnes 
appelait  la  plus  heureuse  des  femmes? 

Madame  de  Pompadour,  qui  était  parvenue  à  la 
plus  haute  faveur,  dit  aussi  dans  ses  lettres  :  «  Je 
m'aperçois  de  plus  en  plus  que  la  condition  des  rois 
et  des  grands  est  bien  triste.  Qu'il  faut  payer  cher  la 
pompe,  la  gloire  et  les  magnifiques  bagatelles  que  le 
peuple  ignorant  a  la  bêtise  d'envier!  Pour  moi,  je 
vous  avouerai  que  je  n'ai  pas  eu  six  moments  agréa- 
bles depuis  que  je  suis  ici.  Tout  le  monde  tache  de 
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me  plaire,  et  presque  tout  le  monde  me  déplaît.  Les 
plus  brillantes  conversations  me  donnent  la  migraine» 
Je  baille  au  milieu  des  fêtes ,  et  j'éprouve  sans  cesse 
qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  dans  la  vanité.  »  N'am- 
bitionnez donc  pas  les  dignités,  les  honneurs  :  c'est  y 
mettre  un  trop  grand  prix  que  de  les  rechercher  avec 
empressement. 

Lorsque  les  emplois  accordés  par  la  providence 
divine  pour  vous  donner  lieu  d'exercer  les  talents 
qu'elle  vous  a  confiés  viennent  s'offrir  à  vous,  recevez- 
les  avec  reconnaissance  et  remplissez-les  avec  hon- 
neur. Mais  si  l'on  vous  parle  de  les  aller  chercher, 
répondez  avec  autant  de  modestie  que  de  grandeur 
d'àme ,  que  les  moindres  dignités ,  quand  elles  sont 
offertes  comme  la  récompense  du  mérite,  sont  dignes 
d'être  acceptées ,  et  doivent  l'être  ;  mais  que  les  plus 
grandes  sont  trop  peu  de  chose  pour  être  briguées , 
et  que  c'est  pour  cesser  de  mériter  les  honneurs  que 
de  demander  ceux  qu'on  mérite.  Il  est  vrai  que  la 
plupart  des  grands ,  plus  occupés  d'eux-mêmes  que 
des  autres ,  ou  assiégés  par  les  solliciteurs  qui  leur 
arrachent  les  grâces ,  ne  pensent  guère  à  prévenir  et 
à  placer  le  mérite  modeste  qui  ne  demande  rien, 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  vaut  mieux  ne  pas 
obtenir  les  places  dont  on  est  digne,  que  d'avoir  celles 
qu'on  ne  mérite  pas. 

L'éclat  des  grands  postes ,  qui  rejaillit  sur  ceux  qui 
les  occupent ,  n'éclaire  que  leur  honte  s'ils  sont  inca- 
pables de  les  remplir.  La  fortune,  ainsi  que  le  soleil , 
fait  briller  les  insectes,  mais  elle  ne  les  rend  pas  moins 


—  147  — 

vils.  Un  sot  dans  l'élévation  est  comme  nn  homme 
placé  sur  une  éminence  du  haut  de  laquelle  tout  le 
monde  lui  paraît  petit,  et  d'où  il  parait  petit  à  tout  le 
monde.  A  quelque  haut  rang  qu'il  soit,  on  méprise 
celui  qui  est  vraiment  digne  de  mépris ,  et  on  le  mé- 
prise avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  est  plus  élevé. 
Les  dignités,  à  proprement  parler,  ne  conviennent 
bien  qu'à  celui  qui  est  déjà  grand  par  lui-même.  Mais 
un  tel  homme  ne  s'empressera  pas  d'aller,  comme 
tant  d'autres,  offrir  son  encens  à  l'idole  de  la  gran- 
deur, il  en  connaît  trop  la  vanité.  Il  sait  qu'il  ne  faut 
qu'un  instant  pour  la  faire  disparaître ,  et  que  bien 
certainement  la  mort,  ce  ministre  de  la  majesté  et  de 
la  justice  divine,  destiné  pour  confondre  l'orgueil 
humain,  la  brisera  et  la  réduira  en  poudre.  Il  laisse 
donc  aux  autres  briguer  les  grandes  places ,  aimer  à 
se  revêtir  de  charges  et  d'honneurs  pour  se  distinguer 
de  leurs  égaux  et  s'élever  au-dessus  d'eux.  II  aime 
mieux  triompher  de  lui-même  que  de  ses  concurrents, 
et  vaincre  son  ambition  que  ses  rivaux.  Ce  n'est  pas 
qu'il  faille  mépriser  les  honneurs  et  les  emplois  dis- 
tingués ;  on  doit  tacher  même  de  s'en  rendre  digne. 
Mais  le  sage  se  console,  s'il  ne  les  a  pas,  lorsque, 
pour  y  monter,  il  lui  faudrait  suivre  ces  sentiers 
obscurs  et  tortueux,  par  lesquels  l'ambition  conduit 
si  souvent  aux  grands  postes,  et  qui  ne  furent  jamais 
le  chemin  de  la  vertu.  «  Oui,  dit-il,  quelquefois,  je 
renonce  sans  regret  à  toutes  les  dignités ,  si ,  pour  y 
parvenir,  je  dois,  comme  tant  d'autres,  fouler  aux 
pieds  honneur,  probité,  seulement,  et  sur  ces  ruines 
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élever  1  édifice  de  ma  grandeur.  »  Lorsque  la  fortune 
nous  néglige,  pous  élever  aux  premières  places  des 
hommes  méprisables  et  sans  mérite,  ce  n'est  pas  nous 
qui  sommes  le  plus  à  plaindre;  et  c'est  peut-être 
moins  une  injure  qu'elle  nous  fait  qu'un  bon  office 
qu'elle  nous  rend.  Le  changement  de  fortune  change 
d'ordinaire  les  mœurs;  en  quittant  son  ancien  état, 
on  y  laisse  sa  vertu  et  son  mérite  ;  et  l'on  ne  cesse 
souvent  de  paraître  digne  des  emplois  honorables  que 
lorsqu'on  les  a  obtenus. 

On*  trouve  dans  la  vie  de  Tamerlan  un  trait  qui 
montre  bien  ce  que  ce  fameux  conquérant  pensait 
des  honneurs  et  des  dignités  qui  paraissent  le  plus 
dignes  d'envie.  Après  avoir  défait  et  pris  Bajazet,  em- 
pereur des  Turcs,  il  le  fit  venir  en  sa  présence.  S'éîani 
aperçu  qu'il  était  borgne,  il  se  mit  à  rire.  Bajazet, 
indigné,  lui  dit  fièrement  :  «  Ne  te  ris  point,  Tamer- 
lan ,  de  mon  infortune  ;  apprends  que  c'est  Dieu  qui 
est  le  distributeur  des  royaumes  et  des  empires ,  et 
qu'il  peut  demain  t'en  arriver  autant  qu'il  m'en  arrive 
aujourd'hui.  —  Je  sais,  lui  répondit  Tamerlan  ,  que 
Dieu  est  le  dispensateur  des  couronnes  ;  je  ne  ris  pas 
de  ton  malheur,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  la  pensée  qui 
m'est  venue  en  te  regardant ,  c'est  qu'il  faut  que  ces 
sceptres  et  ces  couronnes  soient  bien  peu  de  chose 
devant  Dieu ,  puisqu'il  les  distribue  à  des  gens  aussi 
mal  faits  que  nous  deux ,  à  un  borgne  tel  que  tu  es, 
et  à  un  boiteux  comme  moi.  » 

11  en  est  de  même  des  richesses.  Les  plus  heureux 
ou  les  plus  habiles ,  quelquefois  les  plus  méchants  et 
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les  plus  indignes  les  attrapent»  Les  honnêtes  gens  iront 
souvent  que  de  belles  espérances  :  ils  restent  dans 
l'indigence  et  dans  l'obscurité,  tandis  que  d'autres, 
qni  auraient  dû  n'en  sortir  jamais,  s'élèvent  et  laissent 
bien  loin  derrière  eux  la  vertu  indignée.  Ainsi  l'écume 
des  mers  s'élève  sur  leur  surface ,  tandis  que  les  per- 
les restent  au  fond.  Un  financier  qui  avait  amassé  de 
grands  biens  aux  dépens  de  l'état,  disait  à  un  sage  : 
«  Il  faut ,  je  crois  ,  bien  de  la  force  desprit  pour  mé- 
priser les  richesses.  Vous  vous  trompez,  lui  répondit 
le  philosophe ,  il  suffit  de  regarder  entre  les  mains 
de  qui  elles  passent.  »  Cela  prouve,  mon  fils,  que 
peu  de  bien  avec  l'innocence  et  la  probité,  vaut  mieux 
que  des  tonnes  d'or  amassées  par  les  mains  de  l'in- 
justice. A  quoi  servent ,  en  effet ,  les  richesses ,  quand 
on  est  dévoré  de  remords,  ou  que  le  trépas  vient 
enfin  les  ravir  à  leur  injuste  possesseur?  Qui  ne  sait, 
d'ailleurs  que  le  bien  mal  acquis  se  dissipe  vite,  qu'il 
profite  rarement ,  et  passe  encore  plus  rarement  à  la 
troisième  génération?  Et  puis ,  combien  n'en  coute-t-il 
pas ,  lorsqu'il  faut ,  par  la  restitution,  réparer  ces  in- 
justices? Il  est  plus  aisé  de  ne  point  prendre  le  bien 
d'autrui  que  de  le  rendre.  Ce  que  nous  possédons 
semble,  en  quelque  sorte  s'être  identifié  avec  nous: 
et  au  moment  même  qu'on  va  en  être  entièrement 
dépouillé,  on  se  résout  encore  avec  peine  à  en  faire 
le  sacrifice. 

Un  fameux  usurier  se  trouvant  près  de  mourir,  lit 
enfin  appeler  un  confesseur.  Celui-ci ,  ayant  trouve 
que  tout  son  bien  était  acquis  par  la  voie  injuste  de 
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l'usure ,  lui  dit  qu'il  fallait  absolument  tout  restituer. 
«  Mais  que  deviendront  mes  enfants?  dit  le  malade. 
Le  salut  de  votre  âme,  répondit  le  confesseur,  doit 
vous  être  plus  cher  que  la  fortune  de  votre  famille. 
—  Je  ne  puis  me  résoudre  à  ce  que  vous  exigez,  re- 
prit le  moribond  au  désespoir,  et  j'en  courrai  les 
risques.  »  II  se  retourne  vers  la  muraille  de  son  lit, 
et  meurt.  Sans  doute  il  n'est  pas  défendu  de  devenir 
riche ,  si  on  le  peut  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  souhaiter 
trop  ardemment.  Le  désir  de  la  fortune  est  souvent 
un  grand  écueil  pour  la  vertu.  «  Celui ,  dit  l'Esprit- 
Saint ,  qui  se  hâte  de  s'enrichir  ne  sera  pas  innocent. 
L'or,  ajoute-t-il,  en  a  précipité  plusieurs  dans  le 
malheur,  et  son  éclat  a  causé  leur  perte.  L'or  est  un 
objet  de  chute  à  ceux  qui  lui  sacrifient  :  malheur  à 
ceux  qui  le  cherchent  avec  ardeur  !  il  fera  périr  tous 
les  insensés.  Un  philosophe  ayant  perdu  tout  son 
bien  dans  une  société  qui  l'avait  trompé.  «  Je  me  re- 
pose ,  dit-il ,  sur  l'argent  que  j'ai  perdu ,  du  soin  de 
me  venger  de  la  mauvaise  foi  de  mes  associés.  » 
Cratès,  qui  pourtant  aurait  pu  en  faire  un  meilleur 
usage,  jeta  tout  son  argent  dans  la  mer.  «  J'aime 
mieux,  dit-il,  te  faire  périr  que  de  périr  avec  toi.  » 
D'après  cet  exemple,  il  est  plus  facile  de  se  passer  de 
richesses  que  d'en  bien  jouir. 

On  dit  communément ,  et  tout  le  monde  se  le  per- 
suade ,  que  si  l'on  était  riche ,  on  ferait  un  bon  usage 
de  ses  richesses.  Mais  est-ce  donc  une  chose  si  aisée? 
Est-il  si  facile  qu'on  le  pense  de  résister  continuelle- 
ment à  ses  passions,  lorsqu'on  a  tant  de  moyens  et 
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d'occasions  de  les  satisfaire ,  et  ne  faut-il  pas  bien  de 
de  la  sagesse  pour  ne  faire  jamais  de  son  opulence 
qu'un  usage  permis  et  légitime?  Vraiment,  l'emploi 
que  la  plupart  des  riches  font  de  leur  trésor,  devrait 
consoler  de  ne  pas  les  avoir.  Les  richesses  sont  des 
biens  sans  doute;  mais  par  l'usage  qu'on  en  fait, 
elles  deviennent  souvent  plus  nuisibles  à  l'homme 
que  ce  qu'il  appelle  des  maux.  On  abuse  souvent  de 
ces  richesses,  qui  donnent  le  pouvoir  de  faire  bien 
des  choses,  qu'il  est  bon  de  ne  pouvoir  pas  faire.  Au 
lieu  de  les  employer  à  secourir  les  malheureux,  à 
consoler  l'affligé ,  à  récompenser  le  mérite  et  la  vertu, 
combien  n'y  en  a  t-il  pas  qui  s'en  servent  pour  oppri- 
mer le  pauvre,  pour  étaler  un  luxe  orgueilleux  et 
insultant,  pour  nourrir  une  sensuelle  délicatesse, 
et  pour  satisfaire  enfin  toutes  leurs  passions  !  Il  me 
semble  les  voir,  ces  passions ,  se  rassembler  en  foule 
autour  du  riche,  crier  avec  importunité  et  s'agiter 
avec  fureur,  ou  le  presser  plus  puissamment  encore 
par  leurs  attraits,  parce  qu'elles  lui  voient  entre  les 
mains  de  quoi  les  apaiser.  Comment  résistera-t-il  à 
tant  d'ennemis? 

Henri  IV,  du  faîte  des  grandeurs ,  qui  l'embaras- 
saient  pourtant  moins  qu'un  autre ,  faisait  l'éloge  de 
la  médiocrité.  Il  trouvait  heureux  le  gentilhomme  qui, 
avec  dix  mille  livres  de  rente ,  et  moins  encore ,  sa- 
vait vivre  loin  de  la  cour.  Une  fortune  médiocre  suf- 
fit en  effet,  à  nos  véritables  besoins;  le  reste  n'esi 
qu'ostentation  et  vanité.  Il  faut  du  bien,  sans  doute, 
mais  à  quoi  sert  le  superflu?  On  est  riche  avec  peu 
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de  bien  quand  on  sait  se  passer  des  choses  inutiles. 
Archélaùs ,  roi  de  Macédoine ,  ayant  offert  de  grandes 
richesses  à  Socrate ,  s'il  voulait  venir  à  sa  cour,  le 
philosophe  lui  répondit  :  la  mesure  de  farine  se  vend 
peu  de  chose  à  Athènes  et  l'eau  ne  coûte  rien. 

On  a  vu ,  dans  tous  les  siècles,  et  dans  le  nôtre 
même ,  des  personnes  distinguées  dans  le  monde  par 
leur  rang  et  par  leur  naissance ,  renoncer  à  l'agrément 
d'une  fortune  au  moins  suffisante,  à  la  certitude  d'un 
avenir  encore  plus  flatteur,  pour  embrasser  la  pau- 
vreté évangélique.  Ils  ont  quitté  avec  joie  des  biens 
fugitifs  et  passagers,  pour  s'assurer  des  biens  éternels 
et  infinis,  promis  surtout  à  ceux  qui  auront  fait  à 
Dieu  un  généreux  sacrifice  des  richesses  et  des  espé- 
rances de  la  terre,  «  Heureux,  dit  le  sage,  celui  qui 
n'a  point  couru  après  l'or!  Qui  est  cet  homme?  et 
nous  le  louerons.  »  Le  mépris  de  ce  métal,  si  recher- 
ché, si  dangereux,  et  si  souvent  funeste  à  l'inno- 
cence, est  un  des  plus  sûrs  remparts  de  la  vertu. 
Il  est  difficile  de  corrompre  celui  qui  n'est  point  avide 
de  richesses ,  qui  a  peu  de  besoins ,  et  qui  sait  se 
contenter  de  ce  qu'il  a.  Que  l'on  ait  assez  de  biens 
pour  s'acquitter  envers  soi-même  et  envers  sa  famille 
des  devoirs  indispensables  de  la  justice  et  de  la  sa- 
gesse chrétienne ,  cela  est  permis  et  même  rationnel  ; 
mais  qu'on  n'en  ait  jamais  assez  pour  satisfaire  à  l'am- 
bition et  à  ses  autres  passions  ;  que  cette  impuissance 
glorieuse  soit  un  des  exemples  et  un  des  héritages 
que  vous ,  pères  de  famille,  transmettez  à  vos  enfants. 
Vous  devez  songer  à  leur  procurer  pour  l'avenir  une 
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fortune  honnête ,  selon  leur  état  ;  mais  remplissez  ce 
devoir  avec  sagesse. 

Ne  travaillez  à  élever  vos  enfants  beaucoup  au- 
dessus  de  votre  condition ,  ou  à  les  rendre  fort  riches  : 
car  plus  on  laisse  de  biens  à  ses  héritiers ,  moins  on 
est  regretté  d'eux.  Si  vous  devez  un  jour  leur  laisser 
des  richesses ,  laissez  leur  encore  plus  de  vertus  et  de 
bons  exemples.  Si  vous  ne  pouvez  leur  en  amasser 
beaucoup ,  dites  leur  cette  consolante  maxime  du 
sage  :  «  Peu  de  bien ,  avec  la  crainte  du  Seigneur, 
vaut  mieux  que  des  trésors  accompagnés  de  troubles 
et  d'inquiétudes.  »  Répétez  leur  souvent  ces  belles 
paroles  du  vertueux  Tobie  :  «"Ne  craignez  point,  mon 
fils,  nous  vivons  dans  la  pauvreté,  mais  nous  auront 
beaucoup  de  bien  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous 
nous  éloignons  de  tout  péché  ,  et  si  nous  laissons  de 
bonnes  œuvres.  »  Celui  qni  a  peu  est  aussi  riche  que 
celui  qui  a  beaucoup ,  s'il  sait  également  en  faire  un 
bon  usage,  comme  un  bon  curé  le  dit  un  jour  à  son 
évèque ,  qui  lui  demandait  ce  que  valait  sa  cure  : 
«  Autant  que  votre  évêché ,  monseigneur  :  le  paradis 
ou  l'enfer,  selon  l'usage  que  nous  aurons  fait  de  nos 
revenus.  » 

Pour  vous  gouverner  dans  la  vie ,  n'oubliez  pas , 
mon  fils ,  que  la  bonne  conduite  est  le  plus  néces- 
saire de  tous  les  biens ,  et  le  plus  précieux  de  tous 
les  trésors  :  elle  procure  les  autres  biens  ou  les  con- 
serve, et  y  supplée  quand  on  ne  les  a  pas.  Mais  elle 
n'est  donnée  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  en  partage  la  sa- 

-e  ;  et  cette  sagesse  est  elle-même  un  don  de  Dieu. 

7. 
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qui  ne  l'accorde  qu'à  ceux  qui  la  lui  demandent, 
Adressez-vous  donc  à  lui  pour  l'avoir,  et  faites  lui 
souvent  la  même  prière  que  lui  fit  Salomon.  Dieu  lui 
ayant  offert,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  tout  ce 
qu'il  plairait  à  son  cœur  de  désirer,  il  fit  le  choix  le 
plus  judicieux  qu'on  puisse  jamais  faire.  Bien  diffé- 
rent des  autres  hommes ,  qui  dans  leurs  prières  de- 
mandent tout  à  Dieu ,  excepté  la  sagesse ,  ce  fut 
l'unique  chose  qu'il  lui  demanda.  «  Puisque  vous 
voulez  que  je  règne,  lui  dit-il,  donnez-moi  ce  qui 
m'est j  nécessaire  pour  régner  avec  justice  et  avec 
équité:  un  esprit  droit,  un  discernement  juste,  et 
surtout  le  cœur  docile ,  qui  est  en  même  temps  le 
principe  et  un  des  premiers  fruits  de  la  sagesse.  C'est 
la  sagesse  seule  qui  peut  faire  les  vrais  rois  et  les 
grands  princes  ;  c'est-elle ,  Seigneur,  qui  conçut  avec 
vous  le  dessein  de  former  le  monde,  et  qui  en  fit  le 
chef-d'œuvre  de  votre  puissance  ;  c'est  par  elle  encore 
que  vous  le  gouvernez  depuis  tant  de  siècles ,  avec  ce 
bel  ordre  qu'on  ne  peut  considérer  sans  admiration, 
et  qui  porte  visiblement  les  traits  divins  de  votre  pro- 
vidence. Envoyez-la  moi  donc  aussi ,  pour  m'éclairer 
durant  cette  vie  mortelle ,  pour  diriger  mes  pas  in- 
certains au  milieu  des  ténèbres  et  des  précipices  qui 
m'environnent ,  pour  m'instruire  de  tout  ce  que  je 
dois  faire  afin  d'être  agréable  à  vos  yeux. 

Salomon  eut  ie  bonheur  d'obtenir  ce  qu'il  deman- 
dait. Dieu  lui  accorda  la  sagesse ,  et  avec  elle  tous 
les  autres  biens  qu'il  ne  demandait  pas.  C'est  aussi 
ce  qui  vous  arrivera,  mon  fils,  si  vous  êtes  assez 
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heureux  pour  obtenir  la  sagesse  :  elle  vous  procurera 
tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  passer  heureu- 
sement cette  vie ,  et  vous  tiendra  lieu  de  tout  le  reste. 
Que  peut-il  manquer  à  celui  qui  est  sage  pour  être 
heureux  autant  qu'il  est  permis  de  l'être  sur  la  terre  r 
N'a-t-il  pas  cette  tranquillité  d'àme,  qui  est,  selon 
l'expression  de  l'Écriture ,  comme  un  festin  conti- 
nuel ;  cette  paix  de  la  conscience  et  cette  modération 
de  désirs  qui  sont  les  plus  doux  fruits  de  la  vertu? 
Voilà  ce  qui  rend  le  chrétien  le  plus  heureux  des 
hommes.  Tout  ce  que  la  fortune  peut  donner  ne  vaut 
pas  ce  qu'il  possède,  puisqu'il  a  la  sagesse;  et  que 
sont  tous  les  biens  du  monde  auprès  d'elle?  Que  ser- 
vent à  l'insensé  tous  ses  trésors,  suivant  la  belle 
pensée  de  Salomon  ,  puisqu'il  ne  peut  en  acheter  la 
sagesse?  Mais  ce  bien  précieux ,  mon  fils,  je  conviens 
que  c'est,  après  Dieu,  aux  parents  à  le  procurera 
leurs  enfants  par  une  vertueuse  éducation ,  et  c'est 
aux  enfants  à  la  mériter  par  une  grande  docilité. 

Il  y  a  tout  à  espérer  de  celui  qui  est  docile  et  qui 
reçoit  avec  attention  les  sages  leçons  qu'on  lui  donne, 
Aussi  cette  qualité  si  nécessaire,  qui  est  an  même 
temps  le  principe  et  le  fruit  d'une  bonne  éducation  , 
le  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV,  avait  eu  soin  de  l'ins- 
pirer de  bonne  heure  à  ses  enfants;  et  son  fils  aine, 
le  duc  de  Bourgogne,  jeune  prince  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'une  grande  espérance,  en  donna  un 
jour  un  bel  exemple.  Il  avait  contredit  son  gouver- 
neur, et,  dans  la  vivacité  de  la  dispute  il  s'échappa 
jusqu'à  lui  dire  :  «  Nous  verrons  qui  de  nous  deux 
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aura  raison.  »  Mais  faisant  aussitôt  réflexion  que  cette 
saillie  était  contraire  à  la  déférence  et  à  la  docilité 
qu'il  lui  devait,  il  ajouta  sur-le-champ:  «Ce  sera 
vous  sans  doute ,  parce  que  vous  êtes  plus  raison- 
nable que  moi.  »  La  docilité  est  un  des  meilleurs 
moyens  d'acquérir  la  sagesse  et  toutes  les  vertus.  En 
ouvrant  l'oreille  aux  bonnes  instructions ,  elle  les  fait 
descendre  jusque  dans  le  cœur,  pour  y  répandre  des 
germes  féconds. 

«  Mon  fils,  dit  l'Ecclésiastique,  aimez  dès  votre 
première  jeunesse  à  être  instruit  et  vous  acquerrez 
une  sagesse  que  vous  conserverez  jusqu'à  la  vieillesse. 
Àpprochez-vous  de  la  sagesse  de  tout  votre  cœur9 
cherchez-la  avec  soin ,  et  elle  vous  sera  découverte  ; 
et  quand  vous  l'aurez  une  fois  embrassée,  ne  la  quittez 
point  :  car  vous  y  trouverez  à  la  fin  votre  repos ,  et 
elle  se  changera  pour  vous  en  sujet  de  joie.  »  Cette 
excellente  vérité  fut  découverte  du  temps  du  paga- 
nisme, au  moyen  des  lumières  de  la  raison;  et  l'on 
nous  a  conservé  à  ce  sujet  une  belle  fiction  morale 
de  Crantor,  philosophe  platonicien.  Il  disait  que  les 
divinités  qui  président  à  la  richesse ,  à  la  volupté ,  à 
la  santé  et  à  la  vertu ,  se  présenteront  un  jour  à  tous 
les  grecs  rassemblés  aux  jeux  olympiques,  afin  qu'ils 
leur  marquassent  leur  rang,  suivant  le  degré  de  leur 
influence  sur  le  bonheur  de  l'homme.  La  richesse 
étala  sa  magnificence ,  et  commençait  à  éblouir  les 
yeux  de  ses  juges ,  quand  la  volupté  représenta  que 
l'unique  mérite  des  richesses  était  de  conduire  au 
plaisir.  La  santé  dit  que  sans  elle  les  plus  grands 
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plaisirs  sont  amers,  et  que  la  douleur  prend  bientôt 
la  place  de  la  joie.  Mais  la  vertu  termina  la  dispute , 
et  fît  convenir  tous  les  Grecs  que  la  richesse ,  le  plai- 
sir et  la  santé  ne  durent  pas  longtemps  sans  elle ,  ou 
deviennent  des  maux  pour  qui  ne  sait  pas  en  user 
avec  sagesse.  Le  premier  rang  lui  fut  donc  adjugé, 
le  second  à  la  santé,  le  troisième  au  plaisir  et  le  qua- 
trième à  la  richesse. 

A  parler  exactement,  la  sagesse  seule  mérite,  en 
effet,  le  titre  de  bien,  puisqu'elle  seule  peut  faire  le 
bonheur  de  l'homme  dans  cette  vie ,  et  plus  sûre- 
ment encore  dans  l'autre.  Elle  apprend  à  faire  un  noble 
et  digne  usage  des  richesses ,  ou  à  s'en  passer  sans  re- 
gret quand  on  ne  les  a  pas.  Elle  éloigne  de  nous  les 
sources  les  plus  ordinaires  de  nos  peines  ;  le  regret 
du  passé,  le  chagrin  du  présent,  l'inquiétude  sur 
l'avenir,  en  renfermant  nos  désirs  sur  l'étendue  de  ce 
qui  est  à  notre  portée  ,  et  en  plaçant  notre  bonheur, 
non  dans  une  possession  d'objets  qui  promettent  une 
fidélité  qu'ils  ne  donnent  jamais ,  mais  dans  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs.  Elle  écarte  même  de  nous 
jusqu'aux  douleurs  qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  que 
les  fruits  de  l'intempérance  et  des  excès.  Les  plaisirs 
de  l'esprit  et  du  cœur  que  donne  toujours  une  con- 
duite vertueuse,  et  qui  renaissent  sans  cesse  dans 
une  conscience  pure  et  tranquille,  marchent  à  la 
suite  et  l'accompagnent  jusque  dans  l'adversité.  Heu- 
reux, mille  fois  heureux  l'homme,  qui  a  trouvé  la 
sagesse  !  C'est  à  son  école  qn'il  apprendra  à  connaî- 
tre ,  à  remplir  tous  les  devoirs  de  l'honnête  homme 
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et  à  mettre  en  pratique  les  excellentes  maximes  que 
nous  venons  d'expliquer.  Toute  sa  conduite  en  sera 
le  tableau  fidèle. 

XIe  CONSEIL. 

DU  PROCHAIN. 

Voulez-vous ,  mon  fils ,  ne  vous  jamais  tromper 
sur  ce  que  vous  devez  aux  autres?  Traitez-les  comme 
vous-même.  Pour  y  réussir,  mettez-vous  toujours  à 
la  place  de  celui  à  qui  vous  parlez ,  avec  qui  vous 
agissez,,  dont  vous  gérez  les  intérêts,  ou  qui  réclame 
votre  secours,  et  comportez-vous  avec  lui  comme 
vous  désireriez  qu'il  se  comportât  avec  vous.  Votre 
prochain  est  un  autre  vous-même.  Lui  faire  de  la 
peine ,  c'est  vous  attrister  ;  vous  aimer  hors  de  lui , 
c'est  ne  vous  aimer  qu'à  moitié.  La  main  droite  est 
toujours  prête  à  servir  la  main  gauche  :  pourquoi  un 
frère  refuserait-il  à  un  frère  ?  Si  l'on  désire  de  vous 
un  service,  croyez  que  c'est  vous  qui  le  demandez, 
et  laissez  agir  votre  cœur.  Alors  vous  aurez  rempli 
la  première  loi  de  la  nature ,  qui  dit  :  «  Faites  aux 
autres  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit.  » 

N'enviez  point ,  mon  fils ,  le  bonheur  des  autres  et 
ne  vous  laissez  pas  éblouir  par  la  prospérité  passa- 
gère du  riche  orgueilleux ,  qui ,  le  plus  souvent ,  ne 
songe  qu'à  jouir  des  biens  d'ici  bas.  Sa  puissance  et 
sa  grandeur  disparaîtront  comme  un  éclair,  et  à  ses 
plaisirs  succéderont  les  plus  affreux  tourments.  Le 
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pauvre,  le  juste  malheureux  qu'il  a  méprisé  sera, 
au  contraire,  placé  dans  le  sein  de  la  gloire,  et  boira 
à  long  trait  un  torrent  de  délices  qui  coule  du  trône 
de  Dieu.  Sachez ,  mon  fils ,  que  les  richesses ,  la 
gloire  et  les  honneurs  des  autres  sont  les  plus  ordi- 
naires aliments  de  l'envie ,  et  les  grands  eux-mêmes 
ne  sont  pas  toujours  exempts  de  cette  basse  passion. 
On  cherche  à  s'entre-détruire  aux  dépens  de  l'État  : 
et  combien  de  fois  les  malheurs  publics  n'ont-ils  pas 
pris  leurs  sources  dans  les  jalousies  particulières.  Il 
n'est  plus  rien  de  sacré  pour  un  cœur  que  l'envie  ai- 
grit et  infecte.  Elle  a  porté  le  jaloux  Caïn  à  tremper 
ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère  ;  elle  a  excité  la 
haine  homicide  de  Saûl  contre  le  héros  d'Israël ,  à 
qui  ce  prince  ne  pouvait  reprocher  que  d'avoir  ob- 
tenu des  éloges  trop  justement  mérités  ;  elle  a  fait 
commettre  le  plus  grand  des  crimes,  le  déicide;  cela 
vous  prouve ,  mon  fils ,  qu'on  est  capable  de  tout  dès 
qu'on  peut  être  ennemi  du  mérite  et  de  l'innocence. 
Si  l'on  veut ,  on  peut  quelque  fois  imposer  silence 
à  l'envie  par  des  manières  honnêtes  et  par  des  bien- 
faits, mais  on  ne  la  changera  point  :  elle  vivra  autant 
que  subsistera  le  mérite  qui  la  fait  naître.  Il  semble 
que  l'élévation  des  autres  humilie  l'envieux,  qu'on  le 
prive  des  louanges  qu'on  leur  donne,  et  que  les  hon- 
neurs qu'ils  reçoivent  soient  des  injures  qu'on  lui  fait. 
Aussi  n'y  a-t-il  rien  qu'il  ne  fasse  pour  répandre  sur 
les  bonnes  qualités  d'autrui  des  couleurs  qui  les  altè- 
rent ;  et  s'il  ne  peut  venir  à  bout  de  les  obscurcir  en- 
tièrement, il  s'efforcera  du  moins  d'en  diminuer  l'éclat , 
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Lorsque  le  célèbre  navigateur,  à  qui  nous  devons  la 
découverte  de  l'Amérique,  annonçait  un  nouvel  hé- 
misphère ,  on  lui  soutenait  qu'il  ne  pouvait  exister  ; 
et  quand  il  l'eut  découvert ,  on  lui  contesta  la  priorité 
de  la  découverte.  Ceux  qui  ne  lui  contestaient  point 
cette  découverte  cherchèrent  à  en  diminuer  le  mérite 
en  la  représentant  comme  facile.  Colomb  se  trouvant 
un  jour  à  table  avec  une  nombreuse  compagnie,  on 
eut  l'impolitesse  de  le  dire  à  lui-même.  Il  proposa  à 
ses  envieux,  pour  les  confondre,  de  faire  tenir  un  œuf 
tout  droit  sur  une  assiette.  Aucun  d'eux  n'ayant 
réussi ,  il  cassa  le  bout  de  l'œuf  et  le  fit  tenir  :  «  Cela 
était  bien  aisé,  dirent  les  assistants,  je  n'en  doute  pas, 
reprit-il ,  mais  aucun  de  vous  ne  s'en  est  avisé.  »  La 
jalousie  est  ordinairement  le  triste  partage  de  ceux 
qui  n'ont  rien  dont  on  puisse  être  jaloux.  Incapable 
de  tout  mérite,  le  jaloux  ne  peut  en  souffrir  dans  les 
autres,  et  aussi  aveugle  qu'injuste  dans  ses  jugements, 
plutôt  que  de  reconnaître  le  mérite  de  ses  semblables 
et  de  lui  attribuer  leur  heureux  succès ,  il  en  rappor- 
tera tout  l'honneur  aux  causes  les  plus  pitoyables  et 
les  plus  ridicules.  Un  officier  d'un  génie  très-médiocre, 
envieux  de  la  gloire  d'un  capitaine  qui  avait  fait  une 
belle  action ,  écrivit  à  Louvois  que  ce  capitaine  était 
sorcier.  Le  Ministre  répondit  :  «  Monsieur,  j'ai  fait 
part  au  roi  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné.  Sa  Ma- 
jesté m'a  dit  là-dessus  que  sifce  capitaine  était  sorcier, 
pour  vous ,  vous  ne  l'étiez  pas. 

Loin  d'être  jaloux,  mon  fils,  faites  mieux  que  ceux 
qui  font  bien  :  c'est  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse 
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vengeance  que  vous  puisiez  exercer  contre  ceux  qui 
pourraient  être  l'objet  de  votre  jalousie.  La  noble 
émulation  fut  toujours  permise  et  approuvée  ;  l'envie 
ne  le  fut  jamais.  La  première  est  un  sentiment  cou- 
rageux qui  rend  lame  féconde ,  qui  l'enflamme  à  la 
vue  des  grands  exemples,  et  l'élève  souvent  au-dessus 
de  ce  qu'elle  admire.  L'autre  est  une  passion  basse 
qui,  ne  pouvant  atteindre  à  la  hauteur  des  autres, 
cherche  à  la  rabaisser.  On  déprime  ce  qu'on  est  in- 
capable de  faire,  parce  qu'il  est  plus  facile  de  mépriser 
que  de  surpasser  ou  d'égaler.  Aussi  y  a-t-il  dans 
l'envie  je  ne  sais  quoi  de  honteux,  qui  fait  qu'on  se  la 
cache  à  soi-même.  On  tire  souvent  vanité  des  passions 
les  plus  criminelles,  de  ses  excès,  de  ses  débauches: 
on  s'en  fait  même  gloire,  parce  qu'on  est  assez  aveu- 
gle pour  se  couronner  de  sa  honte  ;  mais  l'envie  est 
une  passion  qu'on  n'ose  jamais  avouer.  On  rougit  de 
l'avoir,  et  encore  plus  de  la  montrer,  parce  que  té- 
moigner de  l'envie ,  c'est  reconnaître  son  infériorité 
ou  faire  voir  la  crainte  qu'on  a  d'être  effacé  ;  c'est  un 
aveu  du  bonheur  ou  du  mérite  des  autres,  et  un  hom- 
mage secret  qu'on  leur  rend.  L'envie,  mon  fils,  fait 
honneur  à  celui  qui  en  est  l'objet  ;  sous  un  mépris 
apparent,  elle  cache  une  estime  réelle. 

Si  l'on  doit  plaindre  quelquefois  ceux  qui  excitent 
la  jalousie ,  parce  qu'ils  peuvent  en  devenir  les  victi- 
mes, on  doit  souvent  plaindre  encore  plus  ceux  qu'elle 
épargne,  parce  qu'elle  ne  pardonne  qu'au  vice  et  à 
l'obscurité.  ïhémistocle  disait  qu'il  n'enviait  pas  le 
sort  de  celui  qui  ne  fait  point  d'envieux.  Quoiqu'il  n  \ 
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ait  guère  de  passions  qu'on  veuille  cacher  avec  plus 
de  soin,  il  n  y  en  a  pas  qu'on  cache  moins.  L'air  et  les 
yeux  la  décèlent.  Il  y  en  a  qui ,  ne  pouvant  s'empê- 
cher de  parler  contre  ceux  auxquels  ils  portent  envie, 
croient  que  leur  jalousie  est  bien  cachée  quand  ils 
disent  que  ce  n'est  point  l'envie  qui  les  fait  parler  ; 
mais  ils  n'en  imposent  à  personne.  Il  faut  avouer, 
disait  un  jour  une  dame,  qu'une  telle  est  une  sotte 
femme.  «  Je  n'en  parle  pas  par  envie,  ajouta-t-elle , 
car  elle  n'a  rien  qu'on  puisse  lui  envier.  Si  cela  était, 
reprit  quelqu'un ,  vous  n'en  parleriez  pas.  » 

En  général ,  on  dit  peu  de  mal  d'une  personne  qui 
ne  mérite  pas  d'être  louée ,  puisqu'on  n'a  pas  à  se 
venger  de  sa  supériorité.  Jaloux  de  primer  et  de  l'em- 
porter sur  les  autres,  tous  ceux  qui  nous  effacent  ou 
qui  brillent  trop  à  nos  côtés,  ont  le  malheur  dé  nous 
déplaire,  et  nous  ne  trouvons  aimables  que  ceux  qui 
n'ont  rien  à  nous  disputer.  Celui  qui  a  dit  que  deux 
femmes  ne  sauraient  se  regarder  sans  qu'au  moins 
l'une  des  deux  fût  mécontente  de  l'autre ,  les  con- 
naissait assez  bien. 

On  ne  saurait  louer  plus  sûrement  ni  plus  délicate- 
ment quelques  femmes ,  que  de  leur  dire  du  mal  de 
leurs  rivales  en  beauté  ou  en  esprit.  C'était  aussi  la 
louange  la  plus  flatteuse  qu'on  pût  donner  à  Voltaire, 
dont  la  vanité  jalouse  ne  pouvait  souffrir  qu'on  louât 
en  sa  présence  quelqu'autre  poëte  que  lui.  Fénélon 
pensait  bien  plus  noblement ,  il  parlait  toujours  avec 
estime  et  avec  éloge  de  ses  adversaires.  «  Un  jour, 
dit  Ramsay,  que  je  causais  avec  lui  des  auteurs  an- 
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glais,  il  me  demanda  quel  était  le  caractère  de  Locke. 
Je  définis  ce  philosophe  et  je  conclus  par  ce  trait  :  En 
un  mot,  c'était  un  homme  comme  M.  de  Meaux  :  la 
pénétration  de  son  esprit  n'égalait  pas  l'étendue  de  sa 
science  ;  il  avait  une  grande  superficie ,  mais  peu  de 
profondeur.  M.  de  Fénélon  me  reprit  avec  une  sévé- 
rité paternelle,  me  fit  l'éloge  de  M.  de  Meaux ,  et  tacha 
de  me  persuader  que  ce  prélat  avait  non-seulement 
une  érudition  immense,  mais  un  esprit  capable  de 
tout  approfondir.  ■ 

On  reconnaît  qu'on  a  soi-même  de  grandes  qualités 
et  du  mérite  lorsqu'on  voit  le  bonheur  des  autres  sans 
envie.  Le  duc  de  Guise ,  qui  fut  surnommé  le  Balafré, 
à  cause  d'une  blessure  au  visage  qu'il  avait  reçue  dans 
une  bataille,  avait  gagné  au  jeu  cent  mille  livres  à 
M.  DO,  surintendant  des  finances.  Celui-ci,  le  len- 
demain, lui  envoya  soixante-dix  mille  livres  en  argent 
et  trente  mille  en  or.  Cette  dernière  somme  était  dans 
un  sac  de  cuir.  Le  duc  croyant  que  ce  sac,  qui  était 
assez  petit ,  ne  contenait  que  de  l'argent  blanc ,  le 
donna  pour  gratification  au  commis  qui  lui  avait  ap- 
porté la  somme.  Le  commis,  qui  ignorait  lui-même 
ce  que  contenait  le  sac,  l'ayant  ouvert  à  son  retour, 
jugea  la  libéralité  si  extraordinaire,  qu'il  ne  douta 
point  que  le  duc  ne  se  fut  mépris  ;  il  lui  reporta  la 
somme  sur-le-champ;  mais  le  duc  la  refusa  en  lui  di- 
sant :  «  Puisque  la  fortune  vous  a  été  si  favorable , 
cherchez  un  autre  que  le  duc  de  Guise  pour  vous 
envier  votre  bonheur.  »  Sachez,  mon  fils,  que  l'envie 
est  une  des  plus  honteuses  et  des  plus  cruelles  pas- 
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sions.  Les  talents,  la  réputation,  la  prospérité  des 
autres,  sont  autant  de  vers  qui  rongent  l'homme  ja- 
loux et  le  dévorent  en  secret.  Plus  leur  gloire  et  leur 
fortune  croissent,  plus  son  aversion  se  fortifie  et  s'al- 
lume :  elle  devient  au-dedant  de  lui  comme  un  poison 
qui  le  brûle  et  qui  répand  l'amertume  sur  toute  sa 
vie.  Aussi ,  tout  homme  né  envieux  est-il  naturelle- 
ment triste  ;  et  le  grand  Rousseau  a  eu  raison  de  dire 
en  parlant  de  l'envie  : 

Monstre,  ennemi  des  mortels  et  du  jour, 

Qui  de  soi-même  est  l'éternel  vautour, 

Et  qui,  traînant  une  vie  abattue, 

Ne  s'entretient  que  du  fiel  qui  le  tue. 

Ses  yeux  troublés ,  caves  et  clignotant 

De  feux  obscurs  sont  chargés  en  tout  temps  ; 

Au  lieu  de  sang ,  dans  ses  veines  circule 

Un  froid  poison  qui  les  ronge  et  les  brûle. 

Il  faut  être  bien  ingénieux  à  se  tourmenter  soi- 
même  pour  se  faire  une  peine  des  avantages  d'au- 
trui,  et  pour  tourner  contre  soi  ce  qui  leur  est  favo- 
rable. C'est  cependant  ce  que  fait  l'envieux  :  il  s'afflige 
de  ce  qui  réjouit  les  autres,  et  se  réjouit  de  ce  qui 
les  afflige.  Combien  n'en  voit-on  pas  qui ,  fâchés  de  la 
bonne  opinion,  que  certaines  personnes  ont  d'elles- 
mêmes  ,  et  jaloux  de  la  satisfaction  qu'elles  goûtent, 
ont  un  plaisir  malin  à  les  détromper  et  à  leur  faire 
perdre  cette  idée  qui  les  flatte  et  qui  ne  nuit  à  per- 
sonne! Combien  ont-ils  l'âme  assez  mal  faite,  pour 
envier  aux  autres  jusqu'aux  plaisirs  les  plus  néces- 
saires et  les  plus  innocents.  Le  duc  de  Lauzun ,  ayant 
été  mis  en  prison  par  ordre  de  la  cour,  avait  trouvé 
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le  secret  de  s'amuser  avec  une  araignée  qu'il  avait 
rendue  familière.  Elle  venait  manger  sur  sa  main,  et 
s'en  retournait  ensuite  à  son  trou,  où  elle  avait  tendu 
sa  toile.  Elle  était  devenue  grasse,  rebondie,  et  fai- 
sait tout  le  plaisir  du  duc  de  Lauzun.  Il  la  montrait 
un  jour  au  gouverneur  de  la  citadelle  où  il  était  dé- 
tenu, et  il  la  laissa  aller  à  terre.  Le  gouverneur 
écrasa  l'insecte  avec  une  joie  maligne.  Le  duc  en  fut 
outré  :  dès  qu'il  fut  sorti  de  prison ,  il  se  plaignit  au 
roi  de  l'action  du  gouverneur,  qu'il  appela  barbare. 
Le  roi  jugea  qu'un  homme  capable  d'envier  à  un  pri- 
sonnier un  pareil  plaisir  devait  être  d'un  mauvais 
caractère  :  il  lui  ôta  son  emploi. 

Loin  d'être  jaloux  du  bonheur  de  notre  prochain , 
nous  devrions,  au  contraire,  contribuer  de  notre 
mieux  à  le  rendre  de  plus  en  plus  heureux,  et  vice 
versa;  car  le  premier,  le  plus  naturel  de  nos  senti- 
ments, celui  qui  naît  et  meurt  avec  nous,  est  le  désir 
de  notre  bonheur.  L'auteur  de  la  nature  a  sagement 
voulu  que  notre  propre  bonheur  fut  lié  à  celui  des 
autres.  La  même  main  qui  a  mis  dans  notre  àme 
lamour  de  nous-mème ,  y  a  imprimé  un  sentiment 
de  bienveillance  pour  nos  semblables.  Aussi  les 
cœurs  bien  faits  et  généreux  éprouvent-ils  la  satisfac- 
tion la  plus  pure  à  faire  du  bien  aux  autres  hommes. 
Faites  des  heureux,  vous  le  serez  vous  même.  Le 
plaisir  le  plus  délicat  est  de  faire  celui  d'autrui,  de 
rendre  un  cœur  content,  de  combler  une  àme  de  joie. 
Un  empereur  chinois  punit  cette  passion  d'une 
manière  très-efficace.  Quatre  lettrés,  gens  de  mérite, 
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mais  d'une  naissance  obscure,  avaient  été  élevés  aux 
honneurs.  La  jalousie  ne  put  voir  leur  élévation  sans 
dépit.  Elle  s'arma  de  tous  ses  serpents,  elle  déchaîna 
la  calomnie  et  la  fureur,  elle  inonda  tout  Pékin  de 
libelles  scandaleux  qui  parvinrent  jusqu'à  l'empe- 
reur, qui  en  fut  indigné.  Il  ordonna  qu'on  en  re- 
cherchât les  auteurs ,  pour  en  faire  un  exemple  sé- 
vère. Il  consulta  le  plus  prudent  et  le  plus  éclairé  de 
ses  ministres,  sur  le  genre  de  supplice  dont  il  fallait 
les  punir.  «  Prince,  lui  dit  ce  ministre,  je  n'en  con- 
nais qu'un ,  mais  il  est  plus  terrible  pour  l'envieux 
que  les  tortures  et  la  mort  même  :  c'est  de  le  rendre 
le  témoin  de  la  prospérité  de  ceux  qu'il  poursuit.  » 
L'empereur  combla  les  lettrés  de  distinctions  et  de 
présents.  Ces  bienfaits  irritèrent  l'envie:  elle  exhala 
de  nouvelles  fureurs ,  et  le  prince  fit  aux  lettrés  de 
nouveaux  dons.  Les  envieux  ne  doutèrent  plus  qu'au 
lieu  de  nuire,  chacun  de  leurs  traits  ne  fût  l'occasion 
de  nouvelles  grâces  ;  ils  gardèrent  enfin  un  profond 
silence.  Bientôt  ils  craignirent  que  ce  silence,  mal  in- 
terprété, ne  fut  encore  favorable  aux  objets  de  leur 
haine,  et  ne  portât  l'empereur  à  les  récompenser 
davantage  :  ils  prirent  le  parti  de  faire  de  leurs  ri- 
vaux les  éloges  les  plus  pompeux. 


—  167  — 
XIIe  CONSEIL. 

SI  R  L'HONNEUR. 

L'honneur,  mon  fils,  est  une  vertu  réelle,  dictée 
par  le  devoir  même,  et  dont  la  fonction,  pour  ainsi 
dire,  est  de  veiller  sur  toutes  les  autres  vertus,  et  de 
les  conserver  dans  toute  leur  pureté.  Il  est  à  l'àme  ce 
que  la  vie  est  au  corps  ;  il  vivifie  toutes  nos  actions,  di- 
rige tous  nos  sentiments,  ennoblit  la  vertu  même,  flé- 
trit le  vice,  donne  de  l'éclat  à  la  prospérité,  console 
dans  les  revers  et  soutient  l'indigence  malheureuse. 
L'honneur  est  pour  l'État  comme  une  seconde  Provi- 
dence. Il  commande  la  valeur  aux  guerriers ,  la  justice 
aux  magistrats ,  l'émulation  à  tous  les  talents  utiles. 
Il  prescrit  la  bonne  foi  dans  le  commerce ,  et  couvre 
de  honte  le  plus  faible  soupçon  d'infidélité  dans  le 
maniement  des  deniers  publics.  Il  excite  le  soldat  au 
combat ,  et  paie  le  prix  de  son  sang  avec  de  la  gloire. 

Il  s'agissait,  au  siège  d'une  ville,  de  reconnaître 
un  point  d'attaque;  la  mort  était  presque  inévitable. 
Cent  louis  étaient  assurés  à  celui  qui  pourrait  en  re- 
venir. Plusieurs  braves  y  étaient  déjà  restés.  Un  jeune 
militaire  se  présente  :  on  le  voit  partir  à  regret  :  il 
reste  longtemps ,  on  le  croit  tué  ;  mais  il  revient  et 
fait  également  admirer  l'exactitude  et  le  sang-froid 
de  son  récit.  Les  cent  louis  lui  sont  offerts.  «  Vous 
vous  moquez  de  moi,  mon  général,  répondit-il,  va- 
t-on  là  pour  de  l'argent?  L'éloge  et  la  gloire  sont  la 
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seule  récompense  digne  de  la  valeur.  Ce  n'est  pas 
avec  de  l'or  qu'il  faut  payer  ce  que  l'honneur  seul 
peut  et  doit  acquitter.  Un  laurier  récompense  un 
héros.  » 

L'honneur  et  l'estime  des  hommes  étant  un  bien 
réel ,  vous  devez ,  mon  fils ,  les  désirer  et  les  recher- 
cher également ,  L'Esprit  Saint  lui-même  nous  le  re- 
commande :  «  Ayez  soin  d'avoir  une  bonne  réputa- 
tion, ce  sera  pour  vous  un  bien  plus  durable  que 
mille  grands  trésors.  »  C'est  avec  la  vertu ,  le  seul 
bien  que  la  mort  ne  nous  enlève  pas.  Mais  vous  aurez 
tout  le  soin  que  l'Esprit  Saint  veut  que  vous  ayez 
d'acquérir  et  de  conserver  une  bonne  réputation,  si 
vous  vous  appliquez  à  édifier  tous  les  hommes  par  la 
sagesse  de  votre  conduite,  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse 
vous  rendre  vil  et  méprisable.  Pour  mériter  cette  es- 
time publique ,  qui  est  le  plus  bel  apanage  du  mérite 
et  de  la  vertu,  vous  devez  vous  montrer  inviolablement 
attaché  à  votre  devoir,  accomplir  toute  justice  et  avoir 
une  conduite  irréprochable  à  l'égard  de  tout  le  monde. 
Ayez  pour  maxime  de  ne  point  manquer  à  votre  pa- 
role, d'être  fidèle  au  secret,  de  ne  tromper  per- 
sonne, de  ne  jamais  rien  faire  contre  la  droiture  et 
la  probité. 

Incapable  de  faire  tort  à  qui  que  ce  soit,  vous  rou- 
giriez de  vous  enrichir  par  des  gains  sordides ,  et  de 
sacrifier  votre  conscience  à  votre  fortune.  Darius,  roi 
de  Perse,  ayant  envoyé  de  riches  présents  à  Epami- 
nondas,  ce  grand  homme  répondit  à  ceux  qui  les  lui 
apportaient  :  «  Si  Darius  veut  être  ami  des  Thébains, 
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il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  achète  mon  amitié  ;  et  s'il 
a  d'autres  sentiments,  il  n'est  pas  assez  riche  pour  me 
corrompre.  » 

Le  duc  de  Mayenne  écrivit  à  Montignon,  comte  de 
Thorigny,  pour  l'engager  dans  le  parti  de  la  Ligue  ; 
celui-ci  lui  répondit  :  «  Je  croyais  être  le  seul  en 
France  qui  s'appelât  Thorigny  ;  apparemment  qu'il  y 
en  a  un  autre  à  qui  votre  lettre  s'adresse,  et  que  vous 
espérez  engager  à  sacrifier  son  honneur  aux  brillantes 
offres  que  vous  lui  faites.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
l'ayez  présumé  de  moi.  » 

Il  faut ,  mon  fils ,  qu'un  homme  d'honneur  aime 
son  devoir  jusqu'à  s'exposer  aux  plus  grands  dangers, 
à  la  mort  même ,  pour  le  remplir.  Un  officier  était 
commandé  pour  une  action  très-périlleuse.  On  lui 
suggérait  des  prétextes  pour  se  dispenser  d'exécuter 
sa  commission.  «  Je  puis  bien  sauver  ma  vie,  répon- 
dit-il, mais  mon  honneur,  qui  le  sauvera  ?  » 

Les  hommes  de  tous  les  rangs ,  de  tous  les  états , 
sont  soumis  aux  lois  de  l'honneur.  Il  étend  son  em- 
pire sur  les  grands  et  même  sur  les  princes  ;  il  com- 
mande à  ceux  auxquels  les  autres  obéissent  ;  et  plus 
ils  semblent  être  au-dessus  des  lois,  plus  ils  se  font 
gloire  de  respecter  celles  de  l'honneur,  et  d'être,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  ses  premiers  sujets.  A  la 
bataille  de  Nerwinde ,  gagnée  par  le  maréchal  de 
Luxembourg  sur  les  alliés,  on  eut  de  la  peine  à  se 
faire  un  passage  à  travers  les  retranchements  enne- 
mis. La  brèche  faite,  on  ne  pouvait  y  passer  sans  un 
extrême  danger  de  perdre  la  vie.  Le  duc  de  Chartres 
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y  volait.  Le  maréchal  de  Luxembourg  voulut  l'en  em- 
pêcher ;  il  dit  à  M.  Darey,  gouverneur  du  jeune 
prince,  de  le  retenir,  parce  que  cet  endroit  était  trop 
périlleux.  «  Pourquoi  retenir  le  prince ,  répondit  ce 
brave  gouverneur.  Les  grands  sont  nés  pour  se  dis- 
tinguer par  leurs  belles  actions  à  la  guerre  comme 
ailleurs,  et  pour  donner  aux  troupes  l'exemple  du 
courage.  Vous  y  passez  bien ,  mon  prince  y  passera 
aussi  ;  et  puisqu'il  peut  acquérir  de  la  gloire  en  cette 
occasion ,  bien  loin  de  l'en  empêcher,  je  l'y  conduis  ; 
et  tant  que  j'aurai  l'honneur  d'être  son  gouverneur, 
je  le  mènerai  partout.  »  Tel  est,  mon  fils,  le  véritable 
honneur  :  il  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  choses 
honnêtes  et  louables. 

Mais  la  plnpart  des  hommes  ne  connaissent  pas 
bien  l'honneur,  et  l'aiment  sans  le  connaître.  Ils  le 
font  consister  à  être  estimé  des  autres ,  sans  le  distin- 
guer de  l'estime  véritable ,  et  surtout  à  recevoir  avec 
impatience,  ou  plutôt  avec  fureur,  les  outrages  qu'on 
leur  fait ,  résolus  d'en  tirer  vengeance  ou  de  périr. 
Vous  comprenez ,  mon  fils ,  que  je  veux  parler  des 
combats  singuliers,  usage  féroce  et  extravagant,  que 
le  faux  point  d'honneur  a  su  maintenir  jusqu'à  pré- 
sent, malgré  tout  ce  que  la  sévérité  des  lois,  les  lu- 
mières de  la  raison,  les  menaces  de  la  religion  ont  pu 
faire  pour  l'abolir.  Il  est  vrai  que  la  fureur  des  duels 
est  beaucoup  diminuée,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle 
soit  entièrement  éteinte.  Elle  souffle  encore  de  temps 
en  temps  la  rage  dans  les  coeurs,  et  c'est  ce  qui  m'en- 
gage à  vous  en  parler  ici. 
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Heureux  si  je  pouvais  contribuer  à  abolir  jusqu'aux 
derniers  restes  de  ce  préjugé  barbare,  détromper 
ceux  qu'il  a  séduit,  et  les  convaincre  qu'il  n'est  pas 
moins  opposé  au  véritable  honneur  qu'à  la  religion  î 
Non,  le  duel  n'est  pas  une  institution  d'honneur, 
comme  le  pensent  les  duellistes,  mais  une  mode  af- 
freuse et  sanguinaire,,  qui  doit  sa  naissance  aux  nations 
féroces  du  Nord.  C'est  dans  les  sombres  forêts,  dans 
les  montagnes  inaccessibles  de  l'ancienne  Germanie, 
au  milieu  d'un  peuple  farouche  qu'il  faut  placer  son 
origine.  Une  indépendance  excessive,  triste  apanage 
de  la  grossièreté  d'un  peuple  à  peine  ébauché,  qui, 
au  défaut  des  lois,  autorisait  les  particuliers  à  se  faire 
justice  par  la  voie  des  armes  ;  un  faux  point  d'honneur 
qui  faisait  regarder  l'usage  de  la  force  comme  le 
moyen  le  plus  noble  de  se  faire  rendre  raison  et  de 
soutenir  ses  prérogatives  :  voilà  les  vraies  causes  qui 
firent  naître  le  duel  parmi  les  anciens  Germains.  Ces 
hommes,  aussi  féroces  que  les  lieux  qu'ils  habitaient, 
s'étant  précipités  comme  un  torrent  en  Italie,  en  Es- 
pagne et  dans  les  Gaules ,  leur  fureur  naturelle  les  y 
suivit  :  ils  y  apportèrent  l'usage  du  duel. 

Heureux  siècles,  qui  n'avez  point  connu  un  usage 
si  meurtrier,  vous  méritez,  à  bien  plus  juste  titre  que 
le  nôtre,  le  nom  de  siècle  de  l'humanité  !  Car  n'est-ce 
pas  une  horrible  barbarie  que  les  hommes  s'égorgent 
les  uns  les  autres  pour  un  léger  affront ,  comme  fe- 
raient des  bètes  féroces?  Quelle  rage,  quelle  fureur 
de  détruire  son  semblable,  et  de  consentir  à  être  son 
propre  meurtrier  et  le  meurtrier  d'un  autre  homme! 
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Un  roi  qui  prononcerait  un  arrêt  contre  quiconque 
laisserait  échapper  une  parole  qui  ne  serait  pas  assez 
respectueuse  pour  lui,  serait  traité  de  tyran.  Mais ,  je 
vous  le  demande ,  n'est-ce  pas  ce  que  fait  un  homme 
qui  appelle  en  duel  un  ennemi  ?  Il  le  condamne  à  mort 
impitoyablement  ;  et  dans  la  rage  et  la  fureur  où  il 
est  de  ne  pouvoir  faire  exécuter  sa  sentence,  il  consent 
à  s'exposer  lui-même  à  la  mort,  pour  pouvoir  mettre 
cette  sentence  à  exécution,  et  devient  ainsi  son  propre 
bourreau.  Et  l'on  appelle  cette  loi  une  loi  d'honneur? 
dites  plutôt  que  c'est  une  loi  cruelle ,  une  loi  inhu- 
maine et  tyrannique. 

Louis  XIV,  animé  du  zèle  de  la  religion ,  et  per- 
suadé que  ces  sortes  de  combats  n'étaient  pas  moins 
pernicieux  à  l'État  qu'aux  particuliers ,  porta  contre 
le  duel  un  édit  foudroyant.  A  son  exemple,  et  animée 
du  même  esprit  de  religion  et  du  bien  public ,  l'im- 
pératrice-reine,  Marie-Thérèse,  porta  aussi  les  ordon- 
nances les  plus  sévères  contre  le  duel.  Deux  seigneurs 
de  la  première  distinction  ayant  osé  se  battre  peu  de 
temps  après ,  on  ne  put  obtenir  leur  grâce ,  et  ils  eu- 
rent tous  deux  la  tète  tranchée  sur  le  même  échafaud. 

Gustave-Adolphe,  surnommé  le  Grand  à  juste  titre, 
puisqu'il  a  rendu  son  nom  si  célèbre  au  dix-septiême 
siècle ,  apprenant  que  la  fureur  du  duel  commençait 
à  faire  de  cruels  ravages  dans  son  armée ,  le  défendit 
sous  peine  de  mort.  Il  arriva ,  peu  de  temps  après . 
que  deux  de  ses  principaux  officiers  s'étant  pris  de 
querelle  ensemble,  vinrent  supplier  le  roi  de  leur 
accorder  la  permission  de  se  battre.  Gustave  fut  d'à- 


—  Î75  — 

bord  indigné  de  la  proposition.  Il  y  consentit  néan- 
moins, mais  il  ajouta  qu'il  voulait  être  témoin  du 
combat.  Il  assigna  le  lieu  et  l'heure.  Il  s'y  rendit  avec- 
un  petit  corps  d'infanterie,  qu'il  plaça  autour  des  deux 
champions.  «  Allons,  ferme,  Messieurs,  leur  dit-il, 
battez-vous  maintenant  jusqu'à  ce  que  l'un  de  vous 
deux  tombe  mort.  »  Et  appelant  tout  de  suite  le  bour- 
reau de  l'armée ,  il  lui  dit  :  «  A  l'instant  qu'il  y  en 
aura  un  de  tué,  coupe  devant  moi  la  tête  à  l'autre.  » 
A  ces  mots  les  deux  généraux  restèrent  quelque 
temps  immobiles;  mais,  reconnaissant  bientôt  la  faute 
qu'ils  avaient  faite,  ils  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi , 
ils  lui  demandèrent  pardon,  et  se  jurèrent  l'un  à  l'au- 
tre une  sincère  amitié.  En  prononçant  une  peine  de 
mort  contre  les  duellistes ,  le  prince  venge  l'autorité 
de  Dieu  et  la  sienne.  La  loi  divine  défend  l'homicide. 
C'est  usurper  les  droits  de  Dieu  que  d'entreprendre 
d'ôter  la  vie  à  celui  à  qui  il  l'a  donnée.  Personne  sur 
la  terre  n'a  droit  de  condamner  à  mort,  que  ceux  qui 
exercent  les  jugements  du  Seigneur  par  une  autorité 
qu'ils  ont  reçue  de  lui.  Quiconque  se  sert  du  glaive 
sans  Tordre  du  souverain,  usurpe  son  autorité,  attente 
à  ses  droits ,  et  se  rend  coupable  du  crime  de  lèse- 
majesté  :  il  mérite  de  périr  lui-même  par  l'épée.  C'est 
donc  avec  justice  que  la  loi  du  prince  condamne  à 
mort  tous  les  duellistes.  Malheur  à  ceux  qui ,  établis 
pour  faire  exécuter  une  loi  si  sage,  n'y  tiennent  pas 
la  main  î  Dieu  leur  demandera  compte  de  tout  le  sang 
qui  aura  été  répandu  par  leur  faute. 

On  appelle  bravoure,  courage,  honneur,  ce  qui 


—  174  — 

n'est  souvent  qu'orgueil ,  faiblesse ,  lâcheté.  Ainsi  le 
pensait  le  célèbre  maréchal  de  Turenne  ;  et  qui  se 
connut  jamais  mieux  en  vraie  bravoure?  Ce  grand 
homme  renvoya  en  France,  du  pays  de  Hesse-Cassel, 
où  était  son  armée,  un  capitaine  de  cavalerie  qui 
avait  tué  en  duel  deux  autres  officiers.  «  J'ai  remar- 
qué plus  d'une  fois  même ,  dit-il ,  la  triste  contenance 
d'un  homicide  devant  l'ennemi  ;  il  nous  tuerait  tous  , 
si  nous  le  laissions  faire ,  et  pas  un  seul  ennemi  du 
roi. 

Ce  qu'il  y  a  d'incompréhensible ,  c'est  qu'on  a  vu 
des  parents  non-seulement  donner  des  leçons  de  ce 
faux  honneur,  mais  par  leurs  instances  et  par  leurs 
reproches,  allumer  eux-mêmes  ces  flammes  homi- 
cides, mettre  à  la  main  de  leurs  enfants,  l'épée 
meurtrière,  et  leur  ordonner  de  se  venger  ou  de 
périr.  Et  c'est  dans  le  sein  du  christianisme  qu'on  se 
porte  à  de  si  horribles  excès!  Et  ce  sont  quelquefois 
des  mères  elles-mêmes ,  qui  oubliant  la  douceur  de 
leur  sexe  et  toutes  les  tendresses  de  la  nature ,  souf- 
flent dans  le  cœur  de  leurs  enfants  la  fureur  de  la 
vengeance,  la  soif  du  sang,  l'impatience  de  le  ré- 
pandre ,  et  les  traînent  pour  ainsi  dire ,  à  l'autel  san- 
glant où  ils  seront  peut-être  égorgés. 

Non,  mon  fils,  quoiqu'en  pense  le  monde,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  vraie  gloire  et  de  véritable  honneur 
dans  ce  qui  viole  les  droits  de  Dieu  et  du  prince , 
dans  ce  qui  est  contraire  au  bien  de  la  société,  aux 
lois  de  l'humanité,  au  bonheur  présent  et  au  salut 
éternel  des  hommes.  Que  n'aurais-je  pas  à  dire  sur 
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ce  dernier  point?  Si  l'on  a  quelque  idée  de  la  reli- 
gion, s'il  en  reste  quelques  sentiments,  ne  faut-il 
pas  qu'un  duelliste  les  étouffe  pour  aller  se  battre 
avec  quelque  assurance.  Ne  faut-il  pas  qu'il  s'aveugle 
sur  les  vérités  les  plus  certaines,  qu'il  renonce  à  son 
salul ,  à  ses  plus  chers  intérêts,  quand,  pour  le  fatal 
plaisir  de  se  venger  d'un  ennemi ,  qui  souvent  ne  lui 
a  fait  aucun  mal  réel,  ou  lui  a  fait  une  insulte,  qui 
ne  déshonore  que  lui  seul,  il  s'expose  à  toute  la  ri- 
gueur des  vengeances  éternelles?  En  vain  réclamera- 
t-il  les  maximes  du  monde  :  le  monde  n'est  pas  son 
juge.  Celui  qui  tient  en  ses  mains  la  destinée  de  tous 
les  hommes,  et  qui  doit  décider  de  leur  sort  irrévo- 
cable, défend  d'attenter  à  la  vie  d'un  autre  homme, 
sous  peine  de  se  rendre  digne  de  toute  sa  colère.  Si 
votre  vie,  si  votre  tranquillité  ,  si  votre  bonheur  vous 
sont  chers,  mon  fils,  foulez  aux  pieds  les  fausses 
idées  du  monde  sur  le  point  d'honneur.  Ayez  le  cou- 
rage de  vous  élever  au-dessus  des  préjugés.  Imitez 
le  maréchal  de  la  Force  :  touché  d'un  sermon  où  Ton 
avait  exposé  fortement  toutes  les  suites  funestes  de 
ces  malheureux  combats,  il  protesta,  en  sortant, 
que,  si  on  lui  proposait  un  duel,  il  ne  l'accepterait 
point. 

Si  jamais  vous  veniez  à  être  provoqué  vous  même, 
mon  Gis ,  déclarez  que  le  prince  et  la  religion  vous 
défendent  le  duel,  et  que  vous  mettez  votre  gloire  à 
leur  obéir  ;  ajoutez,  si  vous  le  jugez  à  propos,  mais 
sans  air  de  provocation,  sans  ton  de  défi,  que  vous 
êtes  aussi  brave  qu'un  autre,  et  que,  si  Ton  vous 
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attaquait,  vous  sauriez  vous  défendre.  Le  cas  d'une 
juste  et  inévitable  défense  est  le  seul  où  il  vous  soit 
permis  de  repousser  la  force.  Mais  s'il  vous  arrivait 
d'offenser  quelqu'un  par  mégarde,  ne  rougissez  pas 
de  reconnaître  que  vous  avez  tort ,  de  faire  une  hon- 
nête satisfaction  à  l'offensé  et  de  réparer  votre  faute 
par  une  excuse,  par  une  parole  obligeante,  par  une 
politesse.  Loin  de  vous  mépriser,  on  vous  estimera  : 
vous  aurez  du  moins  l'approbation  de  tous  les  hon- 
nêtes gens;  c'est  la  seule  dont  vous  deviez  faire  cas. 

XIIIe  CONSEIL. 

DE  L'AMOUR  DE  LA  PATRIE. 

L'amour  de  la  patrie ,  mon  fils ,  consiste  dans  le 
sentiment  qui  nous  porte  à  veiller  à  sa  conservation 
et  à  travailler  à  son  bonheur.  Pour  atteindre  ce  noble 
but,  chacun  de  nous  doit  remplir  tous  ses  devoirs 
dans  la  situation  où  la  Providence  l'a  placé,  savoir  : 
en  la  défendant  si  elle  est  attaquée  ;  en  obéissant  aux 
lois  qui  font  la  sûreté  de  tous  ;  en  respectant  le  mo- 
narque, les  ministres  de  la  religion,  les  magistrats, 
et  en  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  font 
le  bonheur  des  individus,  des  familles,  des  sociétés. 

Ainsi  donc  pour  aimer  la  patrie,  il  faut  d'abord 
l'aimer  pour  elle-même  et  aimer  ceux  auxquels  elle 
a  commis  l'autorité  suprême  et  l'exécution  de  ses 
lois  ;  il  faut  enfin  pratiquer  la  vertu ,  soit  comme 
homme  public,  soit  comme  simple  particulier.  Ces 
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différents  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  consi- 
dérer l'amour  de  la  patrie ,  feront  le  sujet  de  nos 
entretiens. 

Il  faut  aimer  la  patrie,  qu'entend-on  par  ces  mots? 
C'est-à-dire  qu'il  faut  chérir  la  patrie  comme  une  se- 
conde mère,  comme  la  conservation  de  notre  fortune, 
de  notre  vie  et  de  notre  bonheur  même  ;  qu'il  faut 
comme  de  tendres  enfants,  veiller  sans  cesse  au  soin 
de  sa  défense ,  ne  songer  qu'à  la  soutenir,  sacrifier 
ses  biens  et  se  dévouer  pour  elle  au  besoin. 

Mais  pour  bien  connaître  ses  devoirs  envers  elle, 
il  faut  se  faire  une  idée  exacte  et  précise  de  ce  qu'elle 
est. 

La  patrie  a  toujours  existé.  Depuis  que  les  hommes 
vivent  en  société,  il  y  a  eu  une  patrie.  Dans  le  prin- 
cipe elle  ne  se  composait  que  du  père,  de  la  mère 
et  du  reste  de  la  famille.  Cela  est  à  remarquer  surtout 
dans  les  premiers  âges  du  monde ,  du  temps  des  pa- 
triarches :  alors  les  hommes  vivaient  réunis  en  fa- 
mille; chacun  avec  sa  femme,  ses  enfants,  ses  servi- 
teurs et  ses  troupeaux,  allait  camper  dans  un  pâtu- 
rage fertile  ou  dans  une  agréable  vallée.  Le  père  était 
vénéré  par  ses  serviteurs,  aimé  et  respecté  par  ses 
enfants  :  c'était  le  chef  suprême  de  la  famille;  il  avait 
autant  de  pouvoir  qu'en  ont  aujourd'hui  les  souve- 
rains d'un  grand  État.  Telles  furent  les  premières  so- 
ciétés, tel  fut  le  premier  emblème  de  la  patrie.  Quoi 
de  plus  touchant  que  ces  réunions  de  famille  ?  Chacun 
aimait  ses  compagnons,  uniquement  pour  eux-mêmes  j 

chacun  aurait  donné  sa  vie  pour  ses  frères. 

8. 
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Ainsi  du  nom  de  père,  fut  formé  le  mot  patrie , 
cette  belle  expression  qui  désigne  la  réunion  de  tous 
les  individus  d'un  même  état,  d'une  même  société. 
Dès  lors,  les  hommes  s'habituèrent  à  regarder  l'amour 
de  la  patrie  comme  le  premier  des  devoirs.  La  terre 
natale  devint  l'objet  d'une  affection  sans  bornes  et 
d'un  respect  qui  frappe  d'étonnement,  surtout  chez 
les  anciens. 

Isaac,  Jacob,  Joseph,  étaient  nés  dans  la  terre 
sainte;  aussi  les  Hébreux  la  regardaient-ils  comme 
leur  patrie ,  non-seulement  à  cause  des  promesses  de 
Dieu ,  mais  même  parce  que  leurs  pères ,  depuis 
Abraham  et  les  patriarches  de  sa  maison,  avaient  été 
ensevelis  dans  le  pays  de  Chanaan  :  or,  chez  les  Hé- 
breux, comme  chez  la  plupart  des  peuples  anciens, 
et  surtout  chez  les  Américains,  il  y  avait  une  religion 
toute  particulière  attachée  par  l'homme  à  la  cendre 
de  ses  pères  :  le  lieu  de  la  sépulture  était  sacré  et 
gardé  avec  une  vénération  toute  particulière  :  aussi 
les  Hébreux ,  après  la  loi  de  Dieu ,  n'avaient-ils  d'a- 
mour que  pour  la  patrie,  cette  terre  promise  à  leurs 
aïeux;  aussi  les  voit-on  sans  cesse  occupés  à  la  dé- 
fendre quand  leurs  ennemis  venaient  l'attaquer,  et 
chercher  à  la  reconquérir  quand  ils  avaient  eu  le 
malheur  de  la  perdre;  ou  bien,  s'ils  se  trouvaient, 
par  suite  de  la  colère  de  Dieu,  dans  l'impuissance  de 
s'y  établir  par  les  armes,  du  moins  s'efforçaient-ils 
d'apaiser  par  leurs  prières  et  leurs  cantiques,  ce  juge 
irrité  de  leurs  crimes  sans  cesse  renouve^s. 

On  peut  se  convaincre  de  ce  que  j'ai  avancé  en 
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parcourant  dans  les  saintes  écritures  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu.  Lorsqu'ils  eurent  été  délivrés  par 
Moïse  de  la  servitude  d'Egypte,  les  Israélites  deman- 
daient sans  cesse  à  ce  ministre  du  Très-Haut  de  les 
reconduire  dans  leur  patrie,  dans  la  terre  d'Abraham. 
Depuis  on  voit  éclater,  dans  toutes  leurs  actions  IV 
mour  qu'ils  ont  pour  elle  :  ils  ne  pensent  qu'à  Jéru- 
salem ,  n'ont  de  cœur  et  de  bras  que  pour  cette  cité. 
Quelle  preuve  plus  frappante  de  cet  amour  que  les 
regrets  qu'ils  éprouvent  durant  leur  captivité  à  Baby- 
lone ,  où  les  crimes  les  ont  livrés  entre  les  mains 
d'un  peuple  infidèle?  Ils  ne  songent  qu'à  déplorer 
dans  les  termes  les  plus  touchants  les  malheurs  de 
leur  patrie.  Lisons,  pour  nous  en  convaincre,  le  cé- 
lèbre cantique  Super  flumina  Babilonis  :  «  Assis  au 
bord  des  fleuves  de  Babylone,  nous  nous  sommes 
pris  à  pleurer  au  souvenir  de  Sion.  A  ceux  qui  nous 
disaient  de  chanter  des  cantiques  de  Sion ,  et  qui 
nous  amenaient  prisonniers ,  nous  avons  répondu  : 
Gomment  chanterions-nous  les  cantiques  de  l'éternel 
dans  une  terre  étrangère?  Si  je  t'oublie ,  ô  Jérusalem, 
que  ma  droite  s'oublie  elle-même;  que  ma  langue 
soit  attachée  à  mon  palais ,  si  je  ne  me  souviens  de 
loi ,  et  si  je  ne  fais  de  Jérusalem  le  principal  sujet  de 
ma  joie,  etc.  » 

Les  Grecs,  les  Romains  et  les  autres  peuples  de  l'an- 
tiquité ne  nous  offrent  pas  des  exemples  moins  admi- 
rables de  dévouement  et  d'amour  pour  la  patrie.  Je  vais 
en  citer  quelques-uns  pour  faire  voir  combien  ce  sen- 
timent était  énergique  chez  tous  les  peuples  anciens, 
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Codrus,  roi  d'Athènes,  attaqué  par  les  Doriens? 
apprend  de  l'oracle  que  la  nation  dont  le  roi  serait 
tué  remporterait  la  victoire.  Alors  ce  glorieux  prince , 
plus  jaloux  du  salut  de  son  royaume  et  de  sa  patrie 
que  de  sa  propre  vie,  se  dévoue  pour  préserver 
Athènes  des  fléaux  de  l'invasion  étrangère.  Il  se  dé- 
guise en  paysan  et  va  chercher  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis.  On  le  reconnut  aussitôt  et  les  Doriens 
prirent  la  fuite. 

Les  Athéniens,  par  une  injuste  sentence,  avaient 
condamné  à  l'exil  le  plus  vertueux  des  Grecs ,  Aris- 
tide: celui-ci  en  quittant  sa  patrie,  loin  de  maudire 
son  ingratitude,  prononce  ces  belles  paroles  :  «  O 
dieux ,  faites  que  les  Athéniens  n'aient  jamais  lieu  de 
me  regretter!  »  Quelque  temps  après,  lorsqu'Athénes 
eut  été  ruinée  de  fond  en  comble  par  l'ambitieux 
Xerxès  dont  la  cruelle  vengeance  exposait  la  Grèce 
aux  plus  grands  périls ,  ce  vertueux  citoyen ,  sacri- 
fiant de  justes  ressentiments  vint  trouver  Thémis- 
tocle ,  son  ennemi  mortel ,  qui  l'avait  fait  bannir  de 
sa  patrie  et  lui  dit  :  «  Oublions  nos  démêlés,  nous  ne 
devons  avoir  qu'un  seul  intérêt  :  sauvons  la  Grèce , 
vous  en  donnant  des  ordres,  moi  en  obéissant.  » 
Thémistocle ,  touché  de  sa  générosité ,  fit  révoquer 
la  sentence  de  banissement  prononcée  contre  Aristide 
et  lui  donna  la  présidence  du  conseil. 

L'histoire  romaine  nous  offre  un  exemple  sem- 
blable. Camille,  par  une  inique  sentence,  avait  été 
envoyé  en  exil  chez  les  Ardeates.  Cet  illustre  Romain 
préférant  les  devoirs  d'un  citoyen  et  le  salut  de  sa 
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patrie  au  triste  plaisir  de  la  vengeance ,  lève  un  corp- 
de  troupes  et  marche  contre  les  Gaulois ,  qui ,  après 
avoir  saccagé  et  incendié  Rome ,  faisaient  le  siège  du 
Capitule  ;  il  remporte  sur  eux  une  victoire  complète 
et  la  patrie  reconnaissante  le  proclame  le  second  fon- 
dateur de  Rome. 

Thémistocle  agit  de  même  lorsque  Artaxercès  le 
pressait  de  l'accompagner  dans  son  expédition  en 
Grèce,  pour  le  venger  de  l'ingratitude  de  sa  patrie  ; 
mais  ce  grand  homme  préféra  se  donner  la  mort 
plutôt  que  de  marcher  contre  ses  concitoyens. 

Xerxès,  roi  de  Perse,  voulant  envahir  la  Grèce, 
se  préparait  à  franchir  avec  une  armée  innombrable 
le  défilé  des  Thermopyles,  la  clef  de  cette  contrée. 
Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  sauver  la 
patrie.  Léonidas,  roi  de  Sparte,  avec  quelques  mil- 
liers d'hommes ,  vint  garder  l'important  défilé.  Ce- 
pendant les  Perses  arrivent ,  et  un  traître  leur  indi- 
que un  étroit  passage  qu'ils  n'ont  pas  de  peine  à 
franchir.  Alors  Léonidas ,  voyant  qu'il  n'y  a  plus  de 
ressource ,  se  dévoue  pour  le  salut  de  la  patrie.  Il 
renvoie  les  plus  timides  de  ses  soldats  et  garde  trois 
cents  braves  Spartiates  ,  résolus  de  mourir  avec  lui , 
ou  de  retarder  du  moins  par  leur  mort  la  perte  de  la 
Grèce,  s'ils  ne  peuvent  parvenir  à  la  sauver.  Ils  s'ar- 
ment, et  à  l'entrée  de  la  nuit  se  précipitent  dans  le 
camp  des  Perses.  «  Mes  amis,  leur  avait  dit  Léonidas. 
en  leur  faisant  prendre  leur  dernier  repas,  nous  irons 
ce  soir  souper  chez  Pluton.  »  A  la  faveur  des  ténè- 
bres, les  Spartiates  immolent  un  grand  nombre  de 
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barbares  ;  mais  enfin  le  jour  paraît ,  et  les  Perses  ; 
voyant  le  petit  nombre  de  leurs  ennemis ,  les  enve- 
loppent de  tous  côtés  et  les  écrasent  sous  une  grêle 
de  flèches  et  de  javelots.  Ainsi  périrent  Léonidas  et 
ses  braves  compagnons  d'armes.  Ils  meurent,  mais 
du  moins  ils  ont  vendu  chèrement  leur  vie,  ils  ont 
immolé  vingt  mille  Perses  :  sublime  dévouement  ! 

Les  annales  de  Rome  et  de  la  Grèce  nous  offrent 
aussi  de  grands  et  mémorables  exemples  de  dévoue- 
ment à  la  patrie.  Je  vais  en  citer  un  autre,  qui  est 
aussi  remarquable  par  la  bizarrerie  du  fait  que  par  la 
grandeur  du  sacrifice.  Un  gouflre  s'était  entrouvert 
au  milieu  du  Forum  et  avait  effrayé  les  Romains,  qui 
s'empressèrent  de  consulter  les  aruspices  pour  con- 
naître la  volonté  des  dieux  et  apaiser  leur  courroux. 
L'oracle  déclare  que  le  gouffre  ne  se  refermera  que 
lorsqu'on  y  aura  jeté  ce  que  la  république  renferme 
de  plus  précieux  dans  son  sein.  Decius-Mus ,  général 
et  consulaire,  pour  préserver  sa  patrie  des  fléaux  qui 
la  menaçaient ,  se  précipite  tout  armé ,  avec  son  che- 
val ,  dans  le  gouffre ,  qui  se  referma  aussitôt.  Ainsi 
fut  sauvée  Rome ,  par  le  dévouement  de  ce  généreux 
et  intrépide  guerrier. 

L'histoire  de  notre  patrie  nous  fournit  encore  une 
foule  d'exemples  de  cette  abnégation  de  soi-même 
pour  le  salut  de  sa  patrie.  Lorsque  Edouard  III,  roi 
d'Angleterre,  après  avoir  réduit  la  ville  de  Calais  aux 
dernières  extrémités ,  menaçait  les  habitants  de  toute 
sa  colère,  excitée  par  une  longue  résistance.  Eustache 
de  Saint-Pierre  et  cinq  autres  bourgeois  allèrent ,  la 
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corde  au  cou  et  nus  pieds ,  se  mettre  entre  les  mains 
du  monarque  et  s'abandonnèrent  à  sa  vengeance 
pour  sauver  Calais.  Ce  prince  leur  pardonna  sur  la 
prière  de  sa  femme  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
lorsque  Henry  V,  roi  d'Angleterre,  s'empara  de 
Rouen.  Alain-Blanchard,  le  courageux  défenseur  de 
cette  cité  alla,  de  même  qu'Eustache  de  Saint-Pierre, 
se  livrer  au  prince  ennemi  ;  mais  il  ne  reçut  qu'une 
mort  cruelle  pour  prix  de  son  noble  amour  pour  la 
patrie  et  pour  le  dévouement  qu'il  avait  montré  à  sa 
cause. 

Au  combat  de  Clostercamp ,  où  les  français  taillè- 
rent en  pièces  les  Autrichiens ,  ces  derniers ,  voulant 
surprendre  le  camp  français,  s'avançaient  avec  pré- 
caution à  travers  un  bois.  Ils  furent  apperçus  par  le 
jeune  D'Assas,  commandant  du  régiment  d'Auvergne, 
qui  devina  leur  projet;  ils  le  menacèrent,  s'il  ouvrait 
la  bouche,  de  le  mettre  à  mort  sur-le-champ  ;  le  jeune 
guerrier  n'hésite  pas  un  instant,  et  préférant  le  salut 
de  l'armée  à  sa  propre  vie ,  il  s'écria  :  «  A  moi  d'Au- 
vergne, ce  sont  les  ennemis.  »  Au  même  instant,  il 
tombe  criblé  de  balles  ;  mais  les  français  sont  sauvés, 
et  font  chèrement  payer  à  l'ennemi ,  par  une  san- 
glante défaite,  la  mort  cruelle  du  courageux  D'Assas. 

Louis  XI ,  roi  de  France ,  assiégeait  Perpignan  , 
appartenant  alors  aux  Espagnols.  Cette  place  était  dé- 
fendue par  Blaucha,  magistrat  intègre  et  courageux 
guerrier.  Son  fils,  qu'il  aimait  tendrement,  tomba 
au  pouvoir  des  ennemis  ;  Louis  XI  lui  fit  dire  :  <  Si 
tu  ne  veux  pas  voir  ton  fils  pendu  comme  le  plus  vil 
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scélérat  à  la  potence  du  camp ,  rend  la  ville  au  roi  de 
France.  »  Blaucha  répondit  avec  fermeté  :  «  J'aime 
mon  fils,  mais  j'aime  encore  plus  ma  patrie,  » 

Ainsi  la  patrie  mérite  toute  notre  affection  :  ses  lois, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  font  notre  sûreté,  et  ceux 
qui  la  gouvernent  sont  constamment  debout,  pour  la 
défendre  et  pour  nous  protéger.  Parler  mal  de  sa  pa- 
trie, c'est  agir  comme  un  enfant  dénaturé  qui  déchire 
le  sein  de  sa  mère  ;  c'est  renier  les  entrailles  qui  nous 
ont  portés,  les  mamelles  qui  nous  ont  nourris,  le  sein 
dans  lequel  nous  reposions  en  toute  sûreté;  c'est 
s'attirer  la  haine  de  ses  concitoyens ,  le  mépris  des 
ennemis  même  de  sa  patrie,  et  le  courroux  du  ciel. 
Respectez  les  lois  :  elles  ne  demandent  ni  votre  cen- 
sure ni  votre  approbation,  mais  votre  soumission.  Les 
meilleures  sont  toujours  celles  qui  sont  le  plus  fidèle- 
ment exécutées.  Les  critiquer,  c'est  les  affaiblir,  c'est 
travailler  à  la  ruine  commune.  Que  deviendraient  la 
vie,  la  fortune  et  la  réputation  des  citoyens,  si  les  lois 
étaient  sans  force  pour  réprimer  les  méchants  ?  Ne 
jugez  point  légèrement,  mon  fils,  les  autorités  :  elles 
veillent  pour  vous  ;  leurs  travaux  sont  immenses , 
comme  leurs  motifs  sont  impénétrables.  Vous  voyez 
la  machine  sans  en  connaître  les  ressorts.  Quelle  té- 
mérité de  blâmer  ce  qu'on  ignore  !  Obéissez  à  vos  su- 
périeurs avec  respect  comme  Dieu  vous  l'ordonne. 

Ainsi  donc,  il  faut  aimer  la  patrie  et  lui  prouver 
son  amour  en  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
civiles.  Respecter  soi-même  les  lois,  c'est  engager  les 
autres  à  le  faire  ;  se  soumettre  aux  autorités ,  c'est 
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prouver  qu'on  connaît  les  devoirs  qu'on  a  à  remplir 
envers  la  société,  et  qu'on  aime  ainsi  véritablement 
sa  patrie,  puisqu'on  loue  la  sagesse  de  ses  intentions 
et  qu'on  est  reconnaissant  des  mesures  qu'elle  prend, 
dans  sa  tendre  sollicitude,  pour  assurer  le  bonheur  et 
la  tranquillité  de  tous  ses  enfants. 

L'amour  de  notre  pays,  mon  fils,  ne  doit  pas  nous 
empêcher  d'aimer  les  autres  nations,  car  notre  amour 
doit  embrasser  le  genre  humain  tout  entier  ;  mais  la 
reconnaissance  veut  que  nous  ayons  des  sentiments 
plus  affectueux  pour  le  pays  qui  nous  a  vus  naître, 
qui  nous  a  nourris  et  élevés.  Nous  devons  encore  ce 
sentiment  de  prédilection  à  notre  patrie  à  raison  de 
notre  sûreté  personnelle,  qu'elle  garantit  par  la  sa- 
gesse de  ses  lois ,  et  des  avantages  dont  nous  jouis- 
sons dans  son  sein. 

XIVe  CONSEIL. 

MANIÈRE  DE  SE  CONDUIRE  DANS  LE  MONDE. 
DE  LA  POLITESSE. 


La  politesse ,  mon  fils ,  consiste  non-seulement  h 
ne  rien  faire  et  à  ne  rien  dire  que  d'obligeant ,  mais 
aussi  à  le  faire  et  à  le  dire  avec  un  ton  et  des  maniè- 
res qui  aient  quelque  chose  de  noble  et  d'aisé ,  quel- 
quefois même  de  fin  et  de  délicat;  ou,  en  d'autres 
termes,  la  politesse  est  une  bonté  assaisonnée  de 
bonnes  grâces  ajoutées  au  bon  cœur.  L'homme  poli 
s'étudie  à  rendre  les  autres  contents  d'eux-mêmes  : 
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car  la  plus  forte  passion  des  hommes  étant  d'être  es- 
timés et  considérés,  la  vraie  politesse  consiste  surtout 
à  leur  témoigner  de  la  considération  et  de  l'estime ,  à 
ménager  et  à  flatter  même  leur  amour-propre.  On 
ne  doit  jamais  employer  la  flatterie  et  l'adulation.  La 
flatterie  est  toujours  un  vice  ;  et  la  véritable  politesse 
ainsi  que  la  parfaite  droiture ,  rougirait  de  s'en  ser- 
vir; c'est  essentiellement  une  louange  fausse,  au 
lieu  qu'on  peut  flatter,  par  des  louanges  véritables , 
et  il  est  souvent  même  à  propos  de  le  faire  pour 
mieux  insinuer  et  pour  mieux  persuader  quelques 
avis  salutaires  ou  faire  recevoir  une  correction  utile. 
Mais  si  l'on  ne  peut  plaire  qu'en  employant  le  dégui- 
sement et  le  mensonge ,  il  faut  sacrifier  la  politesse  à 
la  vérité.  Il  n'arrive  que  trop  souvent ,  malheureuse- 
ment ,  que  la  politesse  est  avilie  et  corrompue  par 
les  artifices  de  la  basse  flatterie  ou  du  vil  intérêt;  et 
combien  de  fois  n'est-elle  que  la  démonstration  de 
sentiments  que  l'on  n'a  pas  !  Peut-être  n'a-t-on  jamais 
eu  sur  la  politesse  des  idées  plus  fausses  que  celles 
qu'on  s'en  forme  aujourd'hui.  A  la  douceur,  à  la 
belle  ingénuité,  au  langage  naïf  du  cœur,  on  a  subs- 
titué l'affectation  dans  les  manières  et  des  protesta- 
tions frivoles  par  lesquelles  il  semble  que  les  hommes 
soient  convenus  de  se  tromper  continuellement.  La 
politesse  de  bien  des  personnes  n'est  souvent  qu'un 
jargon  d'expressions  exagérées ,  aussi  vides  de  sens 
que  de  sentiments. 

N'ayez  pas,  mon  fils,  cette  politesse  superficielle 
qui  se  borne  presque  toujours  à  des  compliments  et 
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à  des  grimaces.  Ne  vous  en  tenez  pas  non  plus  à  cette 
politesse  mondaine  qui  aspire  à  flatter  sa  vanité  et 
celte  des  autres ,  à  se  faire  une  réputation  d'homme 
poli,  de  galant  homme ,  et  de  se  distinguer  par  là  de 
la  foule  et  du  vulgaire.  On  cherche  par  des  dehors 
aimables  et  polis  à  se  frayer  un  chemin  à  l'amitié  et 
à  la  considération  générale ,  comme  si  les  belles  ma- 
nières, qui  ne  sont  qu'un  accessoire  du  mérite,  de- 
vaient tenir  lieu  de  tout  mérite.  L'homme  qui  cherche 
à  plaire  au  monde  et  à  s'en  faire  aimer,  serait  louable 
sans  doute  si  toute  sa  destinée  devait  se  borner  à  la 
vie  présente,  et  s'il  n'avait  d'autres  devoirs  à  remplir 
que  ceux  de  la  société;  mais  ne  doit-il  pas  consacrer 
principalement  ses  soins  à  des  objets  bien  plus  essen- 
tiels pour  lui  et  bien  plus  importants?  Eh!  que  lui 
servira-t-il  d'avoir  été  poli  toute  sa  vie  s'il  ne  s'est 
presque  jamais  appliqué  à  ce  qui ,  selon  le  plus  sage 
des  rois,  faisait  toute  la  gloire  et  tout  le  mérite  de 
l'homme,  qui  est  de  chercher  à  plaire  à  Dieu  en  le 
craignant  et  en  gardant  sa  loi  ? 

D'ailleurs ,  que  peut  espérer  le  monde  même  d'un 
homme  qui  n'a  que  le  vernis  de  la  politesse?  Accou- 
tumé, dans  les  attentions  qu'il  parait  avoir  pour  les 
autres,  à  ne  rechercher  et  à  n'envisager  que  lui,  il 
éludera  poliment  les  occasions  d'obliger,  lorsqu'il 
aura  plus  d'intérêt  à  plaire  à  d'autres  ou  à  ne  pas 
leur  déplaire.  Sa  politesse  variera  selon  les  circons- 
tances et  les  occasions. 

On  n'a  rien  de  pareil  à  craindre  de  la  politesse  qui 
est  inspirée  et  soutenue  par  des  sentiments  chrétiens 


—  188  — 

Gomme  elle  part  toujours  d'un  cœur  bienveillant, 
ami  des  hommes,  porté  à  leur  faire  plaisir,  c'est 
un  fonds  sûr  et  solide ,  c'est  une  politesse  sincère , 
empressée,  généreuse,  constante  et  pour  ainsi  dire, 
aussi  vraie,  aussi  immuable  que  Dieu  lui-même,  à 
qui  le  chrétien  poli ,  en  obligeant  les  hommes ,  se 
propose  principalement  de  plaire. 

Ayez,  mon  fils,  autant  qu'il  vous  sera  possible,  la 
politesse  qui  s'annonce  par  les  grâces;  mais  avant 
tout  ayez  celle  qui  annonce  l'honnête  homme  et  le 
chrétien.  Vous  pouvez,  par  le  seul  esprit  de  bien- 
veillance ,  d'humanité  et  de  charité ,  avoir  cette  amé- 
nité, cette  affabilité  pleine  d'attention,  de  com- 
plaisance et  d'égards ,  qui  fait  la  douceur  de  la  so- 
ciété, et  qui  rend  mille  fois  plus  aimable  que  ne  Test 
cette  foule  de  gens  si  affectueux  en  apparence,  si 
maniérés,  si  polis  et  si  fourbes,  dont  le  monde  est 
rempli. 

Pénétrez-vous  bien,  mon  fils,  de  cette  politesse 
dont  je  parle ,  vous  aurez  les  vertus  que  la  fausse  po- 
litesse imite,  mais  qu'elle  n'a  pas.  Pour  cela,  voyez 
des  gens  sincèrement  polis  ,  et  étudiez-les;  vous  ap- 
prendrez d'eux  ce  que  vous  avez  à  faire,  et  comment 
vous  devez  le  faire.  Dès  que  vous  le  saurez,  faites-le 
sans  étude  ;  l'affectation  gâte  tout,  et  l'on  est  moins 
ridicule  par  les  défauts  qu'on  a  que  par  les  qualités 
qu'on  affecte  d'avoir.  Pour  être  parfaitement  poli  il 
faut  de  la  souplesse  dans  l'humeur,  et  une  grande  fa- 
cilité d'entrer,  autant  que  le  permet  la  sagesse,  dans 
toutes  les  dispositions  qu'exigent  les  circonstances 


—  189  — 

présentes;  il  faut,  sans  le  paraître ,  aimer  à  se  gêner 
afin  de  ne  gêner  personne. 

Il  est  très-difficile  aux  personnes  en  qui  l'humeur 
domine,  et  à  celles  qui  ont  beaucoup  de  vivacité  d'ê- 
tre polies ,  du  moins  de  l'être  constamment.  LTes  gens 
extrêmement  vifs  sont  presque  toujours  impatients, 
sujets  à  parler  et  à  agir  précipitamment  sans  réfle- 
xion; et  dès  lors,  emportés  tantôt  vers  un  objet,  tan- 
tôt vers  un  autre ,  comment  seraient-ils  capables  de 
cette  attention  continue  sans  laquelle  il  est  impossible 
de  ne  pas  commettre  bien  des  fautes  contre  la  poli- 
tesse! Us  aiment  aussi  à  dire  ce  qu'ils  pensent,  à  té- 
moigner ce  qu'ils  sentent.  Cette  disposition ,  quoique 
louable  en  soi ,  dès  qu'elle  n'est  plus  guidée  par  la 
prudence  et  la  modération,  est  un  grand  obstacle  à 
la  politesse ,  qui  prescrit  de  ne  rien  faire  qui  puisse 
choquer  les  autres.  Malherbe,  qui  était  d'un  carac- 
tère mordant  et  caustique,  manquait  souvent  à  cette 
bienséance.  Invité  à  dîner  chez  un  évêque,  il  s'assou- 
pit après  le  repas,  selon  sa  coutume.  Le  prélat  qui 
devait  prêcher,  lui  demanda  s'il  ne  viendrait  pas  à  son 
sermon.  «  Non ,  Monseigneur,  lui  répondit-il  brus- 
quement :  je  dormirai  bien  sans  cela.  » 

Une  grande  partie  des  fautes  que  Ton  commet  contre 
la  politesse,  vient  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  se  con- 
traindre pour  parler  et  pour  agir  comme  la  politesse 
l'exigerait,  ou  du  moins  pour  se  taire  lorsque  l'on 
ne  pourrait  parler  sans  trahir  ses  sentiments.  Le  ma- 
réchal d'Huxelles  n'avait  pas  cette  prudente  réserve  , 
et  la  réponse  qu'il  fit  à  Louis  XIV  le  prouve  bien. 
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Ce  prince  lui  demanda ,  en  présence  de  plusieurs  da- 
mes ,  pourquoi  il  ne  se  mariait  point  :  «  Je  n'ai  pas 
encore  trouvé,  répondit-il,  de  femmes  dont  je  vou- 
lusse être  le  mari.  » 

Il  est  assez  rare  encore  que  les  personnes  de  beau- 
coup d'esprit  aient  beaucoup  de  politesse  ;  il  est  diffi- 
cile d'être  poli  avec  ceux  qui  ne  vous  plaisent  pas,  et 
le  malheur  des  gens  d'esprit  est  que  très-peu  de  per- 
sonnes leur  plaisent  ;  ils  ont  d'ailleurs  de  la  peine  à 
s'assujétir  à  une  infinité  de  petites  formalités  qui  font 
partie  de  la  politesse  ;  mais  aussi ,  quand  un  homme 
d'esprit  est  poli,  il  l'est  plus  qu'un  autre,  et  d'une 
manière  plus  agréable.  Tout  est  pour  lui  une  occa- 
sion de  dire  des  choses  obligeantes ,  et  le  tour  ingé- 
nieux qu'il  leur  donne,  les  rend  encore  plus  flatteuses. 
Le  cardinal  de  Polignac,  qui  avait  infiniment  d'esprit 
et  de  politesse,  étant  un  jour  chez  madame  la  du- 
chesse du  Maine,  on  s'y  amusa  à  se  faire,  les  uns  aux 
autres,  des  questions,  pour  y  répondre  d'une  ma- 
nière agréable.  «  Quelle  différence,  lui  demanda  la 
duchesse,  y  a-t-il  de  moi  à  une  montre?  Madame, 
lui  répondit-il,  une  montre  marque  les  heures,  et  au- 
près de  vous  on  les  oublie.  » 

Cette  politesse  fine  et  ingénieuse,  ainsi  que  toutes 
les  choses  exquises ,  n'est  pas  commune ,  mais  elle 
n'est  pas  nécessaire  :  de  la  prudence ,  un  bon  carac- 
tère et  quelque  usage  du  monde,  suffisent  pour  ac- 
quérir cette  honnêteté  de  manières  qui  fait  considérer 
et  rechercher.  Pour  devenir  poli,  il  faut  voir  le  beau 
monde  et  surtout  les  femmes.  Le  commerce  de  celles- 
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ci  est  regardé  comme  une  des  meilleures  écoles  de  la 
politesse.  Cela  est  d'autant  plus  vrai  qu'on  ne  peut 
qu'être  poli  avec  elles  ;  car  le  mérite  le  plus  essentiel 
de  l'homme  auprès  des  femmes  sages  et  honnêtes, 
c'est  une  grande  politesse  ;  très-peu  d'entre  elles  se- 
raient capables  de  choisir  pour  mari  un  homme  à  qui 
rien  ne  manquerait  du  côté  de  l'esprit  et  du  cœur, 
mais  qui  n'aurait  pas  ces  dehors  agréables ,  ces  ma- 
nières nobles,  aisées,  qu'on  appelle  l'air  du  monde. 
D'ailleurs,  les  hommes  sont  convenus,  avec  justice, 
d'accorder  au  sexe  le  plus  faible  les  égards  et  les 
attentions ,  et  ils  ne  pardonneraient  pas  à  celui  qui  y 
manquerait.  Il  y  a  donc  dans  le  commerce  des  femmes 
encore  plus  à  gagner  du  côté  de  la  politesse,  par  la 
nécessité  d'en  avoir  beaucoup  à  leur  égard ,  que  par 
leurs  exemples  mêmes  :  car,  comme  elles  seraient  en 
droit  de  moins  se  gêner,  et  de  dire  plus  librement 
tout  ce  qu'elles  pensent,  la  plupart  des  femmes  sont 
peut-être  moins  polies  que  les  hommes. 

La  manière  dont  Madame  Dacier  se  comporta  dans 
la  fameuse  dispute  qu'elle  eut  avec  La  Motte,  au  sujet 
d'Homère ,  pourrait  en  servir  de  preuve.  Jamais  ri- 
vaux ne  furent  plus  opposés.  La  Motte  était  très-poli, 
mais  il  ne  savait  point  de  grec,  et  cependant  il  voulait 
juger  Homère.  Madame  Dacier  possédait  parfaitement 
les  langues  grecque  et  latine,  mais  elle  ne  connaissait 
pas  même  les  premières  règles  de  cette  politesse  qui 
sied  si  bien  aux  femmes;  elle  admirait  l'urbanité  des 
anciens,  et  elle  écrivait  contre  son  adversaire  avec  la 
plume  des  Saumaise  et  des  Scaliger.  Elle  l'attaqua 
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en  répandant  sur  lui  des  flots  d'injures  dans  son  livre 
de  la  corruption  du  goût ,  qui  est  lui-même  du  goût 
le  plus  mauvais  et  le  plus  corrompu.  Les  grossière- 
tés, les  termes  injurieux,  les  mots  d'impertinence,  de 
témérité  aveugle,  d'ignorance,  de  folie,  d'absurdité, 
y  sont  semés  presque  à  chaque  page.  La  Motte  lui 
répondit  avec  une  modération  et  une  politesse  qui  lui 
firent  un  honneur  infini  dans  le  monde.  Il  disait  que 
les  termes  injurieux  de  la  dame  ressemblaient  à  ces 
particules  grecques  qui  se  trouvent  si  souvent  dans 
Homère,  et  qui  n'y  sont  que  pour  l'ornement. 

Les  excès  même  d'impolitesse  peuvent  servir  à 
nous  faire  acquérir  la  parfaite  politesse  en  nous  four- 
nissant l'occasion  de  la  pratiquer,  et  souvent  dans  ce 
qu'elle  a  ,  pour  ainsi  dire ,  de  plus  héroïque.  Il  est 
facile  d'être  poli  avec  ceux  qui  le  sont  ;  mais  il  est 
bien  difficile  de  l'être  avec  ceux  qui  ne  le  sont  point. 
En  vain  aurait-on  dit  à  un  jeune  homme,  qu'il  n'y  a 
jamais  de  raison  légitime  de  manquer  à  la  politesse, 
qu'il  faut  en  avoir  avec  ceux  même  qui  n'en  ont  pas 
avec  nous,  et  que  les  fautes  d'autrui  ne  justifient 
point  celles  qu'elles  nous  font  faire.  Ces  belles  et  utiles 
leçons  viendront  échouer  contre  la  première  impo- 
litesse qu'on  lui  fera;  il  en  sera  d'autant  plus  choqué, 
qu'il  est  lui-même  plus  poli,  et  par  là  il  cessera  quel- 
quefois de  l'être  dans  cette  occasion  ;  il  lui  échappera 
des  paroles  piquantes,  ou  il  témoignera  du  moins  qu'il 
est  choqué;  et  témoigner  aux  autres  qu'ils  nous  of- 
fensent, c'est  presque  toujours  les  offenser. 

Il  n'est  donc  pas  inutile  de  se  trouver  quelquefois 
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avec  des  gens  impolis,  pour  apprendre  à  les  souffrir 
poliment  et  à  ne  pas  leur  ressembler.  Plus  leurs  fau- 
tes seront  grossières,  plus  elles  déplairont,  et  plus 
on  rougirait  d'être  comme  eux.  Le  comte  de  Mari- 
vaux, lieutenant-général,  homme  un  peu  brutal  et 
grossier,  avait  perdu  un  bras  dans  une  action,  et  se 
plaignait  à  Louis  XIV,  qui  l'avait  pourtant  récom- 
pensé. «  Je  voudrais  aussi  avoir  perdu  l'autre,  dit-il, 
et  ne  plus  servir  Votre  Majesté.  »  Le  prince  se  con- 
tenta de  lui  répondre  :  «  J'en  serais  bien  fâché  pour 
vous  et  pour  moi*.  » 

Tel  est  l'homme  sage  et  poli  ;  il  ne  manque  à  per- 
sonne ,  mais  il  n'est  pas  surpris  que  d'autres  lui  man- 
quent; il  sent  les  impolitesses,  mais  il  ne  se  fâche 
pas;  il  n'y  répond  même  quelquefois  que  par  une 
grande  politesse  qui  le  venge  noblement;  c'est  ce 
que  fit  un  jour  un  ambassadeur  turc.  Une  dame  lui 
faisait  reproche  de  ce  que  la  loi  de  Mahomet  permet- 
tait d'avoir  plusieurs  femmes.  «  Elle  le  permet,  ma- 
dame, lui  répondit-il ,  afin  de  pouvoir  trouver,  dans 
plusieurs,  toutes  les  qualités  qui  sont  rassemblées 
dans  vous  seule.  » 

L'homme  vraiment  poli ,  pardonne  facilement  les 
fautes  qu'on  commet  à  son  égard.  Lorsque  le  duc  de 
Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV,  commandait  l'ar- 
mée en  Flandre ,  un  ancien  officier,  qui  connaissait 
mieux  son  métier  que  les  usages  de  la  cour,  se  mit  à 
la  table  du  prince  sans  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion. On  l'avertit  de  sa  faute  :  il  en  demanda  pardon. 
«  Monsieur,  dit  le  prince,  vous  souperez  avec  moi  : 
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je  vous  apprendrai  la  cour  et  vous  m'apprendrez  la 
guerre.  » 

La  politesse ,  quand  elle  est  bien  placée,  est  le  plus 
bel  ornement  des  paroles  et  des  actions.  Les  moin- 
dres choses  guidées  par  elle,  sont  toujours  accompa- 
gnées de  grâces  ;  elle  embellit  le  mérite  même.  La 
politesse  est,  en  quelque  sorte,  plus  importante  que 
lamitié.  On  peut  absolument  se  passer  d'ami,  mais 
on  ne  peut  se  passer  de  société ,  et  il  n'est  point  de 
société  sans  politesse.  En  captivant  l'amour  des  hom- 
mes ,  dont  la  paix ,  la  concorde  sont  le  fruit  précieux, 
elle  contribue  à  entretenir  l'heureuse  harmonie  de  la 
société.  On  lit  dans  la  vie  de  Clément  XIV  un  trait 
qui  fait  honneur  à  ce  pontife.  Lorsqu'il  n'était  encore 
que  religieux  franciscain  à  Bologne,  il  rencontra 
dans  le  cloître  un  agréable  petit-maître,  tout  fraî- 
chement arrivé  de  Lyon ,  qui  lui  dit  :  «  Mon  père , 
c'est  en  vérité  par  désœuvrement  que  je  me  promène 
chez  vous ,  car  je  ne  puis  souffrir  les  moines.  «  Peut- 
être,  Monsieur,  les  supporteriez-vous  au  réfectoire, 
lui  répliqua  le  père  Ganganelli,  et,  en  ce  cas,  je 
vous  prie  de  venir  vous  rafraîchir.  »  Il  accepta  l'offre  : 
la  conversation  s'engagea ,  et  le  jeune  homme  fut  si 
content  de  l'esprit  et  des  manières  du  religieux  qui 
l'avait  si  bien  accueilli,  qu'il  s'arrêta  deux  mois  à  Bo- 
logne, uniquement  pour  le  voir.  A  sa  persuasion,  il 
retourna  chez  des  parents  qu'il  fuyait  par  libertinage,  | 
et  dont  il  était  tendrement  aimé. 

La  vraie  politique  est,  comme  on  le  voit,  un  eexcel-| 
lente  qualité ,  propre  à  concilier  les  cœurs.  Son  em«? 
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pire  est  si  doux  et  si  puissant,  qu'elle  gagne  les  enne- 
mis mêmes  et  les  désarme  quelquefois.  Le  célèbre 
Montaigne  s'était  retiré  dans  son  château,  en  Périgord, 
pendant  les  troubles  de  la  religion  et  les  guerres 
civiles  qui,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  désolaient 
la  France.  Un  jour,  un  homme  se  présenta  devant  les 
fossés  du  château ,  feignant  d'être  poursuivi  par  des 
religionnaires.  Introduit  par  Montaigne ,  il  lui  raconta 
que,  voyageant  avec  plusieurs  de  ses  amis,  une 
troupe  de  gens  de  guerre  les  avait  attaqués,  que  leur 
bagage  avait  été  pillé ,  que  ceux  qui  avaient  opposé 
de  la  résistance  avaient  été  tués ,  et  qu'on  avait  dis- 
persé les  autres.  Montaigne  ne  soupçonna  pas  un 
instant  la  bonne  foi  de  cet  homme;  c'était,  néanmoins, 
un  chef  de  parti,  qui  était  convenu  avec  sa  troupe  de 
ce  stratagème  pour  s'introduire  dans  le  château.  Un 
moment  après,  on  vint  avertir  Montaigne  qu'il  pa- 
raissait deux  ou  trois  autres  cavaliers.  Celui  qui  avait 
été  admis  le  premier  dit  qu'il  les  connaissait  pour  ses 
camarades.  Montaigne,  touché  de  compassion,  ne  fit 
aucune  difficulté  de  les  recevoir.  Ceux-ci  furent  suivis 
de  plusieurs  autres ,  en  sorte  que  la  cour  du  château 
fut  bientôt  remplie  d'hommes  et  de  chevaux.  Montai- 
gne s'aperçut  alors  de  la  faute  qu'il  avait  faite  ;  mais  le 
mal  était  sans  remède.  Il  paya  de  bonne  contenance, 
et  ne  changea  rien  dans  ses  manières.  Il  s'empressa 
de  procurer  à  ses  hôtes  tout  ce  dont  ils  feignaient 
d'avoir  besoin,  leur  fit  distribuer  des  rafraîchisse- 
ments, et  en  agit  avec  tant  de  cordialité  et  de  poli- 
tesse, que  leur  chef,  séduit  par  ses  bons  procédés, 
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n'eut  pas  le  courage  de  donner  le  signal  dont  il  était 
convenu  pour  mettre  la  maison  au  pillage. 

Si  l'on  réfléchissait  à  tous  les  avantages  et  à  touMe 
prix  de  la  politesse,  on  ne  verrait  pas  tant  d'hommes 
impolis  et  grossiers.  Ils  négligent,  la  plupart,  les 
belles  manières  comme  de  petites  choses ,  et  ils  ne 
savent  pas  que  ces  dehors  sont  souvent  ce  qui  fait 
que  les  hommes  jugent  de  nous  en  bien  ou  en  mal. 
On  ne  peut  pas  pénétrer  l'intérieur,  et  on  en  juge 
par  ce  qu'on  aperçoit  ;  une  légère  attention  à  être  af- 
fable et  poli  préviendrait  les  faux  jugements,  il  ne 
faut  presque  rien  pour  être  cru  fier,  incivil ,  mépri- 
sant ,  désobligeant  ;  il  faut  encore  moins  pour  être 
estimé  tout  le  contraire.  Il  nous  importe  beaucoup 
de  ne  pas  nous  aliéner  les  esprits  par  de  mauvaises 
façons  ;  il  nous  est  en  même  temps  très-avantageux 
pour  nos  intérêts,  pour  notre  repos,  pour  nos  plaisirs, 
d'avoir  l'estime  et  l'amour  de  nos  semblables ,  de 
conserver  avec  eux  cette  bonne  intelligence  qui  ne 
s'entretient  que  par  la  douceur  de  l'esprit ,  la  com- 
plaisance, l'affabilité  et  la  politesse.  Ces  quatre  belles 
qualités  font  rechercher  un  homme  dans  la  société, 
mais  s'il  a  l'humeur  inégale ,  on  ne  tarde  pas  de  le 
fuir.  Les  inégalités  et  les  caprices  commencent  par 
refroidir,  et  bientôt  après  éloignent  pour  toujours 
ceux  qui  nous  aimaient.  Le  plus  digne  sujet  devient, 
par  son  humeur,  un  sujet  insupportable.  On  le  quitte 
pour  un  homme  d'une  humeur  égale,  qui  vaut  moins 
d'ailleurs  ;  car  rien  ne  choque  plus ,  dans  un  homme 
d'esprit ,  et  ne  lui  fait  plus  de  tort  aux  yeux  de  la  sq? 
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ciété,  que  l'inégalité  d'humeur.  Qu'on  est  à  plaindre 
lorsqu'on  est  obligé  de  vivre  avec  celui  qui  a  de  Thu- 
meur  î  C'est  un  ours  :  femme,  enfants,  amis,  tout  le 
monde  craint  d'en  approcher.  Il  devient  le  fléau  de 
la  société,  tandis  qu'il  pourrait  en  faire  les  délices. 

Quant  à  vous ,  mon  fils ,  pliez  votre  humeur  dès  à 
présent;  vous  épargnerez  bien  des  chagrins  à  vous- 
même  et  aux  autres.  La  plus  cruelle  des  peines  pour 
un  homme  d'honneur,  c'est  de  se  faire  haïr  ou  éviter 
et  de  se  sentir  insupportable. 

À  quelque  âge  que  vous  soyez,  tachez  par  toute 
sorte  de  moyens  de  modérer  votre  humeur,  et  de  la 
rendre  toujours  si  douce  et  si  égale,  que,  loin  d'éviter, 
on  recherche  votre  commerce.  Ne  dites  pas  comme 
la  plupart  des  hommes  :  je  suis  trop  vieux  pour  me 
corriger,  car  c'est,  au  contraire,  par  cette  raison  même 
que  vous  devez  encore  plus  vous  efforcer  de  le  faire. 
La  jeunesse  est  si  aimable,  que  les  hommes  sont  dis- 
posés à  tout  excuser  en  elle  et  à  lui  pardonner  bien 
des  choses.  Mais  quand  on  n'est  plus  jeune,  c'est  alors 
surtout  qu'il  faut  perfectionner  et  tâcher  de  regagner, 
par  l'égalité  d'humeur  et  par  toutes  sortes  de  qualités, 
ce  qu'on  perd  du  côté  agréable.  Les  défauts  de  l'es- 
prit, comme  ceux  du  visage,  paraissent  davantage  en 
vieillissant.  A  force  de  vous  vaincre,  vous  viendrez  à 
bout  de  la  bizarrerie  de  votre  humeur,  ou  du  moins 
vous  la  diminuerez  beaucoup,  et  vous  en  rendrez  les 
accès  moins  forts  et  moins  fréquents.  Quelque  péni- 
bles que  soient  de  tels  sacrifices,  rien  ne  peut  dis- 
penser de  les  faire.  L'égalité  d'humeur  est,  je  crois , 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  imposant  dans  l'homme.  M.  de 
Haiiay,  premier  président  du  parlement  de  Paris,  la 
possédait  au  suprême  degré,  comme  vous  allez  le  voir 
par  le  trait  suivant.  Une  dame  de  qualité,  n'ayant  pu 
obtenir  une  grâce  qu'elle  demandait,  en  fut  très- 
piquée.  11  voulut  la  reconduire ,  elle  s'y  opposa  ;  il 
feignit  de  se  rendre.  Elle  poursuivit  son  chemin  en 
murmurant  contre  ce  magistrat,  à  qui  elle  donnait,  à 
demi  voix,  quelques  épithètes  grossières.  L'ayant 
aperçu  en  se  retournant  :  «  Ah!  Monsieur,  lui  dit- 
elle,  vous  êtes  là?  Madame,  lui  répondit-il,  vous  dites 
de  si  belles  choses  qu'on  ne  saurait  vous  quitter.  »  Il 
l'accompagna  jusqu'à  son  carrosse. 

Philippe  II.  roi  d'Espagne,  dont  j'ai  déjà  parlé,  ne 
montra  pas  une  moindre  égalité  d'humeur  dans  une 
circonstance  où  bien  des  gens  en  auraient  manqué.  Il 
avait  passé  la  nuit  à  écrire  des  dépêches  ;  c'était  sa 
coutume  d'écrire  lui-même  :  son  secrétaire  n'avait 
que  la  peine  de  cacheter  et  de  mettre  les  adresses. 
Toutes  les  lettres  étant  faites ,  il  s'en  trouva  une  qui 
était  fraîche.  Le  secrétaire,  qui  était  endormi  à  moitié, 
voulut  mettre  du  sable  dessus;  mais  au  lieu  de  sable, 
il  prend  l'encrier  et  le  jette  sur  cette  lettre,  qui  fut 
gâtée ,  ainsi  que  toutes  les  autres.  Le  roi  regarda  ce 
dégât  avec  tranquillité ,  et  se  contenta  de  dire  au  se- 
crétaire, en  lui  montrant l'un  et  l'autre  :  «  Voilà  l'en- 
crier et  voilà  le  sablier.  »  Il  recommença  ensuite 
toutes  les  lettres  sans  en  paraître  plus  ému. 

Si  vous  voulez  être  aimé  des  hommes ,  mon  fils , 
témoignez-leur  de  l'estime  et  de  l'amitié  ;  celui  à  qui 
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personne  ne  plaît,  pour  l'ordinaire  ne  plaît  à  personne. 
Cherchez  dans  la  société  à  être  bien  avec  tout  le 
monde,  si  vous  voulez  y  goûter  du  plaisir,  car  on  est 
toujours  bien  là  où  l'on  est  agréable,  et  l'on  s'ennuie 
nécessairement  là  où  l'on  ne  plaît  pas. 

Pour  être  aimé  et  estimé,  ayez  pour  tout  le  monde 
beaucoup  d'honnêteté,  de  douceur  et  de  politesse; 
c'est  par  là  que  vous  gagnerez  tous  les  cœurs ,  que 
vous  vous  les  attacherez.  «  L'homme,  dit  Salomon, 
dont  la  société  est  aimable,  sera  plus  aimé  que  ne 
Test  un  frère.  » 

C'est  bien  mal  entendre  ses  intérêts,  que  de  ne 
vouloir  plaire  qu'à  certaines  personnes.  Celui  qui  se 
fait  aimer  de  tout  le  monde  entreprend  peu  d'affaires 
qui  ne  lui  réussissent.  Chacun  s'empresse  de  l'obli- 
ger ;  on  rougirait  de  faire  de  la  peine  à  celui  qui  ne 
cherche  qu'à  faire  plaisir  aux  autres ,  qu'à  s'en  faire 
aimer.  L'illustre  Fénélon  l'éprouva.  Des  personnes 
envieuses  et  jalouses  (car  il  ne  pouvait  avoir  d'autres 
ennemis);  avaient  envoyé  exprès,  de  Paris  à  Cam- 
brai, un  homme  d'esprit  qui,  sous  prétexte  de  ren- 
dre visite  à  l'archevêque ,  devait  examiner  de  près  sa 
conduite.  Cet  homme  resta  plusieurs  mois  à  Cambrai, 
et  fut  à  la  fin  tellement  touché  du  mérite  de  ce  pré- 
lat, de  ses  manières  et  de  sa  conduite  édifiante, 
qu'un  jour,  parlant  à  Fénélon,  il  lui  avoua,  les  lar- 
mes aux  yeux,  le  mystère  odieux  de  son  voyage,  et 
retourna  à  Paris  rempli  d'horreur  pour  ceux  qui 
voulaient  rendre  ce  prélat  suspect  à  la  cour.  Aimé  et 
vénéré  de  ses  diocésains,  les  étrangers  les  plus  dis- 
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tingués  lui  payaient  avec  plaisir  le  même  tribut  d  es- 
time et  d'amour.  Durant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlbo- 
rough  le  prévenaient  par  toutes  sortes  de  politesses. 
Us  envoyaient  des  détachements  pour  garder  ses 
prairies  et  ses  blés.  Us  firent  même  transporter  et 
escorter,  jusqu'à  Cambrai,  ses  grains  de  peur  qu'ils 
ne  fussent  enlevés  par  les  fourrageurs  de  leur  armée. 
Lorsque  les  partis  ennemis  apprenaient  quil  devait 
faire  quelque  voyage  dans  son  diocèse,  ils  lui  fai- 
saient dire  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'escorte  française, 
et  qu'ils  l'escorteraient.  Les  hussards  mêmes  des 
troupes  impériales  lui  rendaient  ce  service  ;  tant  la 
douceur,  l'amabilité  et  la  vraie  vertu  ont  d'empire 
sur  les  esprits. 

Le  bonheur  de  nous  faire  aimer  dépend  surtout  de 
nos  discours  et  de  nos  entretiens,  et  c'est  là,  princi- 
palement, que  la  sagesse  veut  que  nous  cherchions  à 
nous  rendre  aimables.  Pour  cela,  il  faut  sacrifier  son 
amour-propre,  combattre  ses  penchants,  résister  à 
ses  goûts,  pour  s'accoutumer  à  ceux  des  autres.  C'est 
ce  qui  est  difficile  quand  on  ne  s'y  est  pas  accoutumé 
de  bonne  heure,  ou  qu'on  n'est  pas  animé  par  l'es- 
prit de  la  religion,  qui  veut  que  nous  soyons  affables 
et  complaisants  en  tout  ce  qui  est  bien  pour  l'édifica- 
tion ,  comme  l'Apôtre  le  recommande  aux  premiers 
fidèles.  En  rendant ,  par  nos  bonnes  manières ,  la 
vertu  aimable,  et  en  lui  gagnant  les  cœurs,  nous 
avons  encore  l'avantage  de  les  gagner  pour  nous-mê- 
mes, et  d'en  recueillir  les  heureux  fruits.  Qu'il  serai! 
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bien ,  qu'il  serait  louable  de  ne  chercher  à  concilier 
l'amour  des  hommes  que  pour  les  porter  à  l'amour 
de  la  vertu. 

Pour  être  aimé  et  estimé ,  il  faut  encore  ,  sans  être 
familier,  avoir  dans  ses  manières  un  air  aisé  ;  cette 
qualité,  qui  annonce  la  belle  éducation,  s'acquiert, 
ainsi  que  la  politesse,  plus  par  l'usage  du  monde,  et 
en  fréquentant  les  bonnes  compagnies ,  que  par  les 
leçons  et  les  discours.  Il  y  en  a  qui  l'ont  naturelle- 
ment, et  qui  sans  art  ont  des  grâces  infinies  dans 
tout  ce  qu'ils  font  :  chez  eux  tout  est  aisé,  tout  coule 
de  source.  Il  y  en  a  d'autres ,  au  contraire ,  qui  sont 
naturellement  gênés,  embarrassés ,  ^timides  :  ils  ne 
savent  ni  parler  ni  se  taire ,  ni  faire  ni  recevoir  une 
honnêteté.  Ils  ont  un  air  gauche  et  pesant,  qui  dé- 
pare tout  ce  qu'ils  font.  Toutefois,  il  n'est  pas  facile 
d'acquérir  cet  air  aisé  quand  la  nature  ne  Ta  pas 
donné  :  dans  ce  cas ,  il  vaut  mieux  rester  ce  qu'on 
est  que  d'affecter  d'être  ce  qu'on  n'est  pas.  Souvent, 
en  voulant  paraître  plus  agréable ,  on  ne  paraît  que 
plus  ridicule. 

Il  n'est  pas  moins  difficile  d'ôter  la  timidité.  Elle 
ne  se  corrige  guère  que  par  de  simples  avis  ;  on  y 
réussira  encore  moins  par  des  railleries  et  des  repro- 
ches. On  ne  saurait  s'y  prendre  trop  doucement;  il 
faut  louer,  encourager  et  flatter  cet  orgueil  défiant , 
qui  craint  de  se  faire  tort  dans  l'esprit  des  autres  ou 
de  se  trahir  soi-même.  Car,  quoique  la  timidité  ait 
toutes  les  apparences  de  la  modestie ,  elle  n'est  sou- 
vent qu'une  vanité  secrète  et  plus  raffinée.  Plusieurs 
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ne  sont  timides  que  parce  qu'ils  veulent  trop  plaire  ? 
et  sont  trop  sensibles  aux  jugements  qu'on  peut  faire 
d'eux.  Ils  ne  parlent  qu'en  tremblant ,  parce  qu'ils  ne 
savent  comment  on  recevra  ce  qu'ils  disent,  et  si 
cela  est  propre  à  leur  faire  honneur.  Il  est  dangereux 
de  laisser  prendre  aux  jeunes  gens  trop  de  confiance 
en  eux-mêmes  ;  il  y  a  du  danger  à  ne  pas  leur  en 
laisser  prendre  assez.  Une  hardiesse  et  une  timidité 
excessive  sont  également  contraires  à  la  vraie  poli- 
tesse, qui  veut  qu'on  parle  et  qu'on  agisse  d'un  air 
modeste  et  d  un  air  aisé ,  afin  de  ne  choquer  et  de  ne 
gêner  personne.  La  présomption  produit  le  mépris 
des  autres ,  et  par  là ,  le  manquement  aux  égards  qui 
leur  sont  dus.  Le  défaut  d'une  juste  confiance  en  soi- 
même  produit  une  pudeur  niaise  et  un  embarras 
ridicule. 

Mais  quoique  la  timidité  soit  un  défaut,  on  la  par- 
donne bien  plus  volontiers  que  la  présomption  :  elle 
flatte  l'orgueil  des  autres,  au  lieu  que  la  présomption 
l'humilie.  Il  vaut  donc  mieux  être  timide  que  trop 
hardi.  Trop  de  hardiesse  dans  un  jeune  homme  est 
le  prélude  de  l'effronterie.  On  est  fondé  à  croire  qu'il 
ira  bientôt  jusqu'à  l'impudence.  L'air  aisé,  s'il  de- 
vient trop  libre ,  comme  il  arrive  souvent,  dégénère 
bientôt  en  familiarité,  et  conduit  au  mépris.  Les 
égards,  qu'on  a  les  uns  pour  les  autres,  aident  beau- 
coup à  conserver  une  estime  réciproque ,  qui  est  un 
des  plus  sûrs  liens  de  la  société.  Les  amis  mêmes 
doivent  se  respecter  s'ils  veulent  rester  longtemps 
amis.  Mais  c'est  surtout  avec  les  dames  qu'il  convient 
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à  un  jeune  homme  de  ne  paraître  jamais  familier.  Il 
doit  les  approcher  sans  gêne,  mais  toujours  avec  une 
retenue  modeste,  mêlée  de  respect;  ses  manières, 
sans  rien  sentir  de  la  contrainte,  ne  doivent  jamais 
passer  les  bornes  de  la  plus  exacte  pudeur. 

On  ne  doit  pas  être  moins  réservé  avec  les  per- 
sonnes qui  sont  supérieures ,  et  il  n'est  jamais  permis 
d'oublier  le  respect  qui  leur  est  dû.  Charles  II,  roi 
d'Espagne ,  le  jour  que  mourut  Philippe  IV,  son 
père,  admit,  selon  la  coutume,  les  grands  à  venir 
lui  baiser  la  main.  Un  d'eux,  dans  son  compliment 
de  condoléance  et  de  félicitation ,  s'étant  servi  du 
terme  d'ami  :  «  Les  rois ,  dit  ce  monarque  avec  un 
ton  d'autorité,  n'ont  pas  leurs  vassaux  pour  amis, 
mais  pour  serviteurs.  » 

On  peut  souvent  agir  sans  façon  avec  ses  égaux , 
mais  il  ne  faut  jamais  le  faire  avec  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  nous,  comme  Auguste  le  fit  un  jour  enten- 
dre finement  à  un  de  ses  courtisans.  Ce  prince  souf- 
frait que  ses  ministres  le  gardassent  l'un  après  l'autre» 
Un  d'eux ,  le  traitant  sans  beaucoup  de  façon ,  Au- 
guste lui  dit  :  «  Je  ne  croyais  pas  que  nous  fussions 
si  familiers  ensemble.  » 
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XVe  CONSEIL. 

CHOISISSEZ  VOS  AMIS. 

Mon  fils ,  ayez  un  petit  nombre  d'amis ,  et  choisis- 
sez-les bien,  l'impie,  le  jureur,  le  libertin,  amis  per- 
nicieux; le  joueur  de  profession,  l'intrigant,  amis  dan- 
gereux; l'homme  vain ,  celui  qui  veut  faire  sa  fortune 
à  quelque  prix  que  ce  soit ,  amis  faux  ;  le  mauvais 
plaisant,  celui  qui  veut  seul  avoir  de  l'esprit,  le  di- 
seur de  riens,  amis  ennuyeux;  le  médisant,  le  sati- 
rique ,  amis  à  craindre  ;  le  flatteur,  le  donneur  de 
mauvais  conseils,  amis  funestes;  le  caractère  fantas- 
que et  bizarre,  celui  qui  se  fâche  aisément  et  qui 
s'offense  sans  sujet ,  amis  difficiles  ;  l'humeur  capri- 
cieuse ,  l'esprit  dur,  celui  qui  vous  fait  trop  acheter 
ses  services ,  amis  tyranniques ,  dont  la  haine  serait 
moins  insupportable  que  l'amitié.  Ne  comptez  pas 
non  plus  beaucoup  sur  l'amitié  des  gens  flegmati- 
ques :  ils  ont  si  peu  de  sentiment ,  qu'ils  n  en  ont 
guère  que  pour  eux-mêmes  ;  en  fait  d'amis ,  les  gens 
vifs  sont  ceux  qui  valent  le  mieux ,  parce  qu'ils  ont 
ordinairement  le  cœur  bon. 

Ne  mettez  pas  au  nombre  de  vos  amis  les  gens  de 
bonne  chère;  ne  croyez  pas  qu'ils  aient  un  grand 
cœur  parce  qu'ils  ont  un  grand  appétit ,  ni  une  vraie 
amitié  parce  qu'ils  ont  un  bon  estomac.  Ils  vous  fe- 
ront les  plus  grandes  protestations  d'amitié  quand  ils 
seront  à  table,  ils  vous  promettront  tout  quand  ils  se 
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divertiront  avec  vous  et  à  vos  dépens;  mais  après 
cela ,  ils  ne  se  souviendront  plus  de  rien.  Les  festins, 
pour  l'ordinaire,  ne  servent  à  nourrir  que  les  flatteurs 
et  des  ingrats.  Un  parasite  de  cette  espèce  disait 
beaucoup  de  mal  de  la  personne  même  chez  laquelle 
il  venait  de  diner.  «  Attendez,  du  moins,  lui  dit  quel- 
qu'un, que  vous  ayez  fait  la  digestion.  » 

Admettez  encore  moins  dans  votre  amitié  ceux  qui 
croient  qu'aimer  consiste  à  aider  à  vivre  effronté- 
ment, et  à  faire  le  mal  avec  plus  de  hardiesse  et 
d'insolence:  de  tels  amis  sont  plus  dangereux  que 
des  ennemis  déclarés.  Us  excusent  tout ,  applaudis- 
sent à  tout,  donnent  des  conseils  pernicieux,  portent 
à  d'indignes  excès.  Que  pourrait  faire  de  plus  un  en- 
nemi qui  voudrait  se  venger. 

Rappelez-vous,  mon  fils,  que  l'amitié,  cette  douce 
union  des  cœurs,  ne  peut  être  véritable  et  solide 
que  quand  elle  a  pour  fondement  l'honneur  et  la 
vertu.  La  vertu  qui  attache  est  une  chaîne  que  rien 
ne  peut  rompre.  Faites-vous  donc  une  maxime  invio- 
lable de  ne  choisir  pour  amis  que  des  gens  de  bien , 
car  il  n'y  a  point  d'autres  vrais  amis;  et  ces  amis  pré- 
cieux ne  sont  que  pour  ceux  qui  leur  ressemblent. 
Attachez-vous  à  l'homme  droit  et  vrai ,  qui  n'aime  ni 
les  déguisements  ni  les  détours  de  la  finesse ,  incom- 
patibles avec  la  sincérité  et  la  franchise  que  demande 
l'amitié.  Cherchez  une  humeur  douce  et  facile ,  qui 
fait  le  plus  grand  agrément  des  liaisons;  un  caractère 
complaisant  qui  sympathise  avec  le  vôtre  ;  car  il  n'y 
a  que  la  conformité  de  caractère  qui  puisse  rendre 


—  206  — 

les  unions  durables:  c'est  la  sympathie  qui  rapproche 
les  cœurs  et  qui  resserre  les  liens  de  l'amitié.  Si  ce- 
lui dont  vous  voulez  faire  votre  ami  joint  à  ces  qua- 
lités un  bon  cœur,  quand  il  aurait  quelque  petit  dé- 
faut, ne  balancez  pas:  le  marché  ne  saurait  manquer 
d'être  excellent  pour  vous. 

Un  bon  ami  est  d'une  grande  utilité.  La  fortune 
peut  nous  élever  assez  pour  nous  affranchir  d'une 
infinités  de  besoins  ;  mais  quelque  pouvoir  qu'elle 
ait ,  elle  ne  fera  jamais ,  qu'on  puisse  se  passer  d'un 
fidèle  ami.  Plus  nous  serons  heureux,  plus  il  nous 
sera  nécessaire ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  nous 
donner  de  bons  conseils,  pour  nous  dire  la  vérité, 
pour  nous  avertir  de  nos  défauts.  La  fortune,  qui  est 
aveugle ,  rend  aveugle  ses  favoris  ;  et  comment  nous 
corrigerait-elle  de  nos  vices,  puisqu'elle  commence 
par  nous  ôter  nos  vertus  ? 

Dans  un  rang  supérieur  où  l'on  se  croit  tout  per- 
mis, que  ne  se  permettra-t-on  point?  Dans  quelles 
fautes  impardonnables,  dans  quels  vices  déshonorants 
ne  tombera-t-on  pas,  si  Ton  n'a  pas  un  ami  fidèle 
qui,  nous  présentant  le  miroir  de  la  vérité,  nous  la 
fasse  connaître,  nous  éclaire,  nous  soutienne  par  ses 
conseils,  nous  arrête  sur  le  bord  du  précipice  où 
nous  allons  nous  jeter?  Mais  on  ne  sent  jamais  si 
bien  la  nécessité  d'un  tel  ami  que  lorsqu'on  l'a  perdu. 
Auguste  le  sentit  et  l'avoua.  La  fortune  qui  l'avait 
comblé  de  ses  faveurs ,  y  ajouta  la  plus  précieuse  de 
toutes,  celle  de  deux  bons  et  fidèles  amis.  Lorsqu'il 
ne  les  eût  plus ,  il  connut  alors  tout  le  prix  et  le  be- 
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soin  qu'il  en  avait.  Ayant  fait  une  démarche  incon- 
sidérée ,  il  ne  tarda  pas  à  voir  sa  faute  et  à  se  repen- 
tir de  son  indiscrétion  :  «  Ce  malheur,  dit-il ,  ne  me 
serait  pas  arrivé  si  Mécène  ou  Agrippa  eut  vécu.  » 

Ayez  donc  i\es  amis,  mon  fils,  ils  sont  une  source 
d'agréments  et  de  bons  conseils;  mais,  encore  une 
fois ,  sachez  les  distinguer  et  les  choisir.  N'ambition- 
nez pas  d'en  avoir  un  grand  nombre  :  car  celui  qui 
appelle  toutes  sortes  de  personnes  ses  amis ,  n'en  a 
point.  Contentez-vous  d'en  avoir  deux  ou  trois  d'un 
commerce  sur,  aisé  et  agréable ,  avec  qui  vous  puis- 
siez retirer  tous  les  avantages  et  goûter  toutes  les 
douceurs  de  l'amitié.  Bornez-vous,  même  à  un  seul, 
si  vous  n'en  trouvez  qu'un  seul  sur  lequel  vous  puis- 
siez compter.  Un  seul  bon  ami  vaut  mieux  que  beau- 
coup d'amis  équkoques.  Il  y  en  a  tant  de  ceux-ci ,  et 
les  vrais  amis  sont  si  rares  !  Un  jeune  homme  à  qui 
son  père  demandait  d'où  il  venait,  ayant  répondu 
qu'il  venait  de  voir  un  de  ses  amis  :  «  Vous  en  avez 
donc  plusieurs?  dit  le  père.  Oh!  vous  êtes  infiniment 
plus  heureux  que  moi ,  puisque  depuis  soixante  an- 
nées que  je  suis  au  monde ,  à  peine  ai-je  pu  en  trou- 
ver un.  »  Il  est  aussi  difficile  de  trouver  de  véritables 
amis  qu'il  l'est  de  trouver  des  personnes  qui  aiment 
nos  intérêts  autant  et  plus  que  les  leurs,  qui  nous 
fassent  connaître  et  supportent  volontiers  nos  défauts. 
qui  nous  préviennent  et  nous  secourent  dans  tous 
nos  besoins. 

Dans  les  sociétés,  dans  les  campagnes,  chez  les 
grands  et  parmi  le  peuple ,  on  ne  parle  que  d'amitié. 
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Elle  est  partout  excepté  dans  les  cœurs.  Les  amis 
d'aujourd'hui  sont  tels  que  ceux  qu'on  a  vus  dans 
presque  tous  les  temps ,  des  amis  passagers  qui  dis- 
paraissent avec  les  beaux  jours  de  la  fortune,  sem- 
blables aux  hirondelles  qui  viennent  en  foule  avec  le 
printemps ,  et  s'envolent  quand  l'hiver  approche  :  des 
amis  intéressés,  qui  recherchent  et  cultivent  votre 
amitié  tant  qu'elle  leur  est  utile  ou  nécessaire,  et  qui 
la  négligent  lorsqu'ils  n'en  ont  plus  besoin  ou  qu'elle 
ne  peut  leur  procurer  aucun  avantage  ;  semblables  à 
ces  animaux  domestiques  qui  accourent  pour  recevoir 
leur  nourriture  et  se  retirent  aussitôt  qu'ils  l'ont 
prise  ;  des  amis  fanfarons  et  orgueilleux  qui  se  glori- 
fient de  votre  amitié  tant  qu'elle  leur  est  honorable 
et  qui  en  rougissent  si  vous  venez  à  déchoir,  ou  que 
la  fortune  les  élève  au-dessus  de  vous  ;  semblables  à 
ces  chevaux  fiers  et  superbes  qui  s'enorgueillissent 
sous  le  cavalier  qui  les  monte,  et  s'enfuient  lors- 
qu'il tombe. 

Un  homme  alla  voir  un  de  ses  amis  qui  venait 
d'être  élevé  à  une  grande  dignité.  Celui-ci  aveuglé 
par  sa  nouvelle  fortune ,  méconnut  son  ami  jusqu'au 
point  de  lui  demander  qui  il  était.  L'ami,  indigné , 
répondit  au  nouveau  parvenu  qu'au  lieu  de  compli- 
ments de  félicitation ,  il  croyait  devoir  lui  en  faire  de 
condoléance  sur  le  malheur  qu'il  avait  eu  de  perdre 
tout  d'un  coup  le  jugement  et  la  mémoire ,  puisqu'il 
ne  reconnaissait  pas  ses  meilleurs  amis ,  et  qu'il  ne  se 
reconnaissait  pas  lui-même.  «Je  connais,  dit  M.  de 
Claville,  un  maraud  qui  a  fait  fortune.  Il  me  deman- 
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dait,  il  y  a  quarante  ans  l'honneur  de  ma  protection , 
(et  ma  protection  était  assurément  la  plus  petite  chose 
du  monde)  ;  dix  ans  après  il  m'appela  son  ami  :  au- 
jourd'hui il  ne  me  salue  pas.  J'ai  connu  un  autre 
homme  pire  que  le  premier,  parce  qu'il  devait  avoir 
l'àme  plus  belle.  Il  avait  été  mon  intime  ami  ;  mais 
tout-à-coup  il  devint  plus  grand  seigneur  qu'il  ne 
l'avait  espéré.  A  la  première  entrevue  il  ne  se  sou- 
vint plus  que  de  notre  connaissance  ;  à  la  seconde  il 
en  rougit  et  l'oublia.  » 

Je  pourrais,  mon  fils,  rappeler  beaucoup  de  traits 
pareils ,  mais  à  ces  exemples  trop  communs  et  tou- 
jours déshonorants ,  j'en  opposerai  un  autre  :  et  par 
amour  de  l'équité  autant  que  pour  la  consolation  des 
âmes  sensibles  aux  charmes  de  l'amitié ,  je  vais  vous 
faire  voir  que  dans  le  siècle  dernier,  où  l'on  ne  sacri- 
fiait guère  que  sur  l'autel  de  la  fortune,  il  s'est  trouvé 
des  cœurs  nobles  et  généreux  qui  se  sont  fait  gloire 
de  se  sacrifier  à  l'amitié  pure  et  constante.  Clément 
XIV,  n'étant  encore  que  simple  religieux,  voyait 
souvent  un  peintre  Italien  fort  médiocre.  Il  aimait 
son  caractère  et  ses  mœurs,  et  vivait  avec  lui  dans  la 
plus  grande  intimité.  Elevé  au  cardinalat,  il  devint 
pour  le  pauvre  artiste  un  grand  seigneur  dont,  sui- 
vant l'usage  ordinaire,  l'abord  devait  être  fort  difficile. 
Aussi  le  peintre  n'osa-t-il  aller  chez  le  nouveau  car- 
dinal, ni  lui  demander  sa  protection.  Son  ami  pensait 
différemment.  Etonné  de  ne  pas  le  voir  paraître  à  ses 
audiences ,  le  cardinal  se  rendit  chez  lui  dans  toute 
la  pompe  de  sa  dignité.  L'artiste,  surpris  de  cette  vi- 
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siïe  inattendue ,  le  fut  bien  plus  encore  lorsqu'il  vil 
Son  Eminence  se  jeter  à  son  cou ,  le  presser  dans  ses 
bras,  et  rassurer  qu'elle  n'avait  point  oublié  leur  an- 
cienne amitié.  «  Venez  donc  me  voir,  lui  dit  affectu- 
eusement le  cardinal  ;  mon  palais  vous  est  toujours 
ouvert,  je  serai  toujours  visible  pour  vous,  et  je  ne 
cesserai  jamais  de  vous  aimer.  »  Lorsqu'il  fut  élevé 
à  la  Chaire  pontificale,  on  présenta,  selon  la  coutume, 
au  nouveau  souverain ,  l'état  de  sa  maison ,  sur  le- 
quel le  cardinal  major  avait  placé  l'un  des  plus  fameux 
peintres  de  l'Italie.  «  J'approuve  l'état ,  dit  le  Saint- 
Père  ,  à  l'exception  de  l'article  du  peintre.  Celui  que 
vous  me  proposez  est  sans  doute  excellent,  mais  ma 
figure  n'est  point  assez  distinguée  pour  que  les  por- 
traits qu'il  en  ferait  pussent  ajouter  à  sa  réputation  ; 
il  est  riche,  d'ailleurs,  et  peut  bien  se  passer  de  moi. 
Je  connais  un  peintre  moins  célèbre,  beaucoup  moins 
opulent ,  qni  a  toujours  été  mon  ami,  et  que  j'aime 
également  :  je  le  prends  pour  jmon  premier  peintre.  » 
Suivez,  mon  fils,  un  si  bel  exemple,  et  si  jamais 
la  fortune  vous  élève,  fidèle  au  conseil  du  sage, 
conservez  dans  votre  cœur  le  souvenir  de  votre  ami, 
et  ne  l'oubliez  pas  lorsque  vous  serez  devenu  riche. 
Sacrifiez  toujours  volontiers  l'orgueil  ou  l'intérêt  à  la 
tendre  amitié ,  et  ne  ressemblez  jamais  à  aucun  de 
ces  faux  amis  dont  j'ai  parlé.  Que  ce  soit  le  cœur  seul 
qui  vous  attache  à  vos  amis,  sans  aucun  égard  à 
leur  bonne  ou  à  leur  mauvaise  fortune.  Qnelque 
chose  qui  leur  arrive ,  souvenez-vous  que  se  déclarer 
l'ami  de  quelqu'un ,  c'est  s'engager  à  l'être  dans  tous 
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les  temps,  dans  toutes  les  occasions,  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie.  Aussi  supérieure  aux  revers 
qu'inaccessible  à  l'envie ,  la  vraie  amitié  partage  Tin- 
fortune  comme  la  félicité;  c'est  même  dans  le  mai- 
heur  qu'elle  se  montre  avec  plus  d'éclat.  La  prospé- 
rité donne  des  amis ,  l'adversité  les  éprouve. 

Quoique  la  fidélité  constante  dans  les  malheurs  et 
les  disgrâces  soit  bien  rare,  il  s'en  trouve  néanmoins 
quelquefois  des  exemples  ;  et  les  fastes  de  l'amitié 
nous  en  ont  conservé  qui  méritent  tant  de  servir  de 
modèles.  En  voici  deux  qui  m'ont  le  plus  frappé. 

Le  philosophe  Callisthène ,  ayant  suivi  Alexandre 
dans  ses  conquêtes ,  fut  accusé  de  trahison  auprès  de 
son  prince,  qui  le  fit  mutiler  et  le  condamna  à  être 
enfermé  dans  une  cage  de  fer,  à  la  suite  de  l'armée. 
Lysimaque ,  l'un  des  capitaines  d'Alexandre  et  l'ami 
fidèle  de  Callisthène,  ne  discontinua  cependant  point 
d'aller  le  voir.  Ce  philosophe  après  l'avoir  remercié 
de  cette  attention  courageuse,  le  pria  au  nom  des 
dieux,  que  ce  fut  pour  la  dernière  fois.  Laissez-moi , 
lui  dit-il,  soutenir  mes  malheurs,  et  n'ayez  pas  en- 
core la  cruauté  d'y  joindre  les  vôtres.  Je  vous  verrai 
tous  les  jours ,  lui  répondit  Lysimaque  :  si  le  roi  vous 
savait  abandonné  des  gens  vertueux ,  il  n'aurait  plus 
de  remords ,  et  commencerait  à  vous  croire  coupable. 
Oh  !  j'espère  qu'il  n'aura  pas  le  plaisir  de  voir  que  la 
crainte  d'encourir  sa  disgrâce  m'ait  fait  abandonner 
un  ami  malheureux.  » 

Le  deuxième  trait  que  j'ai  à  vous  rapporter,  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  à  l'amitié.  Freind  ,  premier  me- 
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decin  de  la  reine  d'Angleterre,  s'était  élevé  avec 
force  dans  le  parlemeut  contre  le  ministère.  Cette 
conduite  ayant  indisposé  la  cour,  on  lui  suscita  des 
affaires,  et  il  fut  enfermé  dans  la  tour  de  Londres. 
Environ  six  mois  après,  le  ministre  tomba  malade. 
11  envoya  chercher  le  célèbre  médecin  Mead.  Celui-ci, 
après  s'être  mis  au  fait  de  la  maladie,  dit  au  ministre 
qu'il  répondait  de  sa  guérison ,  mais  qu'il  ne  lui  don- 
nerait pas  seulement  un  verre  d'eau  que  Freind ,  son 
ami,  ne  fut  sorti  de  la  Tour.  Le  ministre,  quelques 
jours  après ,  voyant  la  maladie  augmenter,  fit  supplier 
le  roi  d'accorder  la  liberté  à  Freind.  L'ordre  expédié, 
le  malade  crut  que  Mead  allait  ordonner  ce  qui  con- 
venait à  son  état;  mais  le  médecin  persista  dans  sa 
résolution  jusqu'à  ce  que  son  ami  fut  rendu  à  sa  fa- 
mille. Cela  fait,  Méad  traita  le  ministre,  et  lui  pro- 
cura en  peu  de  temps  une  guérison  parfaite.  Le  soir 
même,  il  porte  à  Freind  environ  cinq  mille  guinées , 
qu'il  avait  reçues  pour  ses  honoraires ,  en  traitant  les 
malades  de  son  ami  pendant  sa  détention ,  et  l'oblige 
à  recevoir  cette  somme. 

Vous  mériterez  de  tels  amis ,  mon  fils ,  si  vous  êtes 
vous-même,  ami  constant  et  fidèle.  Lorsque  vous 
aurez  fait  un  choix ,  que  ce  soit  pour  toute  la  vie  : 
vous  vous  en  trouverez  mieux.  «  Ne  quittez  pas  un 
ancien  ami ,  car  le  nouveau  ne  lui  sera  pas  sem- 
blable. »  Ce  n'est  pas  que ,  s'il  s'offre  une  nouvelle 
amitié  à  contracter  on  doive  toujours  la  rejeter  ;  il  y 
en  a  qui  peuvent  être  aussi  utiles  qu'agréables  ;  mais 
n'abandonnez  point  pour  cela  l'ancienne  amitié ,  et 
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préférez  même  toujours  les  anciens  amis  aux  nou- 
veaux. L'amitié  devient  plus  forte  en  vieillissant,  et 
elle  est  plus  douce  et  plus  agréable.  Ne  changez  donc 
point,  mon  fils  :  un  ami  nouveau  ne  vaudra  jamais 
pour  vous  un  ancien  ami.  Si  la  personne  que  vous 
aimez  depuis  longtemps  est  moins  parfaite  ou  moins 
honorable,  elle  vous  est  plus  propre  et  mieux  faite  à 
votre  humeur.  Ce  n'est  pas  la  noblesse,  l'esprit  ou 
la  science  qui  font  les  douceurs  de  l'amitié,  c'est  la 
conformité  du  cœur  et  la  sympathie  des  inclinations. 
D'ailleurs,  tout  habit  neuf  incommode  quelque  temps, 
et  toute  nouvelle  connaissance  gêne  :  les  réserves  et 
les  cérémonies  sont  longues  ;  il  faut  s'étudier  et  se 
bien  connaître  avant  que  de  se  livrer  avec  confiance  ; 
et  ce  sont  toujours  de  grandes  affaires,  pour  un 
homme  sage  et  prudent,  que  des  commencements 
d'amitié.  En  un  mot ,  souvenez-vous ,  mon  fils ,  de 
ce  qu'on  a  dit,  que  quiconque  peut  cesser  d'aimer  un 
premier  ami,  est  indigne  d'en  avoir  un  second. 

Ne  rompez  pas  aisément  avec  vos  amis.  Il  n'y  a 
point  d'ami  qui  ne  puisse  manquer  à  notre  égard  ; 
mais  il  n'y  a  guère  de  manquement  qu'on  ne  doive 
excuser.  Il  faut  se  passer  l'un  à  l'autre  bien  des  choses 
si  l'on  veut  que  l'amitié  subsiste.  Lorsqu'on  a  donné 
la  sienne  à  quelqu'un ,  on  s'est  obligé  non-seulement 
à  sentir  ses  peines ,  meis  à  souffrir  ses  fautes,  et  ce 
serait  vouloir  bien  peu  souffrir  pour  lui  que  de  ne 
vouloir  rien  souffrir  de  lui.  In  jour  Henri  IV,  ce 
grand  prince  que  j'aime  à  citer;  fut  surpris  d'une  re- 
montrance vive  et  hardie  que  lui  fit  Villeroy,  un  de 
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ses  secrétaires  d'État.  «  Ventre  Saint-Gris  !  lui  dit-il , 
parle-ton  ainsi  à  son  maître?  »  Villeroy,  le  voyant  en 
colère ,  se  retira  avec  respect.  Le  roi  le  suivit  ;  l'ayant 
atteint  à  la  porte  de  son  antichambre ,  il  lui  dit  : 
«  Monsieur  de  Villeroy,  il  ne  faut  pas  que  deux  vieux 
amis  se  quittent  pour  si  peu  de  choses.  » 

Il  n'y  a  que  les  manquements  trop  graves  ou  abso- 
lument opposés  à  l'amitié  qui  permettent  légitime- 
ment de  la  rompre.  L'homme  qui  reproche  à  son 
ami  quelque  déshonneur  de  sa  famille,  ou  quelque 
service  qu'il  lui  a  rendu,  qui  lui  témoigne  du  mépris 
et  de  la  fierté,  mérite  de  le  perdre.  On  peut  revoir 
encore  son  visage,  mais  on  ne  retrouvera  jamais  son 
cœur  ni  sa  confiance.  «  Quand  il  vous  serait  échappé, 
dit  l'Ecclésiastique,  à  l'égard  de  votre  ami ,  quelques 
paroles  fâcheuses  ,  ne  craignez  pas ,  car  vous  pouvez 
encore  vous  remettre  bien  ensemble.  S'il  est  sage ,  il 
considère  qu'il  est  homme  comme  vous ,  et  que  nos 
passions  nous  surprennent  quelquefois.  Mais  si  vous 
lui  dites  des  injures ,  si  vous  lui  faites  des  reproches  , 
si  vous  découvrez  les  secrets  qu'il  vous  avait  confiés , 
si,  lui  donnant  au  dehors  toutes  les  marques  d'une 
amitié  sincère,  vous  le  blessez  en  trahison,  dans 
tous  ces  cas ,  votre  ami  s'enfuira  loin  de  vous.  » 

Ce  qui  doit  surtout  nous  faire  rompre  nos  liaisons, 
c'est  lorsqu'elles  peuvent  nous  devenir  funestes  ou 
dangereuses ,  lorsque  la  religion  ou  la  conscience  ne 
permet  point  de  les  continuer.  On  doit  être  bon  ami, 
mais  on  doit  être  encore  plus  ami  de  la  vertu.  Un 
homme  à  qui  son  ami  avait  refusé  quelque  service  in- 
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juste,  lui  dit  qu'il  n'avait  que  faire  de  son  amitié  puis- 
qu'elle lui  était  inutile.  «  Ni  moi  de  la  vôtre,  lui  ré- 
pondit-il, puisqu'on  ne  peut  la  conserver  que  par  des 
injustices.  »  On  sait  le  beau  mot  d'un  païen.  Un  de 
ses  amis  le  pressait  de  faire  pour  lui  un  faux  serment. 
«  Je  me  fais  un  devoir,  lui  répondit-il ,  de  servir  mes 
amis,  mais  non  pas  jusqu'à  offenser  les  Dieux.  » 

Il  peut  arriver  encore  qu'un  ami  tombe  dans  des 
fautes,  ou  fasse  éclater  des  vices  dont  la  honte  et  l'in- 
famie rejaillirait  sur  ceux  qui  continueraient  à  se  dé- 
clarer ses  amis.  Alors  il  est  prudent  et  sage  de  rompre 
au  plutôt,  de  laisser  mourir  l'amitié  en  cessant  peu  à 
peu  de  se  voir.  Car,  autant  qu'il  est  possible ,  il  faut 
éviter  les  éclats,  et  comme  disait  Caton  :  «  Il  vaut 
mieux  découdre  que  déchirer.  »  On  doit  du  respect  à 
l'ancienne  amitié  ;  et  s'il  est  permis  à  un  honnête 
homme  qui  s'est  trompé  dans  le  choix  de  ses  amis  de 
les  abandonner,  ce  doit  être  de  telle  sorte  qu'ils  se 
ressentent  en  toute  occasion  d'avoir  été  les  amis  d'un 
honnête  homme.  Ne  condamnez  jamais  vos  amis  sans 
les  avoir  entendus ,  ou  sans  vous  être  bien  assuré 
qu'ils  sont  coupables.  Quand  il  s'agit  de  se  brouiller 
avec  une  personne  qui  nous  est  chère,  on  ne  saurait 
trop  s'éclaircir  ni  être  trop  sur.  Il  ne  faut  être  ni  facile 
à  écouter,  ni  prompt  à  croire.  Combien  de  faux  rap- 
ports ont  brouillé  de  vrais  amis? 

Si  vous  prenez  pour  règle,  mon  fils,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  de  ne  choisir  que  des  amis  vertueux,  et  gens 
de  bien,  vous  vous  trouverez  rarement  dans  le  cas  de 
rompre  avec  eux.   Ne  donnez  jamais  votre  amitié 
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qu'après  vous  être  assuré  qu'on  en  est  digne ,  et  ne 
vous  empressez  pas  à  mettre  au  nombre  de  vos  amis 
ceux  dont  vous  n'aurez  pas  connu  auparavant,  à  des 
marques  certaines,  l'attachement  sincère  et  la  fidélité. 
11  faut  éprouver  dans  les  commencements  du  com- 
merce ;  c'est  le  faire  trop  tard  que  d'attendre  qu'on 
soit  ami.  II  faut  mettre  à  l'épreuve  ceux  qu'on  veut 
aimer  et  ménager  ceux  qu'on  aime. 

Mon  fils,  faites  pour  l'amitié  ce  qu'on  doit  faire 
pour  le  mariage.  Ayez  beaucoup  de  prudence  avant 
la  liaison ,  et  de  ménagement  après.  C'est  parce  qu'on 
y  manque  qu'on  voit  aussi  peu  de  bonnes  amitiés  que 
de  bons  mariages.  Prenez  les  yeux  d'Argus  pour  con- 
naître les  défauts  de  la  personne  avec  laquelle  vous 
voulez  lier  une  étroite  amitié  ;  mais  sa  liaison  faite, 
devenez  aveugle ,  ou  si  vous  ne  pouvez  vous  dissi- 
muler les  défauts  de  votre  ami,  ne  les  remarquez 
que  pour  l'en  avertir  avec  bonté  et  pour  les  suppor- 
ter. On  ne  peut  aller  loin  dans  l'amitié  si  l'on  n'est 
disposé  à  souffrir  quelquefois  l'un  de  l'autre.  En  liant 
amitié  avec  des  hommes,  il  faut  s'attacher  aux  défauts 
de  l'humanité,  que  le  plus  vertueux  doit  le  plus  ex- 
cuser et  pardonner. 

Si  vous  voulez  garder  longtemps  vos  amis ,  mon 
fils,  vous  ferez  très- sagement  d'être  toujours  poli 
avec  eux.  La  familiarité  que  vous  permet  l'amitié  ne 
dispense  jamais  de  la  politesse,  et  la  liberté  permise 
entre  amis  doit  toujours  être  accompagnée  d'égards , 
surtout  en  présence  des  autres.  On  a  vu  bien  des 
amitiés  rompues ,  ou  du  moins  considérablement  al- 
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térées ,  parce  que ,  sous  prétexte  d'agir  librement  et 
sans  façon ,  on  était  venu  insensiblement  à  agir  avec 
impolitesse.  Malherbe,  ayant  été  invité  par  M.  l'abbé 
Desportes,  son  ami,  à  diner  chez  lui,  arriva  lors- 
qu'on était  à  table.  M.  Desporles  se  leva  pour  le  re- 
cevoir, et  lui  dit  qu'il  allait  lui  chercher  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies.  «  Cela 
n'est  pas  nécessaire,  lui  répondit  Malherbe,  j'aime 
mieux  votre  potage.  »  M.  Desportes,  choqué  de  ce 
compliment ,  ne  lui  parla  point  durant  tout  le  repas , 
ils  se  quittèrent  froidement  et  ne  se  revirent  plus. 

Enfin ,  mon  fils ,  si  vous  avez  un  bon  ami ,  que 
vous  vouliez  conserver,  ayez  soin  de  ne  jouer  avec 
lui  que  quand  vous  êtes  assuré  qu'il  est  très-beau 
joueur;  et  plus  avec  lui  qu'avec  tout  autre,  soyez 
fidèle  à  la  maxime  de  ne  jouer  jamais  que  petit  jeu. 
Le  gros  jeu  donne  lieu  aux  injures,  qui  produisent 
les  querelles  et  les  divisions.  L'amitié  nous  plait,  mais 
l'intérêt  nous  domine,  et  la  perte  de  notre  argent 
nous  touche  plus  que  notre  ami. 

XVIe  CONSEIL. 

EMPLOYEZ  BIEN  VOTRE  TEMPS  PENDANT  QUE  VOUS  ÊTES  JEUNE. 

Dès  qu'on  a  passé  le  premier  âge  de  la  vie,  destiné 
par  la  nature  presque  tout  entière  pour  le  corps ,  et 
que  la  raison  commence  à  se  dégager  des  ténèbres 
de  l'enfance,  le  temps  devient  précieux.  Celui  de  la 
jeunesse  Test  infiniment.  Les  pères  en  seront  comp- 
lu 
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tables  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  c'est  donc 
pour  eux  une  obligation  de  veiller  à  ce  que  leurs  en- 
fants en  fassent  un  digne  usage. 

Pour  vous,  mon  fils,  qui  aspirez  à  paraître  un  jour 
avec  honneur  dans  le  monde,  ne  perdez  pas  le  temps 
à  des  choses  frivoles.  Préparez-vous  à  remplir  digne- 
ment les  emplois  que  la  providence  vous  destine. 
Faites  des  provisions  pour  l'âge  mûr  et  pour  la  vieil- 
lesse. Le  temps  de  la  jeunesse  est  le  temps  de  semer 
si  l'on  veut  recueillir.  Du  bon  emploi  de  ce  temps 
dépend  pour  l'ordinaire  le  bonheur  du  reste  de  la 
vie.  Profitez  des  leçons  que  vous  recevez  ;  les  mo- 
ments sont  précieux  ;  si  vous  attendiez  plus  tard,  vous 
n'y  reviendriez  point.  Qui  sait  si  la  fortune  ou  les 
honneurs  ne  vous  attendent  pas  au  bout  de  la  carrière, 
pour  couronner  votre  application  et  récompenser  vo- 
tre ardeur  ?  Le  premier  président  Portail  se  plaisait 
quelquefois  à  reprocher  à  Rollin  de  l'avoir  excédé  de 
travail.  «  Il  vous  sied  bien  de  vous  plaindre ,  lui  dit 
Rollin  ;  c'est  cette  habitude  du  travail  qui  vous  a  dis- 
tingué dans  la  place  d'avocat-général ,  et  qui  vous  a 
élevé  à  celle  de  premier  président  :  vous  me  devez 
votre  fortune.  » 

Appliquez-vous  donc,  mon  fils,  à  l'étude  pendant 
que  vous  êtes  jeune  ;  c'est  le  chemin  qui  conduit  au 
mérite  et  à  la  gloire,  comme  le  disait,  en  1838, 
M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ,  en  parlant  aux  élèves  de  la  Sorbonne  :  «  Le 
travail,  disait-il ,  est  la  loi  de  ce  monde.  Tout  y  est  as- 
sujetti ?  l'enfant ,  l'homme ,  les  nations.  C'est  par  lui 
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que  les  nations  écrivent  leur  nom  respecté  dans  l'his- 
toire ;  par  lui  que  l'artisan,  le  soldat,  le  jurisconsulte, 
se  font  jour  à  travers  leurs  égaux  et  se  placent  à  leur 
tête ,  etc.  » 

Aimez  le  travail ,  mon  fils ,  et  ne  soyez  pas  comme 
ces  jeunes  gens  désœuvrés  qui  se  lèvent  le  matin 
pour  se  coucher  le  soir,  et  qui,  promenant  tout  le 
jour  leur  pénible  existence,  ne  savent  que  faire  de 
leur  temps  ni  d'eux-mêmes  ;  après  avoir  ainsi  com- 
mencé leur  honteuse  et  ennuyeuse  carrière ,  ils  la 
continuent  de  même,  et  meurent  sans  avoir  vécu. 
Heureux  les  jeunes  gens  qui  connaissent  mieux  tout 
le  prix  de  l'application  et  du  travail ,  et  qui  savent 
mettre  à  profit  tous  les  moments  du  plus  bel  âge  de 
leur  vie  î  Mais  il  y  a  pour  la  jeunesse  un  temps  sur- 
tout bien  critique;  c'est  celui  où  les  jeunes  gens,  li- 
vrés à  eux-mêmes,  se  félicitent  d'avoir  secoué  le  joug 
de  l'éducation ,  et  font  consister  la  liberté  à  éviter  les 
occupations  sérieuses.  Leurs  études  et  leurs  exercices 
finis ,  quelquefois  avant  que  l'âge  soit  arrivé  de  son- 
ger à  s'établir,  ils  ne  savent  quelles  occupations  se 
prescrire  pour  remplir  le  vide  que  leur  laisse  le  dé- 
faut d'emplois  et  d'affaires. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  fils,  faites  des  provisions 
pour  l'avenir,  préparez  tout  ce  qui  vous  sera  néces- 
saire pour  l'état  auquel  vous  vous  destinez  ;  et  si  vous 
avez  du  temps  de  reste ,  consacrez-le  à  la  lecture  ; 
elle  est  le  plus  utile  des  amusements.  Lorsqu'on  pro- 
posait à  une  princesse  de  beaucoup  d'esprit;  le  jeu 
ou  quelqu  autre  partie  de  plaisir,  elle  refusait,  disant 
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que  cela  n'apprenait  rien.  «  Mais  que  ferez-vous?  lui 
dit-on.  »  —  «  Je  lirai,  répondit-elle,  ou  je  me  ferai 
lire.  »  Elle  avait  raison ,  car  la  lecture  produit  les 
meilleurs  effets  :  elle  enrichit  la  mémoire ,  embellit 
l'imagination,  rectifie  le  jugement,  forme  le  goût, 
apprend  à  penser,  élève  1  'âme  et  inspire  de  nobles 
sentiments.  Les  bons  livres  sont  des  conseillers  aima- 
bles qui  nous  instruisent  sans  nous  ennuyer,  nous 
avertissent  de  nos  défauts  sans  nous  offenser,  et  nous 
corrigent  sans  nous  déplaire.  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
disait  que  les  livres  étaient  les  conseillers  qu'il  aimait 
le  mieux,  parce  qu'ils  ne  flattaient  point,  et  qu'ils 
lui  apprenaient  ce  qu'il  devait  faire. 

Les  livres  sont  des  amis  complaisants,  qui  s'entre- 
tiennent avec  nous  quand  il  nous  plaît ,  et  que  nous 
quittons  quand  nous  voulons.  Au  milieu  d'un  peuple 
rustique  et  grossier,  ils  nous  font  trouver  les  dou- 
ceurs de  la  société  la  plus  charmante ,  ils  nous  offrent 
les  richesses  les  plus  précieuses  de  l'esprit  humain, 
et  les  découvertes  de  tous  les  siècles.  Ils  sont  une 
source  d'agréments  dans  tous  les  états ,  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie;  ils  procurent  mille  plaisirs 
dans  tous  les  âges,  dans  celui  même  qui  n'en  goûte 
presque  plus ,  plaisirs  qui  se  renouvellent  sans  cesse, 
que  nous  trouvons  partout ,  que  nous  pouvons  à  tous 
les  instants  nous  procurer. 

La  lecture  suspend  le  sentiment  des  peines,  dont 
la  vie  humaine  n'est  jamais  exempte ,  et  fait  oublier, 
au  moins  pour  un  temps,  les  chagrins  qui  se  font 
sentir  dans  tous  les  états,  Elle  est,  dans  bien  des  cir- 
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constances,  une  grande  ressource  contre  l'ennui  :  On 
n'est  pas  toujours  avec  des  personnes  d'un  commerce 
agréable,  et  il  vaut  mieux  rester  seul  que  d'être  avec 
des  personnes  qui  ne  plaisent  pas.  Mais  la  solitude 
est  bientôt  à  charge,  quand  on  ne  sait  pas  s'y  occu- 
per. Qu'elle  est  agréable,  quand  on  sait  s'amuser 
tour  à  tour  par  le  travail  et  par  la  lecture  !  Livres  en- 
chanteurs, que  d'heures  et  de  jours  vous  m'avez  dé- 
robés à  l'ennui!  Que  d'heureux  moments  vous  m'avez 
fait  couler  dans  le  sein  pur  et  innocent  des  plus  doux 
plaisirs  î  Que  d'avantages  inestimables  ne  vous  aurais- 
je  pas  procuré  ,  mon  fils,  si  j'ai  pu  faire  naître  en  vous 
l'amour  de  la  lecture!  Elle  est  pour  l'esprit  ce  que 
l'aliment  est  pour  le  corps.  C'est  ce  que  fit  entendre 
ingénieusement  le  duc  de  Yivonne  à  Louis  XIV,  qui 
lui  demandait  un  jour  à  quoi  pouvait  lui  servir  toutes 
ses  lectures:  «  Sire,  répondit  ce  seigneur,  qui  avait 
de  belles  couleurs  et  de  l'embonpoint,  les  livres  font 
à  mon  esprit  ce  que  vos  perdrix  font  à  mes  joues.  » 
Les  bons  livres  nous  font  part  des  lumières  de 
ceux  que  la  distance  des  temps  et  des  lieux  nous  em- 
pêche de  voir  et  de  consulter.  Ils  nous  rendent  pré- 
sents les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  qui, 
dans  leurs  ouvrages  immortels ,  semblent  converser 
avec  nous  et  nous  instruire.  Ils  procurent  mille  con- 
naissances utiles  ou  agréables,  et  nous  servent  comme 
de  flambeanx  pour  nous  éclairer  dans  le  cours  de  la 
vie.  Mais  pour  recueillir  sûrement  ces  fruits  pré- 
cieux,  lisez  avec  choix.  La  vie  est  trop  courte  pour 
lire  toutes  sortes  de  livres,  il  y  en  a  d'ailleurs  de  si 
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dangereux ,  de  si  obscènes ,  de  si  impies  9  qu'il  y  a 
beaucoup  à  craindre  pour  celui  qui  lit  au  hasard.  Un 
jeune  homme,  qui  avait  reçu  une  excellente  éduca- 
tion ,  ayant  un  jour  trouvé  un  livre  obscène ,  n'en 
eut  pas  plus  tôt  lu  quelques  lignes,  qu'il  le  jeta  au  feu. 
Ayez  le  courage ,  mon  fils,  d'imiter  cet  exemple  et 
préférez  perdre  plutôt  un  mauvais  livre  que  de  vous 
perdre  vous-même.  Mieux  il  est  écrit,  plus  il  est  dan- 
gereux. Le  serpent  caché  sous  des  fleurs  n'en  est  que 
plus  à  craindre. 

Il  ne  suffit  pas,  mon  fils ,  de  lire  avec  choix,  il  faut 
lire  avec  réflexion.  Lisez  moins  de  livres  ,  et  lisez-les 
bien.  Il  ne  reste  rien  des  lectures  trop  rapides.  Il  en 
est  des  livres  comme  de  la  nourriture ,  qui  ne  profite 
que  quand  elle  est  prise  lentement  et  bien  digérée. 
Un  homme  se  vantait  à  Aristippe  d'avoir  beaucoup 
lu.  «  Ce  ne  sont  pas,  répondit  ce  philosophe,  ceux 
qui  mangent  le  plus  qui  sont  les  plus  gras  et  les  plus 
sains ,  mais  ceux  qui  digèrent  le  mieux.  »  Pour  for- 
mer son  esprit,  il  ne  faut  pas  lire  beaucoup  de  livres, 
mais  lire  beaucoup  le  même  livre,  quand  il  est  bon. 
Prétendre  à  l'universalité  des  connaissances  est  une 
illusion  de  l'amour-propre,  et  la  folie  de  notre  siècle. 
La  manie  de  tout  savoir  ou  de  savoir  un  peu  de  tout, 
ne  fait  que  des  esprits  superficiels ,  et  de  présomp- 
tueux ignorants.  Lorsqu'on  veut  trop  savoir  on  ne 
peut  rien  approfondir. 

Lisez  pour  vous,  mon  fils,  et  non  pour  les  autres. 
Voyez  ce  qui  vous  convient  et  ce  qui  peut  vous  ser- 
vir de  règle  pour  votre  conduite.  Lisez  pour  vous 
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vous  devez  lire  l'histoire  même,  et  non  par  un  simple 
amusement  ou  par  curiosité.  Que  vous  servirait  d'être 
né  après  tant  de  grands  hommes,  si  vous  ne  Jes  pre- 
nez pas  pour  modèles  ?  Que  vous  servirait  d'être  né 
après  tant  de  fous  et  de  scélérats,  si  vous  ne  deveniez 
pas  plus  sage  et  plus  vertueux?  Lisez  enfin  quelque- 
fois avec  un  ami  judicieux,  et  communiquez-vous  mu- 
tuellement vos  réflexions;  vous  lirez  avec  plus  de 
plaisir  et  avec  plus  de  fruit.  En  lisant  à  haute  voix, 
vous  aurez  encore  l'avantage  de  vous  exercer  à  bien 
lire  :  talent  rare  que  la  nature  refuse  souvent  aux 
hommes  mêmes  qu  elle  a  comblés  des  dons  du  génie. 
Saint-Evremont  disait  qu'il  n'avait  pas  vu  en  sa  vie 
trois  personnes  qui  sussent  bien  lire.  Le  grand  Cor- 
neille lisait  tout-à-fait  mal.  Racine,  au  contraire,  lisait 
très-bien;  aussi  Louis  XIV  aimait-il  à  l'entendre  lire , 
parce  qu'il  avait  un  talent  singulier  pour  faire  sentir 
la  beauté  des  ouvrages  qu'il  lisait.  Ne  négligez  pas 
cette  partie  de  l'éducation ,  mon  fils ,  vous  pouvez 
vous  trouver  souvent  dans  le  cas  de  lire  à  haute  voix, 
et  il  est  aussi  honteux  pour  soi  que  désagréable  pour 
les  autres  de  le  faire  mal. 
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XVIIe  CONSEIL. 

DES  PLAISIRS. 

Nous  avouons  et  tout  homme  qui  a  de  la  religion 
avouera  avec  nous  que  la  vie  d'un  chrétien  sur  la 
terre  doit  être  une  vie  de  mortification  et  de  péni- 
tence. Il  faut  porter  sa  croix,  renoncer  à  soi-même, 
se  faire  une  guerre  continuelle ,  et  marcher  sans  cesse 
dans  cette  voie  étroite,  qui  seule  doit  conduire  au 
ciel.  Mais  craignons  de  donner  dans  le  rigorisme 
d'une  morale  outrée ,  d'être  plus  sage  qu'il  ne  faut. 
Gardons-nous  de  représenter  la  religion  comme  un 
tyran  dur  et  cruel ,  qui  ne  se  plait  qu'à  entendre  des 
gémissements ,  et  à  voir  couler  des  larmes  :  une  telle 
idée  ne  servirait  qu'à  inspirer  de  l'aversion  pour  elle. 
Si  l'Écriture-Sainte  nous  dit  qu'il  vaut  mieux  aller 
dans  une  maison  de  deuil  et  de  tristesse ,  que  dans 
une  maison  de  festins  et  de  divertissements ,  parce 
que  dans  la  première  on  apprend  quelle  sera  la  fin 
de  tous  les  hommes ,  et  ce  que  nous  deviendrons 
nous-mêmes  ;  elle  nous  dit  aussi  que  nous  pouvons 
jouer,  nous  délasser  et  nous  récréer,  pourvu  que 
nous  le  fassions  dans  l'innocence. 

«  La  sagesse,  disait  Mentor  à  son  élève,  n'a  rien 
d'austère  ni  d'affecté  ;  c'est  elle  qui  donne  les  vrais 
plaisirs  ;  elle  seule  sait  les  assaisonner  pour  les  rendre 
purs  et  durables;  elle  sait  mêler  les  jeux  et  les  ris 
avec  les  occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle  prépare 
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le  plaisir  par  le  travail,  et  elle  délasse  du  travail  par 
le  plaisir.  La  sagesse  n'a  point  de  honte  de  paraître 
enjouée  quand  il  le  faut.  » 

Il  est  donc  admis  dans  la  morale  la  plus  austère 
que  les  divertissements  honnêtes  ne  sont  pas  incom- 
patibles avec  la  véritable  sagesse.  Mais  si  nous  vou- 
lons que  nos  plaisirs  soient  dignes  d'elle,  et  qu'elle 
les  approuve,  il  ne  faut  pas  en  faire  dépendre  notre 
bonheur,  ni  les  goûter  seulement  pour  notre  satis- 
faction. Nous  devons  les  épurer,  les  ennoblir  et  les 
accepter  comme  d'utiles  délassements.  Ne  les  pros- 
crivons pas  tous  sans  distinctions,  ne  les  rejetons  pas 
entièrement,  mais  ne  nous  y  livrons  pas  sans  mesure. 
Dans  la  morale,  c'est  entre  les  deux  extrêmes ,  qu'est 
le  chemin  de  la  sagesse.  L'homme  éprouve  plus  ou 
moins,  au  sein  même  du  repos  et  au  milieu  du  tra- 
vail ,  certains  moments  de  dégoût  et  d'ennui  qui  ac- 
cableraient l'esprit  et  le  jetteraient  dans  la  langueur, 
s'il  n'appelait  à  son  secours  les  distractions  et  les  dé- 
lassements. Ils  le  tirent  de  son  abattement ,  ils  le  ré- 
veillent, le  raniment  et  lui  rendent  toute  son  activité. 
Mais  si  quelques  plaisirs  sont  utiles ,  il  en  est  sans 
doute  de  dangereux.  11  y  en  a  de  si  flatteurs  qu'il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  s'y  livrer  avec  excès,  et  de 
ne  leur  jamais  rien  sacrifier  de  ce  qui  est  dû  à  la 
vertu  et  au  devoir.  Il  y  en  a  dont  le  poison  est  si 
subtil  et  si  caché  qu'on  le  prend  avec  avidité ,  et  que, 
lors  même  qu'on  en  éprouve  les  funestes  effets ,  on 
insulte  à  la  sagesse  de  ceux  qui  les  redoutent  et  les 
fuient.  Il  y  en  a  qui ,  par  des  routes  semées  de  fleurs 

10. 
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conduisent  aux  plus  horribles  précipices.  Sachez,  mon 
fils ,  les  choisir  avec  sagesse  et  les  goûter  avec  mo- 
dération. L'abus  des  plus  innocents  est  même  aussi 
funeste  que  l'usage  modéré  en  est  agréable.  Déridez 
la  sagesse  et  égayez  la  vertu ,  mais  consultez-les  tou- 
jours dans  vos  divertissements  ;  les  plaisirs  les  plus 
doux  sont  ceux  que  les  remords  n'accompagnent 
jamais. 

Choisissez,  mon  fils,  les  plaisirs  doux  et  tranquilles  : 
on  les  goûte  mieux  quand  ils  ne  sont  pas  si  vifs. 
D'ailleurs,  la  joie  immodérée  est  courte,  les  senti- 
ments violents  ne  durent  pas ,  lame  ne  peut  y  suffire, 
et  le  corps  s'en  ressent.  Les  plaisirs  bruyants  ne  sont 
jamais  ceux  du  sage.  On  les  cherche  pour  se  désen- 
nuyer, et  Ton  ne  s'ennuie  jamais  tant  qu'après  les 
avoir  pris.  Ils  laissent  un  vide  qu'on  croit  remplir  par 
de  nouveaux  plaisirs  ;  mais  on  s'en  dégoûte  bientôt 
comme  des  premiers.  On  court  de  plaisir  en  plaisir, 
parce  qu'on  ne  peut  être  rendu  un  moment  à  soi- 
même  sans  éprouver  un  ennui  mille  fois  plus  insup- 
portable que  celui  qu'on  a  voulu  éviter.  Il  arrive 
souvent ,  pour  ne  pas  dire  toujours ,  que  les  grands 
plaisirs  rendent  tous  les  autres  insipides  ;  et  Ton  de- 
vient tellement  à  charge  à  soi-même ,  qu'on  ne  peut 
plus  s'en  passer  :  ainsi  ce  qui  ne  devrait  être  qu'amu- 
sement se  change  en  passion  ;  ce  qui  n'était  destiné 
qu'à  délasser  et  à  réparer  les  forces ,  fatigue ,  épuise , 
ruine  la  santé  et  abrège  les  jours  ;  car  la  vie  s'use 
autant  et  souvent  plus ,  dans  les  plaisirs  que  dans  les 
travaux.  Démocrite  disait  qu'il  était  parvenu  à  une 
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extrême  vieillesse  en  ne  donnant  rien  aux  plaisirs  du 
corps.  Le  sage  qui  sait  que  la  uature  nous  a  rendus 
plus  sensibles  à  la  douleur  qu'à  la  joie ,  renonce  aux 
grands  plaisirs  pour  éviter  les  maux  qui  en  sont  la 
suite. 

Suivez  cet  exemple,  mon  fils,  vous  ne  vous  en 
repentirez  jamais.  Ne  courez  pas  inconsidérément 
après  toutes  sortes  de  plaisirs ,  et  ne  prenez  pas  trop 
souvent  ceux-mèmes  qu'il  vous  est  permis  de  pren- 
dre. Privez-vous  en  quelquefois ,  vous  les  trouverez 
plus  délicieux  ;  car  telle  est  la  triste  destinée  de 
l'homme,  jusque  dans  les  plaisirs  mêmes,  que  plus 
on  les  prend,  moins  on  les  goûte.  Soyez  toujours 
assez  maître  de  vous-même,  pour  ne  pas  vous  y  livrer 
avec  trop  d'ardeur.  Un  temps  viendra  où  vous  serez 
fâché  de  les  avoir  sentis  avec  trop  de  force  et  de  pas- 
sion. Ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous  défendre  les 
plaisirs  de  votre  âge,  et  que  je  trouve  mauvais  que 
vous  vous  divertissiez  ;  au  contraire ,  vous  devez  avoir 
cette  aimable  gaîté  qui  convient  si  bien  à  la  jeunesse; 
mais  ce  que  je  vous  recommande ,  mon  fils ,  c'est  de 
ne  pas  employer  la  première  partie  de  votre  vie  à 
rendre  l'autre  misérable ,  c'est  d'allier  toujours  la 
sagesse  à  vos  divertissements.  «  Il  faut ,  disait  un  an- 
cien philosophe ,  être  jeune  dans  sa  vieillesse ,  et  vieux 
dans  sa  jeunesse  ;  être  toujours  gai  et  toujours  sage.  » 
A  quelqu  âge  que  vous  soyez ,  prêtez-vous  aux  diver- 
tissements sans  vous  y  livrer  entièrement ,  mais  n'en 
prenez  jamais  que  de  permis ,  et  qui  ne  puissent 
nuire  ni  à  vous-même  ni  aux  autres. 
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Louis  XVI ,  n  étant  encore  que  Dauphin  ,  en  donna 
un  jour  un  exemple  aussi  beau  que  rare,  dans  un  âge 
et  dans  un  rang  où  Ton  ne  connaît  guère  d'autre  rè- 
gle de  ses  plaisirs  que  de  n'en  point  avoir.  Il  n'avait 
que  quatorze  ans,  et  suivait  le  roi  à  la  chasse,  avec 
les  princes  ses  frères.  On  entend  crier  tout-à-coup 
que  le  cerf  est  aux  abois.  Les  princes,  par  cet  em- 
pressement si  naturel  à  leur  âge  veulent  être  présents 
à  la  mort  du  cerf.  Le  cocher,  pour  servir  leur  impa- 
tience ,  veut  traverser  un  champ  de  blé.  Le  Dauphin, 
qui  s'en  aperçoit,  se  précipite  à  la  portière,  et  com- 
mande au  cocher  de  prendre  un  autre  chemin.  «  Ce 
blé,  dit-il,  ne  nous  appartient  pas ,  nous  ne  devons 
point  l'endommager.  »  Quelqu'un  s'écria  rempli  d'ad- 
miration :  Ah  î  que  la  France  est  heureuse  d'avoir  un 
prince  si  juste. 

Ce  que  fit  dans  sa  jeunesse  et  avant  de  porter  la 
couronne,  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  est  aussi  très- 
beau.  Ce  prince  s'amusait  avec  d'autres  jeunes  gens 
de  son  âge  â  arrêter  les  passants ,  à  les  voler  et  à 
jouir  de  la  peur  qu'il  leur  faisait.  Un  de  ses  compa- 
gnons de  débauche  fut  cité  en  justice.  Le  prince  ose 
l'y  accompagner  et  frapper  le  magistrat  qui  venait  de 
condamner  le  coupable.  Le  juge  ordonne,  d'un  air 
grave  et  tranquille ,  de  conduire  le  prince  en  prison. 
Les  assistants  frémissaient:  on  tremblait  pour  le  juge; 
mais  le  prince,  comme  s'il  eut  été  tout  à  coup  terrassé 
par  la  majesté  des  lois  ,  avoue  son  tort,  se  soumet  à 
la  sentence  et  se  laisse  conduire  en  prison.  Lorsqu'il 
monta  sur  le  trône ,  il  congédia  les  compagnons  de 
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ses  plaisirs.  «  Allez,  leur  dit-il ,  changez  de  conduite  ; 
je  vais  vous  en  donner  l'exemple  :  le  temps  m'appren- 
dra quand  je  pourrai  vous  rendre  mon  amitié  à  un 
titre  plus  honorable.  Quant  à  présent,  voici  les  amis 
dont  j'ai  besoin,  ajouta-t-il,  en  montraut  les  ministres 
sages  et  sévères  qui  avaient  le  plus  hautement  con- 
damné sa  vie  licencieuse.  »  Le  juge  qui  l'avait  fait 
mettre  en  prison  n'osait  paraître  devant  lui.  Il  le  fit 
venir.  «  Ce  serait  à  moi,  lui  dit-il,  de  redouter  votre 
présence  ;  pour  vous ,  vous  avez  acquis  des  droits 
éternels  à  mon  estime ,  je  vais  travailler  à  mériter  la 
vôtre.  »  Il  dit  aux  grands  qui  voulaient  lui  rendre 
hommage  avant  la  cérémonie  du  couronnement  : 
Attendez,  pour  me  jurer  obéissance,  que  j'aie  moi- 
même  juré  obéissance  aux  lois.  » 

XVIIIe  CONSEIL. 

LE  DEVOIR  AVANT  TOUT,  LE  PLAISIR  APRÈS. 

La  loi  de  l'honneur  et  de  la  conscience  exige  qu'on 
sacrifie  aux  devoirs  de  son  état  les  plaisirs  les  plus 
agréables  et  même  les  plus  innocents.  Oui,  mon  fils, 
tout  doit  être  immolé  au  devoir  ;  on  doit  aimer  à  le 
remplir,  on  doit  le  préférer  à  tout.  Les  amusements 
les  plus  honnêtes,  d'ailleurs,  deviennent  blâmables 
dès  qu'ils  demandent  un  temps  qu'on  doit  mieux  em- 
ployer. C'est  ce  qu'un  musicien  osa  un  jour  faire  sen- 
tir à  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Le  prince  lui  faisait 
un  reproche  de  ce  que  l'air  qu'il  venait  de  chanter 
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n était  pas  selon  les  règles.  «  A  Dieu  ne  plaise,  sei- 
gneur, répondit  le  musicien ,  que  vous  soyez  jamais 
si  habile,  que  de  savoir  ces  choses  là  mieux  que  moi.» 

Pendant  que  les  Anglais  ravageaient  les  états  de 
Charles  VII,  roi  de  France,  ce  prince  faisait  exécuter 
un  ballet  qu'il  avait  imaginé.  «  N'ai-je  pas  bien  trouvé, 
dit-il  à  quelques-uns  de  ses  courtisans ,  le  moyen  de 
me  divertir?  Eh!  oui,  sire,  lui  répondit  un  zélé  offi- 
cier, il  faut  convenir  qu'on  ne  saurait  perdre  une 
couronne  plus  gaiement.  »  Charles  VII  ne  se  fâcha 
point  de  la  liberté  de  cette  réponse ,  et  il  en  profita 
pour  travailler  lui-même  au  rétablissement  de  ses 
affaires. 

Le  chevalier  Foîard,  dans  ses  commentaires  sur 
Polibe,  rapporte  un  trait  encore  plus  singulier.  Il  avait 
été,  en  1706,  envoyé  à  Modène,  pour  aider  de  ses 
conseils,  en  cas  de  siège,  le  gouverneur  de  cette  place. 
«  Je  me  rendis  chez  lui ,  dit  cet  auteur,  mais  je  choisis 
mal  mon  temps.  J'avais  déjà  appris  qu'une  infinité  de 
maîtres  s'étaient  chargés  de  son  éducation.  »  Je  le 
trouvai  avec  un  rabbin  célèbre,  nommé  Babaa-Chai. 
Dès  qu'il  me  vit,  il  me  dit  fort  poliment  qu'il  savait  le 
sujet  de  ma  venue ,  et  qu'il  était  fort  ravi  de  m'avoir 
pour  collègue.  «  J'apprends  l'hébreu,  comme  vous 
voyez ,  ajouta-t-il ,  un  peu  tard  à  la  vérité,  mais  j'es- 
père en  voir  la  fin,  et  de  bien  d'autres  connaissances.» 
Je  répondis  que  je  le  louais  d'employer  si  bien  son 
temps.  Il  renvoya  le  rabbin  ;  mais  à  peine  était-il  de- 
hors ,  que  voilà  un  maître  de  danse  qui  se  présente* 
«  Vous  me  pardonnerez,  dit-il,  je  mets  ainsi  la  mati- 
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née  à  profit  ;  l'après-dinée  sera  toute  pour  vous.  »  Je 
lui  répondis  que,  s'il  le  permettait,  je  le  verrais  en 
mouvement  avec  plaisir.  Je  le  vis  donc  danser  et 
bondir  avec  une  légèreté  surprenante,  pour  un  homme 
de  soixante-huit  ans.  Je  crus  en  être  quitte  pour  cette 
folie  ;  mais  je  me  trompais.  Le  maître  de  danse  était 
à  peine  sorti,  qu'un  maître  de  musique  entra.  Je  tom- 
bai de  ma  hauteur,  en  voyant  tout  cela.  Voilà  mon 
homme  qui  se  met  à  chanter,  ou  pour  mieux  dire  à 
croasser  :  j'en  fus  étourdi.  Cela  finit  enfin  par  un 
poète  qui  venait,  aussi  régulièrement  que  les  autres, 
lui  expliquer  les  plus  beaux  endroits  du  Tasse.  On 
peut  bien  juger  qu'il  n'avait  aucun  temps  à  perdre. 
Je  fus  obligé  de  le  laisser  là,  et  d'avoir  recours  au 
commissaire-ordonnateur,  sur  qui  le  bonhomme  s'é- 
tait déchargé  de  toutes  les  fonctions  de  gouverneur, 
tant  ses  occupations  étaient  grandes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  amusements  honnêtes 
et  permis ,  ce  sont  les  occupations  sérieuses ,  les  tra- 
vaux même  les  plus  louables,  qui  cessent  de  l'être  dès 
qu'ils  nous  empêchent  de  remplir  nos  devoirs  ;  mais 
je  ne  sais  comment  il  arrive  que  les  occupations  étran- 
gères nous  plaisent  souvent  plus  que  celles  de  notre 
état.  M.  Huet,  l'un  des  plus  savants  hommes  du 
dix-huitième  siècle ,  ayant  été  nommé  évèque  d'A- 
vranches,  continuait  à  étudier  beaucoup.  Un  paysan 
de  son  diocèse  vint  plusieurs  fois  pour  lui  parler.  On 
lui  disait  toujours  que  Monseigneur  étudiait,  et  qu'il 
n'était  pas  visible.  Le  paysan  rebuté ,  dit  en  murmu- 
rant :  «  Pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  donné  un  évèque 
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qui  ait  fait  ses  études?  »  Ce  prélat  s  apercevant  que 
son  amour  pour  les  occupations  littéraires  l'empê- 
chait de  se  livrer,  comme  il  le  devait,  à  celles  de 
Fépiscopat,  abdiqua  son  évêché,  et  il  fit  bien,  parce 
qu'il  faut  avant  tout  remplir  les  devoirs  de  son  état 
ou  s'en  démettre. 

Si  l'étude  et  l'application  même  sont  condamnables 
lorsquelles  sont  incompatibles  avec  les  devoirs  que 
notre  état  nous  impose,  que  faudra-t-il  penser  des 
plaisirs?  et  cependant  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
leur  sacrifient  tous  les  jours  leurs  plus  essentielles 
obligations?  Plus  on  est  élevé  à  quelque  haut  rang, 
revêtu  de  quelque  charge  importante,  plus  on  devrait 
se  mettre  en  état  de  faire  honneur  à  sa  dignité  et  de 
justifier  son  élévation  par  une  conduite  active  et  la- 
borieuse ;  il  faudrait  étendre  les  connaissances  dont 
on  a  besoin ,  étudier  les  choses  et  les  voir  par  soi- 
même,  afin  de  prévenir  par  cette  étude  le  péril  d'être 
surpris.  Mais  que  fait-on  ?  On  ne  prend  des  places  où 
l'on  est  parvenu  que  les  avantages  qu'elles  procurent  : 
le  plaisir  de  commander  aux  autres,  le  droit  d'exiger 
leurs  services ,  la  vaine  satisfaction  d'attirer  leurs 
hommages ,  !e  privilège  de  les  enchaîner  à  sa  suite , 
et  de  les  faire  servir  de  cortège  à  sa  vanité.  Les  devoirs 
qu'imposent  les  postes  éminents  entraînent  des  dé- 
tails trop  étendus  et  trop  pénibles  :  ce  serait  se  ren- 
dre malheureux  que  de  s'immoler  à  des  soins  si  fa- 
tigants. Il  faudrait  pour  cela  se  priver  d'une  grande 
partie  des  plaisirs  qu'on  aime,  plutôt  que  d'en  rien 
perdre  ;  on  se  décharge  de  ses  obligations  sur  des 
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secours  mercenaires  :  on  se  repose  de  tout  sur  des 
ministres  subalternes,  dont  on  favorise  souvent,  sans 
le  savoir,  les  pratiques  criminelles,  dont  on  sert  les 
passions,  dont  on  autorise  les  injustices;  et  par  là  de 
combien  d'iniquités  ne  se  rend-on  pas  responsable! 
Princes,  grands  du  monde,  magistrats,  hommes  en 
place,  quelle  vaste  matière  à  vos  réflexions. 

Une  femme  étant  venue  pour  demander  justice  à 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  de  quelque  mauvais  trai- 
tement qu'on  lui  avait  fait,  ce  prince  renvoya  l'examen 
de  son  affaire  à  un  autre  jour,  parce  qu'il  allait  se 
divertir  et  qu'il  n'avait  pas  le  temps.  «  Cessez  donc 
d'être  roi,  »  lui  dit-elle  avec  émotion.  Philippe,  frappé 
de  cette  leçon,  écouta  sur-le-champ  ce  qu'elle  avait  à 
lui  dire,  et  répondit  à  sa  demande. 

Les  princes  les  plus  dignes  du  trône  sentent  toute 
rétendue  des  obligations  que  la  dignité  suprême  leur 
impose  et  ils  les  préfèrent  à  leurs  plaisirs. 

Durant  tout  le  séjour  que  l'empereur  Joseph  II  fit 
à  Prague,  la  première  fois  qu'il  vint  en  Bohème,  il 
ne  voulut  pas  aller  au  spectacle.  «  J'ai  trop  d'affaires, 
répondit-il  à  ceux  qui  l'y  invitaient,  pour  perdre  mon 
temps  à  m'amuser. 

Aureng-Zeb,  qui  est  mort  empereur  du  Mogol ,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  l'un  des  plus 
grands  princes  qui  aient  gouverné  ce  riche  et  vaste 
empire,  sortait  d'une  longue  maladie.  Un  de  ses  cour- 
tisans, le  voyant  travailler  plus  que  sa  faiblesse  ne  le 
lui  permettait,  lui  représenta  combien  cet  excès  de 
travail  était  dangereux.  Aureng-Zeb  lui  lança  un  re- 
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gard  méprisant  et  indigné ,  se  tourna  vers  les  autres 
courtisans,  et  leur  dit  :  «  N'avouez-vous  pas  qu'il  y  a 
des  circonstances  où  un  roi  doit  hasarder  sa  vie  et 
périr  les  armes  à  la  main,  s'il  le  faut,  pour  la  défense 
de  la  patrie?  Et  ce  vil  flatteur  ne  veut  pas  que  je  con- 
sacre mes  veilles  au  bonheur  de  mes  sujets  !  Croit-il 
donc  que  j'ignore  que  la  divinité  ne  m'a  placé  sur  le 
trône  que  pour  le  bonheur  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes qu'elle  m'a  soumis?  Non,  non,  Aureng-Zeb  n'ou- 
bliera jamais  les  vers  de  Sadi  : 

Rois ,  cessez  d'être  rois ,  ou  régnez  par  vous-mêmes  : 
On  mérite  à  ce  prix  les  dignités  suprêmes. 

Hélas  !  ajouta-t-il ,  la  grandeur  et  la  prospérité  ne 
nous  tendent  déjà  que  trop  de  pièges.  Malheureux 
que  nous  sommes;  tout  nous  porte  à  la  mollesse: 
laudra-t-il  encore  que  de  lâches  adulateurs  élèvent 
leur  voix  perfide  pour  combattre  la  vertu  toujours 
faible  et  chancelante  des  rois,  et  les  perdre  par  de 
funestes  conseils. 

Un  des  meilleurs  rois  de  Naples ,  nommé  Charles . 
rendait  tous  les  jours  la  justice  à  ses  sujets,  assisté 
de  ses  ministres  et  de  ses  conseillers.  Dans  la  crainte 
que  les  gardes  ne  fissent  pas  entrer  les  pauvres ,  il 
avait  fait  placer  dans  la  salle  même  où  il  donnait  ses 
audiences  une  sonnette,  dont  le  cordon  pendait  hors 
de  la  première  enceinte.  Il  arriva  à  ce  sujet  un  trait 
assez  plaisant,  que  l'histoire  nous  a  conservé,  et  qui 
ne  prouve  pas  moins  la  bonté  de  ce  prince  que  son 
amour%pour  la  justice.  Un  vieux  cheval,  abandonné 
de  son  maitre ,  vint  se  frotter  contre  le  mur,  et  fit 
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sonner:  Qu'on  ouvre ,  dit  le  roi,  et  faites  entrer.  — 
Ce  n'est  qu'un  cheval  du  seigneur  Capèce,  dit  le  garde 
en  rentrant.  «  Toute  l'assemblée  éclata  de  rire.  » 
Vous  riez,  dit  le  prince;  sachez  que  l'exacte  justice 
étend  ses  soins  jusque  sur  les  animaux.  Qu'on  appelle 
Capèce.  »  Ce  seigneur  étant  arrivé:  Qu'est-ce  que 
c'est  que  ce  cheval  que  vous  laissez  errer?  lui  de- 
manda le  roi.  —  Ah!  mon  prince,  répondit  le  cava- 
lier, il  a  été  un  fier  animal  dans  son  temps  ;  il  a  fait 
vingt  campagnes  sous  moi  ;  mais  enfin  il  est  hors  de 
service ,  et  je  ne  suis  pas  d'avis  de  le  nourrir  à  pure 
perte.  —  Le  roi  mon  père ,  reprit  le  prince ,  vous  a 
cependant  bien  récompensé.  Il  est  vrai .  j'ai  été  com- 
blé de  ses  bontés.  Et  vous  ne  daignez  pas  nourrir  ce 
généreux  animal  qui  eut  tant  de  part  à  vos  services  ? 
Allez  de  ce  pas  lui  donner  une  place  dans  vos  écu- 
ries :  qu'il  soit  tenu  à  l'égal  de  vos  autres  animaux 
domestiques,  sans  quoi  je  ne  vous  tiens  plus  vous- 
même  pour  loyal  chevalier,  et  je  vous  retire  mes 
bonnes  grâces. 

Loin  de  nous  les  satires,  les  censures  outrageantes 
contre  ceux  que  nous  devons  honorer  et  que  nous 
respectons!  Mais  le  désir  de  rendre  cet  ouvrage 
utile  à  toutes  les  conditions  ou  si  l'on  veut ,  à  la  jeu- 
nesse qui  doit  remplir  un  jour  les  différents  états  de 
la  société,  nous  invite  à  vous  adresser  aussi  la  parole. 
O  vous  à  qui  les  princes  ont  confié  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  redoutables  parties  de  leur 
puissance,  chargés  d'être  parmi  nous  les  interprêtes 
de  la  loi ,  les  organes  de  l'équité ,  les  arbitres  de  la 
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fortune,  de  l'honneur  et  de  la  vie  des  citoyens,  vous 
devez  approfondir  les  affaires  portées  devant  vos 
tribunaux ,  étudier  les  droits ,  discuter  les  preuves , 
éclaircir  les  nuages  que  l'artifice  et  la  chicane  ont  le 
talent  de  répandre,  et  peser  mûrement  toutes  les 
raisons  dans  la  balance  de  la  justice. 

Voilà,  juges  de  la  terre,  vos  obligations.  Mais  si 
vous  vous  livrez  à  vos  plaisirs ,  que  deviennent  vos 
respectables  engagements?  Pour  entrer  dans  des  dis- 
cutions aussi  désagréables  quelles  sont  épineuses,  il 
faudrait  retrancher  à  ces  plaisirs  qui  vous  flattent  des 
moments ,  qui  sollicitent  en  leur  faveur  :  on  serait 
obligé  d'abréger  ce  jeu  dont  on  s  est  fait  une  occupa- 
tion régulière  et  périodique  ;  il  serait  nécessaire  de 
supprimer  ces  visites  superflues,  où  Ton  n'est  conduit 
que  par  la  crainte  de  s'ennuyer  avec  soi-même.  Mais 
de  pareils  sacrifices  semblent  trop  rigoureux  ;  on  se 
les  épargne,  on  ferme  les  yeux  sur  ces  obligations, 
on  ne  compte  pas  si  scrupuleusement  avec  le  devoir; 
et  si  les  plaisirs  l'exigent,  on  le  leur  sacrifie.  Content 
de  porter  à  la  suite  de  son  nom  un  titre  honorable 
qui  tient  lieu  de  mérite  et  suppose  des  connaissances, 
on  se  dispense  de  les  acquérir.  On  est  de  l'avis  des 
autres  parce  qu'on  est  incapable  de  donner  le  sien. 
On  prononce  au  hasard ,  et  l'on  porte  un  arrêt  injuste 
qui  dépouille  le  maître  légitime  ou  fait  gémir  l'inno- 
cent. Au  lieu  d'être  le  protecteur  de  l'équité  contre 
les  entreprises  de  l'intérêt,  de  la  mauvaise  foi  de  la 
calomnie,  on  élève  de  ses  propres  mains  les  trophées 
de  l'injustice  qui  triomphe  avec  insolence  et  traîne 
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enchaînés  à  son  char  le  bon  droit  vaincu  et  l'inno- 
cence opprimée.  Ministres  infidèles  de  la  justice,  vous 
êtes  à  ses  yeux  plus  injustes  et  plus  criminels  que 
ceux  dont  vous  avez  servi  les  injustices  et  les  crimes, 
parce  que  vous  deviez  les  réprimer  et  les  punir. 

Quant  à  vous,  chefs  de  famille,  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  une  de  vos  principales  obligations ,  c'est  de  pro- 
curer à  vos  enfants  une  éducation  qui  les  empêche, 
dans  un  âge  plus  avancé,  de  regretter  le  temps  de 
leur  jeunesse ,  une  éducation  non-seulement  polie  et 
conforme  à  leur  état,  mais  vertueuse  et  chrétienne. 
Vous  devez  de  bonne  heure  éloigner  de  ces  âmes 
pures  et  innocentes  le  souffle  empoisonné  de  la  con- 
tagion ,  cultiver  avec  soins  leurs  talents  naturels ,  et 
préparer  à  la  patrie,  dans  ces  jeunes  élèves,  des 
sujets  capables  de  la  servir  utilement.  Mais  pouvez- 
vous  les  remplir,  ces  obligations,  et  les  remplissez- 
vous,  en  effet,  lorsque,,  vous  livrant  à  vos  plaisirs, 
vous  leur  offrez  l'exemple  trop  persuasif  d'une  vie  inu- 
tile et  dissipée;  lorsque,  pour  vous  épargnera  vous- 
même  les  embarras  de  la  vigilance ,  vous  ne  leur  don- 
nez d'autres  surveillants  que  des  domestiques  qui  en 
auraient  eux-mêmes  besoin  autant  qu'eux,  sinon  plus  ? 

On  pourrait  également  demander  aux  mères  si 
elles  remplissent  leurs  devoirs  à  l'égard  de  leurs  en- 
fants lorsque,  au  lieu  de  veiller  assidûment,  comme 
il  serait  nécessaire,  sur  leurs  inclinations  naissantes 
pour  les  tourner  vers  le  bien ,  au  lieu  de  leur  donner 
de  sages  leçons ,  telles  que  la  mère  de  Salomon  en 
donnait  à  son  fils ,  leçons  qui ,  dictées  par  la  tendresse 
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et  f amour,  passeraient  en  traits  de  flamme  dans  ces 
jeunes  cœurs;  au  lieu  de  se  livrer  à  des  soins  doux 
pour  une  vraie  mère  qui  veut  doublement  en  mériter 
le  nom ,  on  les  voit  ne  s'occuper  que  d'elles-mêmes 
et  de  leurs  plaisirs.  Que  sont,  en  effet,  la  plupart  des 
femmes  du  monde  dont  je  parle?  au  sortir  d'un  som= 
meil  dont  la  mollesse  règle  la  durée,  elles  pensent  à 
l'ajustement,  à  la  parure,  y  consument  les  plus  belles 
heures  du  jour,  et  dans  ces  toilettes  où  la  vanité  pré- 
side, elles  tiennent  une  école  quelquefois  publique  de 
mondanité  et  d'indécence.  Après  avoir  paré  de  tout 
ce  qu'on  croit  le  plus  propre  à  attirer  des  regards  et 
l'avoir  assez  déguisée  pour  qu'on  ne  reconnaisse  plus 
dans  les  traits  du  visage  la  main  du  créateur,  elles  se 
promènent  de  compagnie  en  compagnie  d'où  elles  ne 
remportent  que  la  vaine  satisfaction  de  s'être  mon- 
trées et  de  croire  qu'elles  ont  plu.  Le  reste  de  leur 
journée,  absorbé  par  le  jeu  ou  par  les  spectacles, 
leur  laisse  à  peine  le  temps  de  penser  qu'elles  ont 
une  maison  à  conduire  et  des  enfants  à  élever.  Cet 
oubli  de  ses  devoirs  les  plus  essentiels ,  si  ordinaires 
parmi  les  dames  du  monde,  fera  le  plus  juste  sujet 
de  leur  crainte  à  la  mort  et  de  leur  condamnation  au 
tribunal  de  Dieu.  Que  pourront-elles  lui  répondre 
lorsqu'il  leur  opposera  l'exemple  non-seulement  de 
plusieurs  dames  chrétienues  et  de  princesses  même , 
mais  de  dames  païennes ,  dont  la  conduite  fut  bien 
différente  de  la  leur? 

On  connaît  le  beau  trait  de  Cornelie ,  fille  du  grand 
Scipion.  Cette  illustre  Romaine,  d'un  mérite  aussi 
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distingué  que  sa  naissance ,  se  trouva  dans  une  com- 
pagnie de  dames  qui  étalaient  leurs  pierreries  et  leur 
ajustement.  On  lui  demanda  à  voir  les  siens.  Elle  fit 
venir  ses  enfants ,  qu'elle  avait  élevés  avec  soin  pour 
la  gloire  de  la  patrie,  et  dit  en  les  montrant  :  «  Voilà 
mes  ornements  et  ma  parure.  » 

Peut-on  voir,  en  effet ,  s'écrie  avec  raison  le  philo- 
sophe de  Genève,  un  spectacle  aussi  touchant,  aussi 
respectable  que  celui  d'une  mère  de  famille  entourée 
de  ses  enfants,  réglant  les  travaux  de  ses  domestiques, 
procurer  à  son  mari  une  vie  heureuse  ,  et  gouvernant 
sagement  sa  maison?  C'est  là  qu'elle  se  montre  dans 
toute  la  dignité  d'une  honnête  femme;  c'est  là  qu'elle 
impose  vraiment  du  respect,  et  que  la  beauté  partage 
avec  honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu.  Une 
maison  dont  la  maîtresse  est  absente  est  un  corps 
sans  âme  qui  bientôt  tombe  en  corruption.  Une 
femme  hors  de  sa  maison  perd  son  plus  grand  lustre  ; 
et  dépouillée  de  ses  vrais  ornements,  elle  se  montre 
avec  indécence.  Si  elle  a  un  mari,  que  cherche-t-elle 
parmi  les  hommes?  Si  elle  n'en  a  pas,  comment  s'ex- 
pose-t-elle  à  rebuter,  par  un  maintien  peu  modeste, 
celui  qui  serait  tenté  de  le  devenir?  Quoiqu'elle  puisse 
faire,  on  sent  qu'elle  n'est  pas  à  sa  place  en  public. 
Partout  on  est  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  bonnes 
mœurs  pour  les  femmes  hors  d'une  vie  retirée  et  do- 
mestique :  que  les  paisibles  soins  de  la  famille  et  du 
ménage  doivent  faire  leurs  plus  agréables  occupations 
et  leurs  plus  doux  plaisirs ,  puisque  c'est  à  cela  prin- 
cipalement que  la  nature  les  a  destinées.  » 
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Peut-on  douter  un  seul  instant  qu'on  ne  doive  sa- 
crifier ses  plaisirs  à  son  devoir,  puisqu'on  doit  même, 
s'il  le  faut,  lui  sacrifier  son  repos,  ses  biens,  sa  vie, 
tout  ce  qu'on  a  de  plus  cher?  Rotrou,  connu  par  ses 
pièces  dramatiques ,  était  revêtu  de  la  première  ma- 
gistrature de  la  petite  ville  de  Dreux,  sa  patrie,  lors- 
qu'elle fut  affligée  d'une  maladie  épidémique.  Pressé 
par  ses  amis  de  Paris  de  mettre  sa  vie  en  sûreté  et  de 
quitter  un  lieu  si  dangereux,  il  répondit  que  sa  cons- 
cience ne  lui  permettait  pas  de  suivre  ce  conseil, 
parce  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  pût  maintenir  le  bon 
ordre  dans  ces  circonstances.  «  Ce  n'est  pas,  ajoutait- 
il  en  finissant  sa  lettre,  que  le  péril  où  je  me  trouve 
ne  soit  fort  grand ,  puisque ,  au  moment  où  je  vous 
écris ,  les  cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième 
personne  qui  est  morte  aujourd'hui.  Ce  sera  pour  moi 
quand  il  plaira  à  Dieu.  »  Qu'il  est  beau ,  mon  fils , 
qu'il  est  grand  de  penser  ainsi  ?  et  quel  sort  plus  di- 
gne d'envie  que  celui  d'une  personne  qui  meurt  en 
faisant  son  devoir.  ? 

XIXe  CONSEIL. 

SUR   LA  PROBITÉ. 

Maintenant,  mon  fils,  nous  allons  descendre  dans 
le  détail  des  obligations  que  la  probité  impose  à  qui- 
conque veut  être  honnête  homme.  Ces  obligations  se 
trouvent  toutes  renfermées  dans  la  sage  maxime  que 
Tobie  donnait  à  son  fils,  et  qui  nous  est  aussi  recom- 
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mandée  dans  l'Évangile  :  «  Ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  raisonnablement  qu'on  vous  fit,  ne  le  faites  pas 
aux  autres.  »  Cette  règle  est  si  conforme  à  la  nature , 
écrite  dans  notre  âme  d'une  manière  si  lumineuse , 
que  les  plus  simples,  même  les  plus  bornés,  la  re- 
connaissent. Si  vous  n'aimez  pas  qu'on  vous  trompe , 
qu'on  vous  nuise,  qu'on  vous  fasse  quelquinjustice , 
pourquoi  voudriez-vous  agir  autrement  avec  les  au- 
tres? Un  des  valets  de  chambre  de  Louis  XIV  le  pria 
défaire  recommander,  au  premier  Président,  un  procès 
qu'il  avait  avec  son  beau-père.  Il  lui  disait  en  le  pres- 
sant :  «  Sire ,  votre  Majesté  n'a  qu'à  dire  une  parole 
en  ma  faveur.  Eh  î  lui  répondit  le  roi ,  ce  n'est  pas  de 
quoi  je  suis  en  peine  ;  mais ,  dis-moi ,  si  tu  étais  à  la 
place  de  ton  beau-père ,  serais-tu  bien  aise  que  je  la 
dise,  cette  parole.  ■ 

La  parfaite  probité  est  bien  rare.  Tout  le  monde  se 
vante  de  l'avoir,  mais  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
n'en  ont  que  l'apparence!  Combien  de  prétendus  hon- 
nêtes gens  ne  sont  que  des  fripons  déguisés  î  On  con- 
tracte avec  un  homme  droit ,  qui ,  incapable  de  tendre 
des  pièges,  ne  se  garantit  pas  de  ceux  qu'on  lui 
dresse,  et  l'on  glisse  adroitement  dans  le  contrat  une. 
condition  artificieuse  dont  on  saura  bien  profiter  dans 
l'occasion.  Un  autre  enlève  à  son  ami,  à  son  parent, 
qui  le  reçoit  chez  lui  avec  amitié,  avec  cordialité, 
l'honneur  de  sa  famille.  Le  mauvais  état  de  ses  affa 
oblige  cet  homme  élégant  et  de  bon  ton  à  épouser. 
sans  inclination,  une  jeune  personne  ou  une  veuve 
peu  aimable,  mais  riche,  qu'il  est  bien  sûr  de  n'aimer 
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jamais.  Après  avoir  été  la  dupe  de  ses  belles  pro- 
messes et  de  ses  serments ,  elle  devient  la  victime  de 
ses  mépris  et  peut-être  de  son  abandon.  Et  cependant 
il  ose  se  parer  du  titre  d'honnête  homme  ;  mais  aux 
yeux  de  tous  les  honnêtes  gens ,  il  n'est  qu'un  hypo- 
crite et  un  ingrat ,  un  homme  sans  honneur  et  sans 
probité.  Plus  le  mariage  lui  a  été  avantageux,  plus  il 
y  a  d'infamie  à  se  jouer  de  sa  bienfaitrice. 

A  ces  traits  de  mauvaise  foi,  je  vais  en  opposer  d'au- 
tres de  la  plus  exacte  probité,  qui  est  le  seul  sentier 
qu'un  honnête  homme  doit  suivre. 

Le  fameux  poète  Scarron,  ayant  éprouvé,  comme 
bien  d'autres,  que  les  muses  donnent  plus  de  renom- 
mée que  de  richesses ,  fut  contraint  de  vendre  son 
bien  à  M.  Nublé.  Celui-ci  lui  en  donna  six  mille  écus 
sans  savoir  précisément  ce  qu'il  valait,  et  Scarron  fut 
content  du  marché.  M.  Nublé  alla  voir  ce  bien.  A  son 
retour,  il  vint  voir  Scarron  et  lui  dit  :  «  Vous  avez 
cru  que  votre  bien  ne  valait  que  six  mille  écus  ;  il  en 
vaut  huit  mille  par  l'estimation  que  j'en  ai  fait  faire.  » 
Il  l'obligea  de  recevoir  encore  deux  mille  écus.  Com- 
bien d'autres  se  seraient  applaudi  sérieusement  de 
l'heureux  marché,  et  auraient  trouvé  des  raisons 
plausibles  pour  calmer  les  scrupules  de  leur  cons- 
cience !  Car  l'intérêt  est  ingénieux  à  en  trouver. 

Le  trait  suivant  n'est  par  moins  digne  de  servir  de 
modèle,  dans  une  profession  même  où  l'honneur  doit 
être  la  première  loi ,  et  où  les  friponneries  ne  sont  pas 
toujours  aussi  rares  qu'elles  devraient  l'être.  Dans  le 
temps  que  Turenne  commandait  en  Allemagne,  une 
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ville  neutre,  qui  crut  que  l'armée  allait  venir  de  son 
côté,  fit  offrir  à  ce  général  cent  mille  écus  pour  l'en- 
gager à  prendre  une  autre  route.  «  Je  ne  puis,  en 
conscience,  répondit  Turenne,  accepter  cette  somme, 
parce  que  mon  intention  n'était  point  d'y  passer.  » 

Faites-vous  un  devoir,  mon  fils,  de  passer  pour  un 
homme  droit  et  d'être  tel.  Bannissez  de  chez  vous 
l'artifice,  la  ruse  et  les  détours.  L'homme  qui  cherche 
à  surprendre  est  souvent  pris  dans  ses  propres  pièges. 
Celui  qui  creuse  la  fosse,  dit  l'Écriture,  y  tombera  ; 
celui  qui  met  une  pierre  dans  le  chemin  pour  y  faire 
heurter  son  prochain,  s'y  heurtera;  et  celui  qui  tend 
un  filet  à  un  autre  s'y  prendra  lui-même. 

Trois  hommes,  qui  faisaient  métier  de  joueurs,  c'est- 
à-dire  de  fripons ,  logeaient  dans  une  même  auberge 
avec  un  jeune  provincial  venant  à  Paris  pour  recueillir 
une  riche  succession.  Ils  résolurent  de  changer  les 
intentions  du  testateur.  Celui-ci ,  qui  avait  des  affaires 
pressantes  pour  le  moment,  demanda  que  la  partie 
fut  remise  au  lendemain,  ce  qui  fut  accepté.  Les  trois 
joueurs  s'assemblèrent  une  heure  avant  le  temps 
marqué  dans  la  chambre  du  jeu,  et  délibérèrent  entre 
eux  de  quelle  manière  ils  gagneraient  le  provincial. 
Il  fut  décidé  qu'on  jouerait  au  lansquenet  et  que,  pour 
mieux  l'attirer,  on  lui  laisserait  gagner  au  commen- 
cement cent  louis.  Le  provincial,  qui  était  rentré  dans 
l'auberge,  avait  entendu  cette  conversation  d'une 
chambre  voisine.  Il  dressa  en  conséquence  sa  contre- 
partie. Une  demi-heure  après,  il  se  rendit  dans  la 
chambre  où  on  l'attendait  et  se  mit  au  jeu.  Lorsqu'il 
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eut  gagné  les  cent  louis,  son  laquais,  qui  était  averti, 
vint  lui  dire  qu'une  personne  voulait  lui  parler.  Il 
sortit  et  alla  loger  ailleurs. 

Le  peuple  appelle  gens  d'esprit  ceux  qui  sont  fins  ; 
niais  il  vaudrait  encore  mieux  être  stupide  et  passer 
pour  tel  que  d'être  fin  et  trompeur.  La  finesse  est 
l'occasion  prochaine  de  la  fourberie,  et  de  l'une  à  l'au- 
tre le  pas  est  glissant.  Un  ministre  de  Louis  XIV,  ayant 
envie  d'acheter,  pour  le  frère  du  roi ,  une  belle  mai- 
son de  campagne ,  jeta  les  yeux  sur  celle  qu'avait ,  à 
Saint-Cîoud,  un  riche  partisan.  Celui-ci  avait  dépensé 
des  sommes  immenses  à  l'embellir.  Le  ministre  ren- 
voya chercher  sous  quelque  prétexte ,  fit  tomber  la 
conversation  sur  cette  maison  de  campagne  et  de- 
manda combien  elle  lui  avait  coûté.  Le  financier, 
craignant  d'ouvrir  les  yeux  à  l'homme  d'État  sur  ses 
grandes  richesses,  se  défendit  de  répondre  à  cette 
question.  Son  Excellence  le  pressa  et  lui  dit  :  «  Avouez 
la  vérité,  votre  maison  vous  coûte  un  million.  — Un 
million!  s'écria  le  partisan;  je  ne  suis  pas  assez  riche 
pour  faire  une  pareille  dépense ,  ni  assez  imprudent 
pour  enterrer  ainsi  une  somme  considérable,  quand 
je  la  posséderais.  —  Je  vois  bien ,  répondit  le  rusé 
diplomate,  quelle  vous  revient  à  six  cent  mille  livres. 
—  Non ,  Monseigneur,  répondit  le  financier,  je  n'ai 
ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  consacrer  à  mes  plaisirs 
une  pareille  somme.  —  Je  vous  entends,  continua  le 
ministre ,  la  médisance  a  grossi  les  objets ,  cette  mai- 
son vous  coûte  trois  cent  mille  livres.  »  Le  financier 
fit  un  signe  d'approbation.  Le  ministre,  prenant  alors 
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un  ton  charitable  :  «  Que  je  vous  plains,  monsieur, 
lui  dit-il,  voilà  trois  cent  mille  livres  qui  ne  vous 
rapportent  rien  et  que  vous  auriez  pu  faire  valoir  ; 
votre  industrie  aurait  doublé  cette  somme.  J'entre 
dans  votre  situation.  Qu'on  donne  trois  cent  mille  li- 
vres à  monsieur,  dit-il  à  un  intendant  des  finances , 
et  qu'il  cède  sa  maison  à  Monsieur,  frère  du  roi.  » 

Ces  sortes  d'artifices  sont  indignes  d'un  grand,  d'un 
homme  en  place ,  chez  lequel  l'élévation  des  senti- 
ments doit  répondre  à  celle  de  son  rang.  On  peut 
faire  bien  ses  affaires  et  celles  de  ses  amis  sans  trom- 
per les  autres  ;  mais  pour  quelque  avantage  que  ce 
soit  l'honnête  homme  n'emploiera  jamais  ni  finesse, 
ni  duplicité,  ni  mensonge.  Il  a  cette  noble  vérité  de 
caractère  qui  croirait,  en  se  déguisant  aux  yeux  d'au- 
trui ,  perdre  le  droit  précieux  d'en  être  estimé.  Il  ne 
suivra  ni  les  voies  obliques ,  ni  les  sentiers  couverts , 
ni  les  routes  ténébreuses  et  écartées.  Celui  qui  médite 
de  noirs  desseins ,  cherche  des  chemins  détournés  et 
ne  marche  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  ;  celui  qui  ne 
pense  qu'à  bien  faire  suit  les  grandes  routes  et  mar- 
che à  la  clarté  du  soleil.  Une  belle  âme  ne  craint 
point  de  se  montrer,  sûre  qu'on  aura  pour  elle  d'au- 
tant plus  d'amour  et  de  respect  qu'on  y  verra  plus 
de  droiture  et  de  franchise.  Qui  n'admirera,  en  effet, 
la  grandeur  d  ame  du  sénat  romain  dans  le  beau  trait 
que  Tite-Live  nous  a  conservé?  Les  peuples  d'Ardée 
et  d'Aricie,  voisins  de  Rome,  étaient  en  guerre  pour 
des  terrains  auxquels  chacun  d'eux  prétendait.  Enfin, 
las  de  combattre,  ils  convinrent  de  s'en  rapporter  au 
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jugement  du  peuple  romain ,  dont  l'équité  était  ré- 
vérée par  tous  ses  voisins.  Les  tribus  furent  assem- 
blées ,  et  le  peuple  ayant  cru  voir  dans  la  discussion 
que  ces  terres  lui  appartenait,  se  les  adjugea.  Le 
sénat  vit  avec  peine  que  les  Romains  eussent ,  dans 
cette  occasion ,  démenti  leur  générosité  naturelle ,  et 
qu'ils  eussent  trompé  l'espérance  de  leurs  voisins, 
qui  s'étaient  soumis  d'eux-mêmes  à  leur  arbitrage. 
Il  n'y  eut  rien  que  ne  fit  cette  auguste  compagnie  pour 
inspirer  au  peuple  de  plus  nobles  sentiments  ;  mais 
toutes  ses  représentations  furent  inutiles.  Après  que 
la  sentence  eut  été  prononcée,  ceux  d'Ardée,  dont  le 
droit  était  le  plus  apparent,  étaient  prêts  à  s'en  venger 
par  les  armes.  Le  sénat  ne  rougit  point  de  leur  dé- 
clarer publiquement  qu'il  y  était  aussi  sensible  qu'eux- 
mêmes;  qu'à  la  vérité  il  ne  pouvait  pas  casser  un  dé- 
cret du  peuple;  mais  que,  s'ils  voulaient  bien  se  fier 
au  sénat,  il  prendrait  un  tel  soin  de  les  satisfaire, 
qu'il  ne  leur  resterait  aucun  sujet  de  plainte.  Les 
Ardéates  se  fièrent  à  cette  parole.  Il  leur  arriva  bien- 
tôt après  une  affaire  capable  de  ruiner  leur  ville  de 
fond  en  comble.  Ils  reçurent  un  si  prompt  secours  par 
les  ordres  du  sénat,  qu'ils  se  crurent  trop  bien  payés 
des  terrains  qu'ils  prétendaient  leur  avoir  été  pris  et 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  remercier  de  si  fidèles 
amis  ;  mais  le  sénat  ne  fut  pas  content  jusqu'à  ce  que, 
en  leur  faisant  rendre  les  terres  que  le  peuple  s'était 
adjugées ,  il  eut  ajouté  un  nouvel  éclat  à  la  gloire  du 
nom  romain. 
L'homme  qui  a  des  sentiments  regarde  le  déguise- 
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ment,  la  fourberie,  comme  une  tâche  honteuse  et 
flétrissante,  et  il  aimerait  mieux  périr  que  de  se  pro- 
curer les  plus  grands  avantages  par  une  trompeuse 
dissimulation.  Le  prince  sicilien  dont  je  vais  parler 
Dépensait  pas  si  noblement.  Rolland,  frère  naturel 
de  Don  Pèdre,  roi  de  Sicile,  venait  de  perdre  un  com- 
bat naval  et  d'être  fait  prisonnier.  On  demandait  pour 
sa  rançon  douze  mille  florins.  Il  ne  pouvait  payer 
cette  somme.  Une  riche  et  belle  bourgeoise  de  Mes- 
sine, nommée  Camille  de  Turinka,  la  lui  fit  offrir  s'il 
voulait  l'épouser.  Rolland  feignit  d'y  consentir,  et  en 
donna  sa  promesse  par  écrit.  Sorti  de  sa  captivité ,  il 
se  mit  fort  peu  en  peine  de  tenir  sa  parole,  et  allégua 
l'excessive  disparité  des  conditions.  Camille  l'appelle 
en  justice  et  produit  l'acte  signé  de  sa  main.  Les  ma- 
gistrats jugent  à  la  rigueur  et  condamnent  Rolland  à 
accomplir  sa  promesse.  Il  se  rend,  accompagné  de 
plusieurs  seigneurs,  chez  Camille,  qui  avait  étalé 
toute  la  magnificence  de  ses  ameublements  et  s'était 
ornée  elle-même  de  ses  plus  riches  parures.  Rolland 
la  prie  d'oublier  son  injurieuse  résistance,  et  déclare 
qu'il  est  prêt...  «  Arrête,  lui  dit  Camille,  je  suis  satis- 
faite. Penses-tu  que  mon  cœur  ait  attendu  jusqu'à 
présent  pour  te  rejeter?  Je  voulais  un  époux  de  sang 
royal  ;  mais  lu  dérogeas  à  ta  naissance  au  moment 
que  tu  faussas  ta  parole,  et  je  jurai  de  n'être  jamais  à 
toi.  Je  ne  t'ai  poursuivi  en  justice  réglée  qu'afin  de  te 
couvrir  de  confusion.  Adieu,  porte  ailleurs  ta  main 
flétrie  ;  reprends  ta  promesse ,  garde  encore  le  prix 
de  la  rançon ,  je  t'en  fais  présent.  »  A  ces  mots ,  lais- 
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sanî  Rolland  interdit ,  elle  perce  la  foule  étonnée  et 
va  se  jeter  dans  un  couvent. 

L'honnête  homme ,  loin  de  chercher  à  profiter  de 
îa  simplicité ,  à  surprendre  la  bonne  foi  des  autres , 
ne  croira  pas  même  toujours  la  représaille  permise  et 
innocente.  Un  juif  ayant  arrêté ,  pour  vingt-quatre 
heures,  la  morve  à  un  cheval  qui  était  blanc,  le  vendit 
chèrement  à  un  gentilhomme ,  car,  à  ce  défaut  près , 
le  cheval  était  parfait.  Le  gentilhomme  attrapé  eut 
recours  à  la  ruse.  Il  fit  peindre  le  cheval  en  noir,  lui 
arrêta  encore  la  morve  et  trouva  le  secret  de  le  re- 
vendre beaucoup  plus  cher  au  même  juif,  qui  ne  le 
reconnut  point.  Le  juif  était  un  fripon  et  le  gentil- 
homme ne  l'était  guère  moins.  Tout  ce  que  la  probité 
pouvait  permettre,  c'était  de  recouvrir  ce  qu'on  avait 
perdu ,  et  de  couvrir  le  trompeur  de  confusion. 

Voilà ,  mon  fils ,  des  exemples  qui  doivent  vous 
servir.  Ne  trompez  jamais  personne  ;  c'est  ce  qui 
constitue  l'honnête  homme  selon  le  monde,  ce  qui 
forme  comme  le  code  de  cette  probité  si  nécessaire 
dans  le  commerce  de  la  vie  et  dans  l'usage  de  la  so- 
ciété. Je  vous  ai  fait  voir  ailleurs  que  la  vraie  base  de 
cette  vertu  ne  pouvait  être  solidement  appuyée  que 
sur  la  religion  ;  faites  en  sorte ,  mon  fils ,  de  ne  pas 
l'oublier. 
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XXe  CONSEIL. 

DE  LA  RECONNAISSANCE. 

La  reconnaissance,  mon  fils,  est  un  devoir  que 
vous  avez  à  remplir  non-seulement  envers  vos  parents, 
qui  sont  vos  premiers  et  vos  plus  grands  bienfaiteurs, 
après  Dieu,  mais  aussi  envers  tous  ceux  qui  vous  ont 
fait  du  bien.  On  se  couvre  d'ignominie  quand  on  y 
manque.  Il  n'y  a  point  de  loi  qui  punisse  l'ingratitude. 
Les  païens  eux-mêmes  la  mettaient  au  nombre  de  ces 
crimes  horribles  dont  il  fallait  laisser  la  vengeance 
aux  Dieux  ;  ils  croyaient  que  les  remords  qui  la  sui- 
vent, et  la  honte  qui  l'accompagne,  en  étaient  dés 
cette  vie  même  la  juste  punition.  Un  philosophe  que 
son  écolier  voulait  rendre  ridicule  en  lui  disant  qu'il 
ressemblait  à  un  vilain  animal  qu'il  lui  nomma ,  ré- 
partit à  cet  insolent  :  «  Je  ne  sais  pas  si  je  ressemble 
à  l'animal  que  vous  me  nommez  ;  mais  je  sais  bien , 
et  tout  le  monde  en  conviendra,  que  vous  ressemblez 
à  un  ingrat,  qui  est  le  plus  misérable  de  tous  les  ani- 
maux. »  Ce  qui  prouve  que  l'ingratitude  est  un  vice 
aussi  commun  qu'il  est  déshonorant.  Combien  ne 
voit-on  pas  de  ces  serpents  odieux  qui ,  après  avoii 
reçu  les  secours  et  les  services  les  plus  signalés,  cher- 
chent à  percer  le  sein  qui  les  a  réchauffés?  Monstres 
d'horreur,  dignes  de  toute  l'exécration  de  la  terre  ! 
Aussi  leur  crime,  quand  il  est  connu,  ne  manque-t-il 
pas  de  la  leur  attirer.  L'empereur  Michel  Colapbafc 

il. 
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ayant  été  adopté  et  placé  sur  le  trône  par  l'impératrice 
Zoé,  exila  cette  princesse  quatre  mois  après.  Le  peu- 
ple/irrité d'une  si  noire  ingratitude,  se  souleva  contre 
lui  :  on  lui  creva  les  yeux  et  on  le  renferma  dans  un 
couvent.  «  Le  malheur,  dit  l'Écriture,  ne  sortira  jamais 
de  la  maison  de  celui  qui  rend  le  mal  pour  le  bien.  » 

Il  est  rapporté  dans  l'histoire  générale  des  voyages 
qu'un  roi  de  Mandoa,  ville  de  l'Indoustan,  étant  tombé 
dans  une  rivière,  en  fut  heureusement  retiré  par  un 
esclave,  qui  s'était  jeté  à  la  nage  et  l'avait  saisi  par 
les  cheveux.  Son  premier  soin,  en  revenant  à  lui,  fut 
de  demander  le  nom  de  celui  qui  l'avait  retiré  de 
l'eau.  On  lui  apprit  aussitôt  l'obligation  qu'il  avait  à 
l'esclave ,  dont  on  ne  doutait  pas  que  la  récompense 
ne  fut  proportionnée  à  un  si  grand  service  ;  mais  il 
lui  demanda  comment  il  avait  eu  l'audace  de  mettre 
la  main  sur  la  tête  de  son  prince ,  et  sur-le-champ  il 
le  fit  mourir.  Une  autre  fois  ce  même  prince  étant 
assis,  dans  l'ivresse,  sur  le  bord  d'un  bateau,  se  laissa 
encore  tomber  dans  l'eau.  Une  dame  qui  se  trouvait 
à  son  côté  pouvait  aisément  le  sauver,  mais  elle  le 
laissa  périr.  Comme  on  lui  faisait  des  reproches  :  «  Je 
me  suis  souvenue,  dit-elle,  de  l'histoire  du  malheu- 
reux esclave  qui  fut  mis  à  mort  pour  avoir  sauvé  la 
vie  de  ce  prince.  » 

L'ingratitude  fut  un  jour  ingénieusement  punie  par 
un  juge.  Un  homme  perdit  une  bourse  dans  laquelle 
il  y  avait  cent  ducats.  Elle  fut  retrouvée  par  un  pau- 
vre qui  prit  un  de  ses  ducats  pour  s'acheter  un  bonnet 
dont  il  avait  besoin.  Celui  qui  avait  perdu  la  bourse 
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ayant  appris  que  ce  pauvre  l'avait,  vint  le  trouver  et 
le  pria  de  la  lui  rendre,  ce  que  l'autre  fit  aussitôt, 
en  lui  avouant  qu'il  en  avait  tiré  un  ducat.  L'homme 
se  fâcha  et  dit  en  colère:  «Tu  m'as  volé  mon  argent, 
je  ne  prendrai  pas  la  bourse  que  tout  n'y  soit.  »  Il  le 
fit  citer  devant  le  juge,  qui,  après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  prit  la  bourse  et  dit  à  l'homme:  «Vous 
avez  perdu  votre  bourse  où  il  y  avait  cent  ducats  ! 
Oui ,  répondit-t-il.  —  Celle-ci  n'est  donc  pas  la  vôtre, 
ajouta  le  juge ,  puisqu'il  n'y  en  a  que  quatre-vingt- 
dix-neuf.  »  Et  en  même  temps  il  la  donna  au  pauvre 
qui  l'avait  trouvée. 

La  reconnaissance  n'est  souvent  qu'extérieure  ou 
passagère  chez  la  plupart  des  hommes.  Le  sentiment 
que  nous  avons  du  bien,  lorsque  nous  le  recevons, 
fait  toujours  naître  dans  notre  cœur  une  sorte  de  re- 
connaissance ;  mais  elle  s'efface  peu  à  peu  avec  le 
souvenir  du  bien.  Un  ancien  philosophe  à  qui  l'on 
demandait  quelle  était  la  chose  qui  vieillissait  le  plus 
tôt  dans  l'homme,  répondit  que  c'était  le  bienfait  reçu. 
La  réflexion  de  Madame  Deshoulières  sur  l'ingrati- 
tude est  aussi  vraie  qu'humiliante  : 

Que  chacun  parle  bien  de  la  reconnaissance  î 

Et  que  peu  de  gens  en  font  voir  ! 

D'un  service  attendu  la  flatteuse  espérance 

Fait  porter  à  l'excès  les  soins ,  la  complaisance  : 

A  peine  est-il  rendu  qu'on  cesse  d'en  avoir. 

De  qui  nous  a  servi  la  vue  est  importune  ; 

On  trouve  honteux  de  devoir 

Les  secours  que  dans  l'infortune 

On  n'avait  point  trouvé  honteux  de  recevoir. 
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Sixte-Quint  ne  pensait  pas  ainsi.  La  première  fois 
qu'il  vint  à  Rome ,  11  était  si  pauvre ,  dit  de  Thou  , 
qu'il  fut  obligé  de  demander  l'aumône.  Ayant  amassé 
quelque  argent,  il  délibéra  s'il  l'emploirait  à  apaiser 
la  faim  qu'il  commençait  à  sentir,  ou  s'il  en  achèterait 
une  paire  de  souliers ,  dont  il  avait  un  extrême  be- 
soin. Dans  cette  consultation  intérieure ,  son  visage 
exprimait  les  divers  mouvements  de  son  âme.  Un 
marchand  voyant  son  embarras ,  lui  en  demanda  la 
raison.  Il  la  lui  avoua  ingénieusement;  mais  il  le  fit 
en  même  temps  d'une  manière  si  agréable,  que, 
charmé  de  son  esprit ,  le  marchand  l'emmena  chez 
lui,  le  fit  bien  dîner,  et  par  ce  moyen,  il  mit  fin  à 
sou  incertitude.  Sixte-Quint ,  devenu  pape ,  n'oublia 
pas  ce  marchand  et  récompensa  en  prince  le  service 
qu'il  en  avait  reçu. 

Les  animaux  même  donnent  souvent  l'exemple  de 
là  plus  sincère  et  de  la  plus  touchante  reconnaissance. 
En  voici  un  beau  trait ,  rapporté  par  l'auteur  de  l'his- 
toire des  croisades.  Geoffroi  de  La  Tour,  gentilhomme 
Limousin ,  distingué  par  sa  valeur  et  par  son  intrépi- 
dité ,  allant  en  partie  de  chasse ,  entendit  l'effroyable 
rugissement  d'un  lion  qni  semblait  se  plaindre  de 
quelque  grand  mal.  L'intrépide  Geoffroi,  par  un 
mouvement  de  sa  générosité  naturelle,  s'enfonce  aus- 
sitôt dans  le  bois ,  malgré  la  résistance  de  ses  compa- 
gnons qui  voulaient  l'arrêter.  Il  court  vers  l'endroit 
où  il  continuait  d'entendre  le  rugissement,  et  voit 
qu'un  horrible  serpent ,  d'une  prodigieuse  grandeur, 
cs'éfant  entortillé  autour  des  jambes  et  du  corps  du 
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lion,  Tayait  mis  hors  d'état  de  se  défendre  ,  et  dardait 
à  coups  redoublés  sa  langue  pour  le  tuer  de  son  ve- 
nin. Il  fut  touché  du  danger  du  lion ,  et  sans  songer 
qu'en  le  délivrant,  il  lui  laisserait  la  liberté  de  se  jeter 
sur  lui ,  il  donne  de  son  épée  si  à  propos  sur  le  ser- 
pent, qu'il  le  tue;  et,  sans  blesser  le  lion,  il  coupe 
les  liens  dont  il  était  embarrassé.  Alors  ce  pauvre 
animal ,  se  voyant  libre  et  reconnaissant  l'auteur  de 
sa  délivrance ,  vint  lui  en  rendre  grâces  de  la  manière 
la  plus  expressive  et  la  plus  soumise ,  en  le  flattant 
et  en  lui  léchant  les  pieds.  Depuis  ce  temps-là ,  il 
s'attacha  toujours  à  lui  comme  à  son  généreux  dé- 
fenseur, à  qui  il  devait  la  vie;  il  ne  voulut  plus  l'a- 
bandonner et  le  suivit  partout  comme  un  chien  fidèle, 
sans  offenser  personne  que  les  ennemis  sur  lesquels 
il  lui  faisait  signe  de  se  jeter.  Car  ce  lion  allait  tou- 
jour  avec  lui  au  combat  et  à  la  chasse,  et  il  ne  man- 
quait pas  de  le  fournir  abondamment  de  gibier.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que  le  maître  du 
vaisseau  sur  lequel  Geoffroi  retourna  en  France  après 
la  croisade,  n'ayant  jamais  voulu  souffrir,  non  plus 
que  tous  ceux  de  l'équipage,  que  le  lion  y  entrât, 
cette  pauvre  bête,  désespérée  de  se  voir  séparée  de 
son  bienfaiteur,  se  jeta  dans  la  mer  et  nagea  toujours 
après  le  vaisseau ,  jusqu'à  ce  que,  les  forces  lui  man- 
quant, elle  se  noya. 

Vous  ne  devez  jamais  rougir,  mon  fils ,  d'être  re- 
connaissant et  de  le  paraître  ;  soyez-le  publiquement , 
quand  il  convient  de  l'être  ou  qu'il  le  faut.  C'est  sou- 
vent une   ingratitude  de   remercier  sans    témoin-. 
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N'oubliez  pas  que  la  reconnaissance  est  une  grande 
vertu ,  et  que  l'on  regarde  les  ingrats  avec  horreur. 
Ne  faites  pas  comme  la  plupart  des  hommes,  qui 
paient  leurs  dettes,  non  parce  qu'il  est  juste  de  s'ac- 
quitter, mais  pour  trouver  plus  facilement  des  gens 
qui  leur  prêtent  ;  ceux-là  ne  sont  reconnaissants  que 
pour  avoir  de  nouvelles  raisons  de  l'être.  Aussi  ne 
trouve-t-on  guère  d'ingrats  tant  qu'on  est  en  état  de 
faire  du  bien  ;  la  fausse  reconnaissance ,  ainsi  que  la 
fausse  amitié ,  ne  se  fait  connaître  que  lorsqu'on  n'a 
plus  rien  à  donner.  Pour  vous ,  mon  fils ,  pensez  plus 
noblement;  soyez  reconnaissant,  parce  que  vous  de- 
vez l'être.  Quoique  beaucoup  de  bienfaiteurs  soient  si 
intéressés  qu'ils  ne  méritent  peut-être  aucune  grati- 
tude, ne  cherchez  pas  à  approfondir  leurs  motifs; 
n'envisagez  que  le  bienfait  en  lui-même  et  le  plaisir 
qu'on  vous  a  fait  :  cette  façon  de  voir  les  choses  est 
plus  honorable  et  plus  digne  d'une  belle  âme.  Quand 
même  des  bienfaiteurs  auraient  eu  le  tort  de  gâter, 
par  la  bassesse  de  leurs  vues,  leurs  présents  et  leurs 
services ,  celui  qui  a  vraiment  de  la  probité  et  de 
l'honneur,  ne  laissera  pas  de  publier  hautement  les 
obligations  qu'il  leur  a ,  et  de  chercher  les  occasions 
de  s'acquitter  envers  eux ,  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement qu'il  est  plus  désagréable  de  leur  devoir. 
Si  le  désir  de  vous  obliger  paraît  avoir  été  le  prin- 
cipal motif  qui  ait  porté  un  homme  généreux  à  vous 
faire  du  bien,  ne  vous  bornez  pas,  mon  fils ,  à  une 
simple  reconnaissance.  Imitez ,  si  vous  le  pouvez,  ces 
terres  fertiles  qui  rendent  beaucoup  plus  qu'elles 
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n'ont  reçu.  Faites  pour  vos  bienfaiteurs  tout  ce  qu'ils 
doivent  attendre  de  l'homme  le  plus  reconnaissant. 
S'ils  viennent  à  se  trouver  dans  le  besoin ,  profitez  de 
la  circonstance,  signalez  votre  zèle,  et  multipliez  les 
marques  de  votre  gratitude. 

Le  cardinal  Wolsey,  ministre  et  favori  de  Henri 
VIII ,  roi  d'Angleterre ,  étant  tombé  dans  la  disgrâce 
de  son  maître,  se  vit  tout  d'un  coup,  comme  il  arrive 
d'ordinaire ,  méprisé  des  grands  et  haï  du  peuple. 
Fitz  Williams ,  un  de  ses  protégés  ,  fut  le  seul  qui  osa 
défendre  sa  cause  et  faire  l'éloge  des  talents  et  des 
grandes  qualités  du  ministre  disgracié.  Il  fit  plus ,  il 
offrit  sa  maison  de  Gampagne  à  Wolsey,  et  le  conjura 
d'y  venir  du  moins  passer  un  jour.  Le  cardinal,  sen- 
sible à  ce  zèle ,  alla  chez  Fitz  Williams ,  qui  reçut  son 
maître  avec  les  marques  les  plus  distinguées  de  res- 
pect et  de  reconnaissance.  Le  roi,  instruit  de  l'accueil 
que  ce  particulier  n'avait  pas  craint  de  faire  à  un 
homme  qui  avait  encouru  sa  disgrâce ,  fit  venir  Wil- 
liams. Il  lui  demanda,  d'un  air  et  d'un  ton  irrités, 
par  quels  motifs  il  avait  eu  l'audace  de  recevoir  chez 
lui  le  cardinal  accusé  et  déclaré  coupable  de  haute 
trahison.  «  Sire,  répondit  Williams,  je  suis  pénétré 
pour  Votre  Majesté  de  la  soumission  la  plus  respec- 
tueuse. Je  ne  suis  ni  mauvais  citoyen  ni  sujet  infidèle. 
Ce  n'est  ni  le  ministre  disgracié  ni  le  criminel  d'état 
que  j'ai  reçu  chez  moi  ;  c'est  mon  ancien  et  respecta- 
ble maître ,  mon  protecteur,  celui  qui  m'a  donné  du 
pain ,  et  de  qui  je  tiens  la  fortune  et  la  tranquillité 
dont  je  jouis.  Et  je  l'aurais  abandonné  à  son  malheur, 
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ce  maître  généreux ,  ce  magnifique  bienfaiteur  !  Oh  ! 
Sire ,  j'eusse  été  le  plus  ingrat  des  hommes.  »  Surpris 
et  plein  d'admiration ,  le  roi  conçut  dès  cet  instant  la 
plus  haute  estime  pour  le  généreux  Williams,  Il  le  fit 
chevalier  sur-le-champ  et  peu  de  temps  après  il  le 
nomma  son  conseiller  privé. 

Pour  le  cardinal  Wolsey,  le  roi  ordonna  qu'il  fut 
amené  dans  la  Tour  de  Londres.  Il  mourut  en  che- 
min ,  à  Tàge  de  soixante  ans.  Il  dit  un  peu  avant  sa 
mort  ces  belles  paroles:  «Hélas!  si  j'avais  servi  le  roi 
du  ciel  avec  la  même  fidélité  que  j'ai  servi  le  roi  mon 
maître  sur  la  terre,  il  ne  m'abandonnerait  point,  et 
ne  me  traiterait  pas  dans  ma  vieillesse  comme  mon 
prince  le  fait  aujourd'hui.  » 

Quelque  honteuse  que  soit  l'ingratitude,  elle  sem- 
ble être  un  vice  attaché  à  la  condition  et  à  la  fortune 
des  grands ,  parce  qu'ils  croient  que  tout  leur  est  dû, 
La  reconnaissance  se  trouve  encore  plus  rarement 
dans  des  cœurs  vils ,  dont  le  principal  mobile  est  l'in- 
térêt. Mais  dans  les  âmes  nobles  et  généreuses ,  elle 
fait  éclater  les  sentiments  les  plus  sublimes,  et  pro- 
duit les  actions  les  plus  héroïques.  Le  chevalier  de 
Forbin ,  célèbre  capitaine  de  marine ,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  et  qui  nous  a  laissé  des  mémoires 
très-curieux,  rapporte  que  Louis  XIV,  ayant  chargé 
Duquesne  de  bombarder  la  ville  d'Alger,  les  corsai- 
res, désespérés  de  ne  pouvoir  éloigner  de  leurs  côtes 
la  flotte  ennemie  qui  les  foudroyait,  prirent  pour 
s'en  venger  l'horrible  résolution  d'attacher  à  la  bou- 
che de  leurs  canons  des  esclaves  français ,  dont  les 


—  257  — 

membres  étaient  portés  sur  les  vaisseaux  des  assié- 
geants. Un  capitaine  algérien ,  qui  avait  été  pris  clans 
ses  courses ,  et  très-bien  traité  par  les  français  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  avait  été  prisonnier,  recon- 
nut, parmi  ceux  qui  allaient  subir  le  sort  affreux  que 
la  rage  avait  inventé ,  un  officier  dont  il  avait  reçu 
les  marques  de  la  plus  grande  bienveillance-  A  l'ins- 
tant, il  prie,  il  sollicite,  il  presse  pour  obtenir  la 
grâce  de  son  bienfaiteur.  Tout  fut  inutile.  On  allait 
mettre  le  feu  au  canon  où  l'officier  français  était  at- 
taché. L'algérien  se  jette  aussitôt  sur  lui ,  l'embrasse 
étroitement,  et,  adressant  la  parole  au  canonnier,,  lui 
dit  :  «  Tire;  puisque  je  ne  puis  sauver  mon  bienfai- 
teur, j'aurai  du  moins  la  consolation  de  mourir  avec 
lui.  »  Le  Dey,  qui  était  présent  à  cette  scène  tou- 
chante ,  en  fut  si  frappé ,  qu'il  accorda  la  grâce  de 
l'officier. 

XXIe  CONSEIL. 

SOYEZ  OBLIGEANT. 

Il  faut  autant  qu'on  peut ,  obliger  tout  le  monde  : 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  cpie  soi. 

La  Fontaine. 

Mon  fils,  aimez  à  rendre  service  et  à  obliger  quand 
vous  le  pouvez  :  vous  gagnerez  l'estime  de  tout  le 
monde.  Ne  faites  pas  comme  certaines  personnes , 
qui  par  lenr  bien  et  leur  crédit  peuvent  rendre  k 
plus  de  services  aux  autres  personnes,  et  qui  cepen- 
dant sont  presque  toujours  les  moins  dispos 
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faire.  Mais  qui  peut  s'assurer  que  ces  personnes  ne 
seront  pas  un  jour  dans  le  cas  d'avoir  recours  peut- 
être  à  ceux  qu'elles  méprisent  aujourd'hui,  et  qu'elles 
dédaignent  de  s'attacher  par  de  bons  offices?  Il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  de  se  suffire  à  lui-même  et  d'être 
indépendant.  Lors  même  que  la  raison  et  la  religion 
ne  nous  auraient  pas  fait  un  prétexte  d'aimer  à  rendre 
service,  en  faisant  pour  les  autres  ce  que  nous  vou- 
drions raisonnablement  qu'on  fit  pour  nous,  notre 
propre  intérêt  devrait  nous  y  engager.  Et  d'ailleurs 
celui  qui  n'est  bon  que  pour  lui  seul  est  très-mauvais  ; 
il  est  aussi  injuste  que  méprisable,  car  il  veut  jouir 
des  avantages  de  la  société  et  n'y  rien  mettre  du  sien. 
Qu'il  renonce  aux  biens  de  la  communauté  ou  qu'il 
y  contribue.  S'il  reçoit  des  services  de  ses  semblables, 
n'est-ce  pas  un  engagement  de  sa  part  à  leur  rendre 
les  siens,  et  une  injustice  de  se  refuser  aux  devoirs 
réciproques?  Eh!  qu'aurions-nous  à  attendre  de  Dieu 
si  les  autres  hommes ,  qui  sont  aussi  ses  enfants ,  n'a- 
vaient rien  à  espérer  de  nous?  Mériterions-nous  qu'il 
nous  traitât  en  père  si  nous  n'avions  pas  pour  eux  des 
sentiments  réciproques? 

k  En  établissant  la  société,  Dieu  nous  a  faits  les  uns 
pour  les  autres.  Cette  vérité  est  si  certaine,  que  deux 
grands  philosophes  de  l'antiquité  l'ont  reconnue  et 
proclamée  dans  leurs  ouvrages.  Nous  ne  sommes  pas 
nés  pour  nous  seuls,  disent-ils  :  la  patrie  et  nos  amis 
ont  des  droits  incontestables  sur  nous  dès  le  mo- 
ment de  notre  naissance];  et  comme  toutes  les  autres 
choses  sont  faites  pour  l'usage  de  l'homme,  les  hom- 
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mes  ont  été  faits  les  uns  pour  les  autres,  afin  de  se 
rendre  des  services  mutuels.  Il  faut  donc  suivre  en 
cela  la  nature,  contribuer,  le  plus  qu'il  est  possible, 
au  bien  commun,  par  des  services  réciproques,  en 
donnant  et  en  recevant,  et  resserrer  de  plus  en  plus 
les  liens  de  la  société  par  tous  les  bons  offices  qui  dé- 
pendent de  nous. 

Obliger  les  autres,  c'est  souvent  prêter  à  usure  et 
s'obliger  soi-même  comme  vous  allez  le  voir  par  les 
quatre  vers  suivants  : 

Obligez  sans  espoir  d'aucune  récompense  : 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu  ; 

Tôt  ou  tard  il  vous  est  rendu, 

Et  souvent  dans  le  temps  que  le  moins  on  y  pense. 

Voici  un  trait  saillant  qui  vous  convaincra  de  la  vé- 
rité de  ces  vers.  En  passant  par  le  duché  de  Parme , 
le  poëte  Campistron  fut  attaqué  par  des  voleurs  qui 
lui  enlevèrent  tout  jusqu'à  ses  habits.  Il  eut  néanmoins 
le  courage ,  quoique  presque  nu ,  de  gagner  le  village 
le  plus  voisin.  11  tomba  précisément  chez  le  curé ,  qui 
se  nommait  Alberoni.  Campistron  trouva  du  secours 
dans  la  générosité  de  cet  ecclésiastique,  en  reçut  des 
habits  et  de  l'argent  pour  continuer  son  voyage.  Quel- 
que temps  après,  Campistron,  ayant  suivi  le  duc  de 
Vendôme  en  qualité  de  secrétaire  dans  les  guerres 
d'Italie ,  se  trouva  aux  environs  de  la  paroisse  de 
son  bienfaiteur.  Comme  ce  prince  avait  besoin  d'un 
homme  du  pays,  le  poëte  saisit  cette  occasion  de  lui 
parler  d'Alberoni.  On  fit  venir  le  curé,  qui  soutint 
parfaitement  l'idée  que  Campistron  avait  donnée  de  lui . 
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Le  priuce  en  fit  son  aumônier.  Alberoni  le  suivit  en 
Espagne  et  y  gagna  îa  confiance  de  la  princesse  des 
Ursins.  Il  s'attacha  à  son  service  après  la  mort  du  duc 
de  Vendôme ,  fut  nommé  agent  du  duc  de  Parme  à 
la  cour  de  Madrid  ,  ménagea  le  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Parme,  avec  le  roi  d'Espagne ,  Philippe  V, 
entra  dans  le  conseil  du  roi ,  devint  cardinal ,  et  enfin 
premier  ministre  d'Espagne. 

Quel  plus  doux,  quel  plus  noble  usage  peut-on 
faire  de  son  autorité ,  de  son  crédit,  de  ses  richesses? 
Mais  malheureusement  la  plupart,  peu  jaloux  du 
plus  beau  de  leurs  privilèges ,  n'en  connaissent  que 
les  formules.  Ils  vous  font  mille  offres  de  services,  ils 
promettent  de  vous  obliger  dans  toutes  les  occasions; 
et  quand  ces  occasions  se  présentent ,  on  a  toujours 
des  raisons  pour  s'en  dispenser,  pour  être  au  déses- 
poir, de  ne  pouvoir  le  faire  alors ,  pour  remettre  à 
une  autre  fois.  Du  reste,  il  faut  tout  dire;  ce  qui  sert 
de  prétexte  à  bien  des  gens  peu  officieux  pour  se  dis- 
penser de  rendre  service,  cest  le  peu  de  reconnais- 
sance que  Ton  trouve  malheureusement  trop  souvent 
chez  les  personnes  obligées.  Il  y  a  aujourd'hui  dans 
le  monde  tant  d'ingratitude  ,  et  on  a  quelquefois  tant 
de  désagrément  d'avoir  obligé,  qu'on  s'en  repent 
presque  toujours.  Voulez-vous  ne  jamais  être  à  même 
de  vous  en  repentir?  Appliquez-vous  à  bien  placer 
vos  bienfaits,  à  rendre  service  au  mérite  et  à  la  vertu, 
ou  plutôt  n'obligez  les  hommes  qu'en  vue  de  plaire 
à  Dieu,  qui  ne  cesse  de  leur  faire  du  bien,  et  qui  à 
ces  traits  vous  reconnaîtra  pour  son  enfant.  Si  vous 
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éprouvez  quelquefois  de  l'ingratitude  de  la  part  des 
hommes ,  vous  n'en  éprouverez  jamais  de  la  part  de 
Dieu.  Voilà  le  seul  motif  solide  qui  puisse  animer 
votre  bienveillance. 

N'écoutez  pas  ces  belles  et  brillantes  maximes,  de 
certains  philosophes ,  qui  vous  diront  d'obliger  pour 
le  seul  plaisir  d'obliger,  de  ne  vous  proposer  que  la 
satisfaction  de  faire  des  actions  généreuses,  de  ne  pas 
vous  attendre  à  la  reconnaissance,  de  vous  attendre 
même  à  tout  le  contraire,  et  qu'il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  faire  des  ingrats.  Leurs  maximes  vous  enga- 
geraient ,  sans  doute ,  à  faire  du  bien  dans  quelques 
occasions  d'éclat  ;  mais  dans  combien  d'autres  ne 
viendraient-elles  pas  échouer  contre  le  mobile  plus 
fort  de  votre  intérêt  propre ,  que  vous  croiriez  devoir 
préférer  à  celui  des  autres,  surtout  si  vous  aviez  déjà 
ressenti  le  désagrément  de  n'avoir  été  payé  que  d'in- 
gratitude !  Rebuté,  découragé,  vous  renonceriez  à  un 
plaisir  si  sujet  à  être  mêlé  d'amertume,  et  vous  ces- 
seriez d'être  serviable  et  officieux,  si  vous  n'aviez  la 
religion  pour  appui  et  vous  savez,  mon  fils,  qu'elle 
seule  peut  nous  engager  efficacement  à  l'être,  parce 
qu'elle  nous  annonce  et  nous  promet  un  rémunéra- 
teur généreux  et  toujours  reconnaissant  de  tout  ce 
que  nous  aurons  fait  aux  hommes  dans  le  but  de  lui 
plaire. 

Voici  un  trait  qui  prouve  que  l'on  rencontre  souvent 
dans  les  conditions  les  plus  méprisées  cette  noblesse 
de  sentiments  dont  je  parle.  L'Àdige,  rivière  d'Italie, 
qui  coule  dans  les  états  vénitiens,  ayant  débordé,  le 
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pont  de  la  ville  de  Vérone  fut  emporté ,  à  l'exception 
de  l'arcade  du  milieu ,  sur  laquelle  se  trouvait  une 
maison.  Une  famille  entière  y  était  ;  on  la  voyait  du 
rivage  tendre  les  mains  et  implorer  du  secours.  Ce- 
pendant la  violence  du  torrent  détruisait  à  vue  d'œil 
les  piliers  de  l'arcade.  Dans  ce  danger  extrême  le 
comte  de  Spolverini  propose  une  bourse  de  cent 
ducats  à  celui  qui  aura  le  courage  d'aller  sur  un  ba- 
teau délivrer  ces  malheureux  ;  on  risquait  d'être  em- 
porté par  la  rapidité  du  fleuve  ou  d'être  écrasé  par  les 
ruines  de  l'arcade  en  abordant  dessous.  Le  concours 
du  peuple  était  immense  et  personne  n'osait  s'offrir. 
Dans  cet  intervalle  passe  un  villageois  ;  on  l'instruit 
de  l'entreprise  proposée  et  de  la  récompense  qui  y 
est  attachée.  Il  monte  aussitôt  sur  un  bateau,  gagne 
à  force  de  rames  le  milieu  du  fleuve,  aborde,  attend 
au  bas  de  la  pile  que  toute  la  famille,  père  et  mère, 
enfants  et  vieillards,  se  glissant  le  long  d'une  corde, 
soient  descendus  dans  le  bateau.  «  Courage ,  s'écrie- 
t-il,  vous  voilà  sauvés.  »  Il  rame,  surmonte  l'effort 
des  eaux  et  regagne  le  rivage.  Le  comte  de  Spolverini 
veut  lui  donner  la  récompense  promise.  «  Je  ne  vend 
point  ma  vie ,  lui  dit  le  villageois  ;  mon  travail  me 
suffît  pour  me  nourrir,  moi ,  ma  femme  et  mes  en- 
fants :  donnez  cela  à  cette  pauvre  famille  qui  en  a 
plus  besoin  que  moi.  » 

On  doit  aimer,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  obliger 
tout  le  monde  autant  qu'il  est  possible,  mais  il  faut  le 
faire  avec  prudence,  si  Ton  ne  veut  pas  être  quelque 
fois  dupe.  Un  curé  de  village,  que  l'expérience  avait 
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instruit,  allant  dans  une  grande  ville,  fut  chargé  par 
diverses  personnes  de  leur  faire  quantité  d'emplettes. 
Chacun  lui  donna  un  mémoire,  en  lui  promettant 
qu'à  son  retour  l'argent  qu'il  aurait  employé  lui  se- 
rait rendu.  Le  curé  se  chargea  de  tout  et  partit.  Etant 
à  la  ville,  il  fit  emplette  pour  une  seule  personne  qui 
lui  avait  donné  l'argent.  De  retour  chez  lui,  il  remit 
la  marchandise  à  celui  à  qui  elle  appartenait.  Tous  les 
autres  crurent  que  le  curé  avait  pareille  remise  à  leur 
faire  ;  mais  il  leur  dit  qu'il  lui  était  arrivé  un  malheur  : 
qu'ayant  mis  tous  leurs  mémoires  sur  une  table ,  le 
vent  les  avait  emportés  par  une  fenêtre,  et  qu'ils  étaient 
tombés  dans  la  rivière  qui  était  au-dessous,  à  l'excep- 
tion de  celui  d'un  tel,  qui  y  avait  enveloppé  son  ar- 
gent, ce  qui  l'avait  empêché  de  s'envoler  avec  les 
autres. 

Il  faut  également  être  complaisant  :  pour  cela  vous 
devez  vous  appliquer,  mon  fils,  à  étudier  le  caractère, 
l'humeur,  les  inclinations  des  autres,  et  à  y  conformer 
les  vôtres  autant  que  possible.  Entrez  dans  leurs  vues, 
dans  leurs  goûts  et  profitez  de  la  moindre  occasion 
de  leur  faire  plaisir  ;  mais  n'oubliez  pas  que  la  com- 
plaisance est  vertu  ou  vice,  suivant  l'usage  qu'on 
en  fait.  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux  des  traits  sen- 
sibles de  l'un  ou  de  l'autre  cas.  Par  exemple,  un  ami 
aime  à  partager  vos  plaisirs  ;  il  les  sert ,  mais  il  ne 
sert  pas  vos  vices;  il  ne  s'ennuie  point  en  vous  désen- 
nuyant ;  il  ne  blesse  jamais  votre  amour-propre  par 
une  image  trop  vive  de  vos  défauts  ;  il  déploie  néan- 
moins toute  son  adresse  pour  vous  les  faire  connaître; 
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il  vous  aide  de  ses  conseils  avec  zèle,  mais  avec  pru- 
dence ;  il  ne  vous  contredit  que  quand  il  le  doit  ;  il 
prévient  vos  désirs  dans  tout  ce  qu'il  peut  ;  il  étudie 
votre  humeur,  à  laquelle  il  conforme  la  sienne  ;  il  ne 
cherche  qu'à  se  rendre  utile  et  agréable  ;  enfin  toute 
sa  conduite  ne  tend  qu'à  vous  plaire  sans  vue  basse, 
sans  motif  vicieux.  Voilà  le  modèle  de  la  plus  aimable, 
de  la  plus  précieuse  complaisance. 

Un  autre  est  étroitement  lié  avec  un  jeune  seigneur, 
débauché  et  libertin  ;  il  se  multiplie  au  gré  de  tous 
ses  désirs; il  approuve  et  sert  toutes  ses  passions;  il 
chante  et  jure  avec  lui  ;  il  emprunte  ses  airs,  ses  ma- 
nières et  ses  défauts;  limite  de  loin  dans  sa  folle 
parure  et  dans  tous  ses  mauvais  goûts.  Il  se  croit 
complaisant,  mais  il  n'est  qu'un  adulateur  méprisable 
ou  un  parasite  affamé. 

En  parcourant  le  monde ,  vous  verrez ,  mon  fils , 
auprès  de  certaines  personnes  distinguées  par  leur 
rang  ou  par  leurs  richesses,  de  petits  cercles  de 
courtisans.  Quels  empressements!  Quelle  assiduité! 
Quelle  étude  à  leur  épargner  tout  ce  qui  peut  leur 
déplaire ,  et  à  voler  au  devant  de  tout  ce  qui  peut 
flatter  leurs  passions.  Fades  louanges  pour  elles,  ca- 
lomnies atroces  contre  les  autres ,  offices  vils ,  indi- 
gnes services,  tout  est  employé  pour  s'en  faire  bien 
\enir,  pour  leur  faire  la  cour.  Sont-ils  complaisants? 
Non.  Que  sont-ils  donc?  De  vils  flatteurs. 

Vous  remarquerez  encore  dans  le  monde,  mon 
fils ,  des  hommes  faciles  qui  n'ont  point  de  caractère 
à  eux,  qui,  comme  la  cire  qu'on  pétrit  sous  les  doigts, 
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reçoivent  l'empreinte  de  tout  ce  qui  les  environnée 
Bons  ou  mauvais,  raisonnables  ou  frivoles,  selon  le 
ton  de  la  société  où  ils  se  trouvent,  ils  sont  exacte- 
ment tout  ce  qu'on  veut  qu'ils  soient,  semblables  à 
des  instruments  de  musique  qu'on  peut  monter  sur 
tous  les  tons,  ou  à  des  automates  auxquels  on  fait 
jouer  toutes  sortes  de  personnages.  Ces  esprits  frivo- 
les, que  la  complaisance  conduit  à  n'avoir  plus  de 
caractère,  n'ont  qu'un  défaut,  celui  d'avoir  les  dé- 
fauts de  tous  les  autres,  et  d'être  capables  de  tout  le 
mal  qu'on  veut  leur  faire  faire  :  ils  semblent  ne  vivre 
que  pour  se  plier  aux  caprices  des  autres ,  s'accom- 
moder à  leurs  passions ,  suivre  leurs  exemples  ;  et 
n'ayant  peut-être  point  de  vices  par  eux-mêmes ,  ils 
n'en  sont  souvent  que  plus  vicieux.  Ils  se  disent 
complaisants,  et  ils  ne  sont  que  des  singes  méprisa- 
bles, des  échos  ennuyeux,  des  flatteurs  ou  des  im- 
béciles. Cette  fade  et  ridicule  complaisance,  qui  plaît 
d'abord,  parce  qu'on  aime  à  être  applaudi,  ennuie 
et  fatigue  à  la  longue.  L'orateur  Céléus,  homme  vif  et 
impétueux,  soupant  avec  une  personne  d'un  naturel 
doux  et  qui  approuvait  tout  ce  qu'il  disait,  ne  put  à 
la  fin  souffrir  sa  monotone  complaisance.  «  De  par  les 
dieux!  s'écria-t-il ,  nie-moi  quelque  chose,  afin  que 
nous  soyons  deux. » 

La  complaisance,  mon  fils,  demande  beaucoup  de 
discernement.  Faites  trop  peu,  vous  tombez  dans  la 
rudesse,  faites  trop ,  vous  devenez  rampant  et  servile. 
Trouver  le  juste  milieu,  est  chose  délicate  et  difficile; 
niais  aussi  la  vraie  complaisance  est  une  vertu  esti- 
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niable.  Il  faut  avoir  le  cœur  bien  fait  pour  aimer  à 
faire  plaisir  ;  il  faut  beaucoup  d'esprit  pour  se  plier 
décemment  à  celui  des  autres  ;  il  faut  bien  de  la  pa- 
tience pour  supporter  leur  humeur,  leur  défaut  et 
quelquefois  leurs  caprices ,  sans  en  être  rebutés  ;  il 
faut  bien  de  la  fermeté  pour  ne  jamais  rien  accorder 
de  ce  que  défend  le  devoir.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
si  peu  de  complaisants.  Au  lieu  déplier,  dans  tout  ce 
qui  est  permis ,  leurs  goûts  et  leurs  idées  à  celles  des 
autres ,  beaucoup  au  contraire ,  veulent  se  faire  écou- 
ter, dominer,  l'emporter.  Vous  sentirez  plus  tard  le 
profit  que  l'homme  tire  de  la  complaisance  des  au- 
tres ,  et  cette  réflexion  vous  rendra ,  j'ose  l'espérer, 
mon  fils,  plus  complaisant  vous-même;  car  d'où  vient 
que  la  plupart  des  hommes  s'appliquent  si  peu  à  le 
devenir  ?  C'est  parce  qu'ils  ne  sont  pas  accoutumés  de 
bonne  heure  à  plier  leur  humeur,  leur  caractère ,  ou 
en  d'autres  termes,  parce  qu'ils  ont  mal  profité  de 
l'éducation  qu'ils  ont  reçue  lorsqu'ils  étaient  de  votre 
âge.  Avec  la  plupart  des  hommes ,  la  complaisance 
est  un  des  meilleurs  moyens  de  gagner  leur  amitié  et 
d'en  obtenir  tout  ce  que  Ton  veut.  Le  duc  de  Chaulnes 
ayant  été  envoyé  à  Rome,  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre VIII ,  pour  terminer  les  démêlés  du  précédent 
pontificat  avec  la  France,  souhaita  que  l'abbé  de 
Polignac,  depuis  cardinal,  eût  quelque  part  à  la  né- 
gociation. Le  nouveau  pape  se  plaignit  en  badinant 
de  ce  que  ce  jeune  abbé  était  un  séducteur.  «  Il  ne 
me  contredit  jamais ,  disait-il  ;  il  paraît  être  toujours 
de  mon  avis ,  et  je  ne  sais  comment ,  pour  l'ordinaire, 
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il  m'entraîne  dans  le  sien.  »  Les  affaires  furent  heureu- 
sement terminées  à  la  satisfaction  de  l'ambassadeur. 
A  la  complaisance,  vous  devez  joindre  la  douceur 
du  caractère,  qui  est  une  des  plus  aimables  qualités 
que  l'homme  puisse  recevoir  de  la  nature.  Si  elle  ne 
vous  Ta  pas  donnée ,  vous  devez  faire  tous  vos  efforts 
pour  l'acquérir.  Pour  cela,  il  ne  faut  que  de  la  bonne 
volonté  et  du  courage.  Saint  François  de  Sales  était 
né  avec  un  caractère  vif  et  violent.  Dès  qu'il  eut  re- 
connu son  défaut,  il  s'appliqua  fortement  à  s'en  corri- 
ger, et  il  devint  un  modèle  de  douceur,  comme  il  le 
fit  bien  voir  dans  une  occasion.  Un  jeune  gentilhomme 
qui  le  haïssait ,  vint  faire  un  bruit  horrible  sous  ses 
fenêtres;  il  joignit  aux  aboiements  de  plusieurs  chiens 
les  injures  de  quelques  valets  insolents.  Non  content 
de  cela  ,  il  eut  l'effronterie  de  monter  lui-même  à  la 
chambre  du  saint  évêque,  et  y  vomit  contre  lui  tout 
ce  que  la  fureur  lui  put  suggérer  de  plus  offensant. 
Le  prélat  regarda  cet  emporté  d'un  œil  tranquille  et 
ne  lui  répondit  pas  une  seule  parole.  Le  gentilhomme, 
prenant  cette  modération  pour  du  mépris,  sentit  re- 
doubler sa  rage ,  et  poussa  son  insolence  jusqu'aux 
derniers  outrages.  Saint  François  de  Sales  conserva 
toute  sa  patience.  Lorsque  ce  furieux  se  fut  enfin  re- 
tiré ,  on  demanda  au  saint  évèque  comment  il  avait 
eu  la  force  de  souffrir  cet  insolent ,  et  commeut  il 
avait  pu  se  taire  dans  une  telle  rencontre.  «  Nous 
avons  fait,  répondit-il,  un  pacte  inviolable,  ma  langue 
et  moi,  et  nous  sommes  convenus  que,  pendant  que 
mon  cœur  serait  dans  l'émotion,  ma  langue  ne  dirait 
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mot.  Pouvais-je  mieux  apprendre  à  ce  pauvre  igno- 
rant la  manière  de  se  posséder  qu'en  me  taisant ,  et 
sa  colère  pouvait-elle  plus  tôt  s'apaiser  que  par  mon 
silence  ?  » 

Suivez,  mon  fils,  cet  exemple.  N'épargnez  rien 
pour  acquérir  la  douceur  de  l'esprit  et  des  manières. 
Quoiqu'elle  coûte >  on  ne  l'achète  jamais  trop  cher; 
les  avantages  qui  la  suivent  sont  d'un  prix  inestimable. 
«La  parole  douce,  dit  le  sage,  acquiert  beaucoup 
d'amis  et  adoucit  les  ennemis.  Mon  fils ,  ajoute-t-il . 
montrez  de  la  douceur  dans  tout  ce  que  vous  faites  ; 
et  vous  serez  plus  aimés  que  si  vous  faisiez  les  actions 
les  plus  éclatantes.  » 

Heureux  les  doux,  dit  Jésus-Christ ,  parce  que  ce 
sont  eux  qui  posséderont  la  terre  !  Et  comment  ne  la 
posséderaient-ils  pas?  C'est  la  douceur  qui  fait  les  dé- 
lices de  la  société  et  les  charmes  de  la  conversation. 
Une  personne  dont  le  caractère  est  doux  set  paisible 
est  toujours  aimée  et  recherchée.  Tout  le  monde  serait 
charmé  de  vivre  avec  elle ,  tandis  qu'on  évite ,  au 
contraire ,  celui  qui  a  le  caractère  dur,  violent ,  im- 
périeux ou  inflexible;  et  quand  on  se  fait  éviter,  on 
est  près  de  se  faire  mépriser.  L'esprit  dur  reste  seul, 
personne  ne  veut  de  son  commerce  ;  l'impérieux  ty- 
rannise, on  le  déteste  ;  le  violent  irrite,  le  contredisant 
fâche,  l'inflexible  révolte,  le  bourru  se  fait  haïr,  et 
Ton  se  venge  du  brutal  par  de  cruelles  représailles , 
ou  par  des  insultes  plus  piquantes  encore  que  les 
siennes.  Quelque  odieux ,  quelque  insupportables 
que  soient  ces  caractères  dans  la  société,  celui  de 
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l'homme  colère  Test  encore  davantage ,  en  quelque 
sorte,  parce  qu'il  est  plus  commun.  C'est  un  défaut 
bien  malheureux  et  bien  grand  ,  mon  fils,  que  celui 
de  ces  personnes  dont  la  bile  est  facile  à  s'émouvoir 
et  à  se  répandre. 

Qui  est-ce  qui  pourra,  s'écrie  Salomon,  vivre  avec 
un  homme  qui  se  fâche  aisément?  Sans  doute  chacun 
de  nous  a  ses  faiblesses  et  ses  misères  ;  mais  malheu- 
reux l'homme  qui  a  celle-ci  pour  son  partage  î  Evitez, 
mon  fils ,  que  ce  ne  soit  jamais  le  vôtre  ;  car  en  vain 
appelleriez-vous  ces  emportements  de  colère  des  vi- 
vacités pardonnables,  et  des  premiers  mouvements 
dont  vous  n'êtes  pas  le  maître;  quoique  la  mauvaise 
humeur  et  la  colère  naissent  presque  toujours  de  la 
constitution  et  du  sang,  elles  ne  sont  pas  moins  sou- 
mises à  l'empire  de  l'homme,  aidé  et  soutenu  de  la 
raison  et  de  la  grâce.  C'est  un  grand  malheur  de  por- 
ter la  colère  au  fond  du  cœur,  et  c'est  un  crime  de  la 
porter  dans  la  société ,  dans  l'exercice  des  charges  et 
des  emplois  que  l'on  occupe.  Ce  n'est  que  trop,  mal- 
heureusement, que  toute  une  famille,  une  femme, 
des  enfants,  des  domestiques  quelquefois,  soient  les 
tristes  victimes  des  emportements  de  ces  hommes 
violents. 

«  Les  grottes  des  rochers  ,  dit  l'auteur  des  conseils 
de  la  sagesse,  sont  des  habitations  préparées  par  le 
créateur  pour  les  personnes  sujettes  à  ces  colères  im- 
pétueuses et  aveugles.  Que  ces  hommes-là  se  retirent 
dans  le  plus  profond  de  ces  sombres  retraites.  Il  leur 
sera  plus  doux  de  souffrir  seuls  dans  la  solitude  que 
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de  faire  souffrir  tout  le  monde  avec  eux.  Mais  en  vain 
fuiraient-ils  dans  les  déserts  les  plus  inhabités ,  cette 
violente  passion  les  y  suivrait  et  y  ferait  le  tourment 
de  leur  vie.  »  Le  célèbre  Cassien ,  auteur  du  cin- 
quième siècle,  rapporte  de  lui-même  que  lorsqu'il 
était  dans  la  solitude,  il  se  mettait  tellement  en  colère, 
tantôt  contre  une  plume,  quand  elle  était  trop  grosse 
ou  trop  déliée ,  tantôt  contre  un  couteau,  quand  il  ne 
coupait  pas  bien,  ou  contre  un  fusil,  lorsqu'il  ne  faisait 
pas  assez  tôt  du  feu ,  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  pro- 
noncer quelque  malédiction  contre  ces  instruments 
insensibles.  Comme  vous  le  voyez,  mon  fils,  il  ne 
suffit  pas  qu'il  n'y  ait  personne  avec  qui  l'on  puisse 
se  mettre  en  colère,  puisqu'on  peut  se  fâcher  même 
contre  des  choses  inanimées. 

Puisqu'on  est  destiné  à  vivre  avec  les  hommes  et  à 
souffrir  leurs  défauts,  on  ne  saurait  trop  s'armer  de 
douceur  et  de  patience,  s'appliquer  à  réprimer  ses 
accès  de  vivacité  et  de  colère.  Nous  avons  un  bel 
exemple  dans  un  des  plus  grands  princes  qui  aient 
porté  la  couronne  de  France.  Grillon  étant  venu  trou- 
ver Henri  IV  pour  s'excuser  d'un  reproche  qu'on  lui 
faisait,  passa  des  excuses  aux  contestations,  et  des 
contestations  aux  emportements.  Le  roi ,  irrité ,  lui 
ordonna  de  sortir.  Mais  comme  Grillon  revenait  sans 
cesse  de  la  porte  près  du  prince ,  en  continuant  de  lui 
parler  sur  le  même  ton ,  on  s'aperçut  que  le  roi  pâlis- 
sait de  colère.  On  eut  peur  qu'il  ne  se  saisit  de  lepée 
de  quelqu'un  et  n'en  perçât  Crillon.  Cependant  il  se 
contint,  et  après  que  Crillon  fut  sorti,  il  se  tourna  vers 
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les  seigneurs  qui  étaient  près  de  lui  et  qui  avaient  ad- 
miré sa  patience  :  «  La  nature,  leur  dit-il ,  m'a  formé 
colère;  mais  depuis  que  je  me  connais,  je  me  suis 
toujours  tenu  en  garde  contre  une  passion  qu'il  est 
dangereux  d'écouter  ;  je  sais  par  expérience  que  c'est 
une  mauvaise  conseillère  ,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir 
de  bons  témoins  de  ma  modération.  » 

Il  est  certain  que  la  colère  récompense  toujours 
mal  ceux  qui  lui  obéissent,  et  vend  cher  les  pernicieux 
conseils  qu'elle  donne.  Dans  combien  d'excès  honteux, 
indignes ,  quelquefois  irréparables  et  suivis  de  cruels 
remords,  ne  précipite-t-elle  pas?  Elle  porte  les  per- 
sonnes qui  ont  le  plus  d'esprit ,  ou  qui  par  leur  rang 
ou  leur  naissance ,  devraient  avoir  le  plus  de  senti- 
ment ,  à  dire  et  faire  mille  choses  qui  avilissent  tou- 
jours et  qui  souvent  déshonorent.  Le  philosophe 
Démonax ,  voyant  un  Lacédémonien  en  colère  qui 
maltraitait  son  esclave  :  «  Cesse,  lui  dit-il,  de  te  rendre 
semblable  à  lui.  » 

Vous  remarquerez,  mon  fils,  que  tout  ce  qui  se 
fait  dans  la  passion  ,  se  fait  toujours  contre  la  raison  , 
et  donne  souvent  de  grands  sujets  de  repentir.  Un 
moment  de  colère  cause  quelquefois  des  regrets  éter- 
nels. Quiconque  se  fâche  n'est  pas  loin  d'avoir  tort. 
11  est  difficile,  dans  la  colère,  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  à  dire  des  injures  ou  à  faire  des  outrages 
dont  on  rougit  ensuite  ,  et  pour  lesquels  on  est  même 
quelquefois  obligé  de  faire  des  excuses.  Il  y  a  quelque 
chose  de  si  humiliant  dans  l'excuse,  qu'on  devrait 
bien  ne  jamais  se  mettre  dans  le  cas  d'en  faire  à  qui 
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que  ce  coit  :  cependant ,  lorsque  par  irréflexion  on  a 
fait  une  offense ,  il  vaut  mieux  l'avouer  et  la  recon- 
naître, que  de  chercher  à  la  justifier  ou  à  la  soutenir. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  la  colère;  de  toutes 
les  passions ,  elle  est  peut-être  celle  qui  nuit  le  plus 
au  corps.  Rien  n'altère  plus  la  santé  que  les  empor- 
tements; ils  corrompent  le  sang,  bouleversent  les  hu- 
meurs ,  changent  totalement  la  constitution  et  con- 
duisent souvent  au  tombeau.  «  Les  emportements  et 
la  colère ,  dit  l'Écriture  ,  abrègent  les  jours.  »  Com- 
bien même  n'en  a-t-on  pas  vu ,  qui  dans  un  accès  de 
colère,  sont  tombés  morts  !  L'empereur  Valentinienler, 
dont  l'histoire  loue  les  grandes  qualités,  et  qui,  fils 
d'un  cordier,  s'était  élevé  à  l'empire  par  sa  valeur, 
devint  la  triste  victime  des  fréquents  mouvements  de 
colère  auxquels  il  se  livrait,  et  qu'il  négligea  trop 
de  réprimer.  Donnant  un  jour  audience  aux  ambas- 
sadeurs des  Quades,  il  entra  dans  une  si  grande 
fureur,  qu'il  en  eut  un  regorgement  de  sang  dont  il 
mourut.  Qu'il  est  terrible,  dans  un  pareil  moment, 
de  paraître  au  tribunal  du  Souverain  juge,  pour  y 
rendre  compte  de  ses  emportements  ! 

Que  cet  exemple  frappant  entre  profondément  dans 
votre  âme,  mon  fils,  et  vous  prépare  pour  le  moment 
du  combat.  Vous  vaincrez  toujours  si  vous  en  prenez 
les  moyens .  et  si  vous  allez  puiser  des  forces  et  du 
courage  dans  les  puissants  motifs  et  dans  les  grands 
exemples  que  vous  offre  la  religion.  Combattez  avec 
les  armes  invincibles  de  la  foi.  Le  souverain  rému- 
nérateur, témoin  et  juge  éclairé  de  tous  vos  combats. 
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vous  attend  au  bout  de  la  carrière  pour  les  couron- 
ner. On  appelle  souvent  la  colère  une  vivacité  ;  mais 
qu'importe  quel  nom  on  lui  donne,  si  cette  vivacité 
dégénère  presque  toujours  en  brusqueries  et  en  bou- 
tades ,  si  elle  porte  à  des  excès  de  folie  ou  de  fureur, 
et  finit  par  faire  d'un  homme  une  bète  féroce,  un 
fléau  de  la  société  très-dangereux?  Les  femmes  qui 
sont  nées  vives  et  colères  doivent  s'appliquer  encore 
plus  que  les  hommes  à  corriger  ce  défaut.  La  nature 
leur  a  donné  la  douceur  en  partage  :  on  dirait  qu'une 
femme  qui  s'irrite  change  en  quelque  sorte  de  sexe. 
La  colère  ne  fait  pas  seulement  qu'elles  deviennent 
odieuses  et  insupportables ,  elle  les  dénature  et  les 
rend  hideuses.  Si  les  femmes  savaient  combien  les 
emportements  défigurent  les  personnes  les  plus  ai- 
mables, elles  s'en  garantiraient  pour  toujours.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  encore,  c'est  qu'il  n'y  a 
point  de  colère  plus  grande  ni  plus  terrible,  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'excès  dont  une  femme  en  fureur  ne  soit 
capable. 

Malheur  à  ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  avec  une 
femme  de  ce  caractère!  Il  vaudrait  mieux,  dit  l'écri- 
vain sacré  ,  demeurer  avec  un  lion  ou  avec  un  dragon. 
Et  en  effet ,  on  peut  apprivoiser  ou  dompter  des  bètes 
sauvages,  on  peut  du  moins  trouver  les  moyens 

happer  d'elles  et  de  se  sauver  par  la  fuite,  mais 
les  fureurs  d'une  femme  emportée  sont  inévitables  : 
vous  ne  pouvez  ni  la  dompter,  ni  l'apaiser,  ni  la  fuir. 
Une  femme  de  celte  espèce  étant  venue  à  l'audit 
du  chancelier  Séguier.  s'oublia  jusqu'à  lui  rej 

\-2. 
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en  termes  outrageants  la  perte  d'un  procès  :  elle  était 
furieuse.  Le  chancelier,  sans  s'émouvoir,  demande 
à  celui  qui  l'accompagnait  si  elle  était  sa  femme.  Il 
répondit  que  oui.  «  En  vérité ,  reprit  le  chancelier, 
je  vous  plains  bien  :  ramenez-la  chez  vous ,  et  tachez 
de  lui  donner  un  meilleur  caractère,  et  pour  elle 
et  pour  vous.  » 

La  colère  n'est  pas  moins  déplacée  chez  les  grands 
que  chez  les  femmes ,  et  cependant  ce  sont  en  général 
ceux-là  même  qui  y  sont  le  plus  sujets.  Le  feu,  dit 
FEsprit-Saint ,  s'embrase  dans  la  forêt  selon  qu'il  y  a 
du  bois  ;  et  la  colère  de  l'homme  s'allumera  à  pro- 
portion de  sa  puissance  ;  il  la  fera  d'autant  plus  écla- 
ter, qu'il  aura  plus  de  bien.  C'est  que  la  colère  qui 
nous  porte  à  rejeter  avec  violence  ce  qui  nous  choque, 
naît  ordinairement  de  l'orgueil ,  et  que  l'orgueil  croît 
à  proportion  qu'on  s'estime  plus  grand  par  son  mérite 
ou  par  ses  qualités  extérieures,  Mais  celui  qui  a  l'âme 
aussi  élevée  que  son  rang  croirait  s'abaisser  et  s'avilir 
s'il  s'abandonnait  aux  transports  honteux  de  la  colère. 

M.  de  Lauzun  ayant  parlé  d'une  manière  assez  in- 
convenante à  Louis  XIV  :  «  si  je  n'étais  pas  roi,  lui  dit 
ce  grand  prince,  je  me  mettrais  en  colère.  »  Il  ne 
montra  pas  une  modération  moins  étonnante  dans 
une  autre  occasion ,  où  il  est  peut-être  plus  difficile 
de  surmonter  le  mouvement  impétueux  de  la  nature. 
Un  de  ses  valets  de  chambre,  ayant  par  mégarde, 
répandu  de  la  cire  bouillante  sur  son  pied,  il  se  con- 
tenta de  lui  dire  avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Prenez 
garde  une  autre  fois  de  n'être  plus  si  maladroit.  » 
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Il  en  coûte  pour  être  ainsi  maître  de  soi  ;  mais  quand 
on  a  soin  de  réprimer  ses  passions,,  leur  férocité 
s'adoucit  :  elles  deviennent  comme  des  animaux  do- 
mestiques et  apprivoisés ,  qui  habitent  avec  nous  et 
qui  s'y  tiennent  en  paix.  On  ne  doit  pas  se  décou- 
rager de  tous  les  efforts  infructueux  que  l'on  a  faits 
pour  surmonter  son  naturel  emporté  et  violent.  Quand 
on  succomberait  quelquefois,  il  est  toujours  utile  et 
glorieux  d'avoir  souvent  résisté  et  vaincu.  Chaque 
victoire  a  sa  récompense;  et  lorsque,  la  passion  cal- 
mée, on  envisage  de  sang-froid  jusqu'où  elle  pouvait 
nous  amener,  c'est  une  satisfaction  bien  douce  qu'elle 
ne  nous  ait  rien  fait  commettre  contre  la  raison  et  la 
sagesse. 

Soyez  affables  envers  tout  le  monde.  Cette  aimable 
qualité  qui  fait  qu'un  supérieur  reçoit  d'une  manière 
gracieuse  ceux  qui  s'adressent  à  lui ,  devrait  être  sur- 
tout celle  des  grands  et  des  hommes  en  place.  Plus  on 
est  élevé  par  son  rang  ou  par  sa  naissance  au-dessus 
des  autres ,  plus  on  doit  avoir  de  douceur  et  d'affabi- 
lité. 0  vous  qui  êtes  jaloux  de  l'amour  des  hommes, 
cherchez  à  vous  rendre  humains  et  accessibles  ;  mon- 
trez à  tous  cet  air  simple  et  noble  de  bonté  qui  attire 
les  coeurs.  Faites  qu'au  sortir  de  votre  entretien,  on 
goûte  toujours  le  plaisir  d'être  charmé  de  vous  et 
d'être  content  de  soi-même.  Banissez  de  vos  parole* 
l'humeur  et  la  fierté,  qui  n'ajoutent  rien  à  la  grandeur 
et  qui  ôtent  beaucoup  aux  grands.  Prévenez  par  votre 
accueil  le  respect  qui  n'ose  vous  approcher,  et  soula- 
gez le  timide  embarras  qui  craint  de  vous  parler.  Le 
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maire  d'une  petite  ville  de  France ,  chargé  de  haran- 
guer le  roi  en  lui  présentant  les  clefs,  lui  dit:  «  Sire, 
la  joie  que  nous  avons  en  voyant  Votre  Majesté  est  si 
grande  que...  »  Il  fut  alors  si  interdit,  qu'il  rappela 
en  vain  sa  mémoire  ;  il  répéta,  bégayant,  les  dernières 
paroles  qu'il  venait  de  prononcer.  «  Oui ,  lui  dit  le 
prince ,  d'un  ton  de  bonté ,  la  joie  que  vous  avez  est 
si  grande  que  vous  ne  pouvez  l'exprimer.  » 

Occupés  de  leurs  plaisirs  et  lassés  des  hommages , 
beaucoup  de  grands  ne  les  reçoivent  plus  qu'avec  dé- 
goût ;  mais  qu'il  faut  être  né  dur,  pour  se  faire  même 
une  peine  de  paraître  bon  pour  recevoir  avec  indiffé- 
rence les  marques  d'amour,  et  le  respect  que  nous 
donnent  nos  inférieurs  !  n'est-ce  pas  reconnaître  qu'on 
ne  mérite  point  l'affection  des  hommes,  quand  on  en 
repousse  les  plus  doux  témoignages?  N'est-ce  pas 
s'avilir  soi-même,  que  de  mépriser  à  ce  point  ses  sem- 
blables, et  de  rejeter  leurs  hommages  avec  un  dédain 
si  digne  lui-même  de  mépris?  Souvent,  il  est  vrai, 
c'est  l'humeur  toute  seule ,  plutôt  que  l'orgueil ,  qui 
répand  sur  le  visage  des  grands  ces  nuages  sombres 
qui  écartent  ou  intimident  ceux  qui  voudraient  les 
approcher. 

Mais  l'humeur  est-elle  donc  un  privilège  attaché  à 
la  grandeur,  qui  puisse  les  justifier,  et  un  vice  peut-il 
être  l'excuse  légitime  d'un  autre?  Sera-t-il  donc  plus 
permis  aux  grands ,  aux  heureux  du  monde ,  que  les 
joies  et  les  plaisirs  accompagnent  partout,  d'être  cha- 
grins, fâcheux,  inabordables,  qu'à  ces  hommes  obscurs 
et  malheureux  que  la  misère ,  les  nécessités  dômes- 
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tiques  et  tous  les  noirs  soucis  environnent?  Quel 
droit  barbare  que  celui  d'accabler  encore  du  poids  de 
ses  chagrins  bizarres  et  de  ses  caprices,  des  infortunés 
qui  gémissent  déjà  sous  le  joug  de  l'autorité  et  de  la 
puissance!  Ne  devrait-on  pas,  au  contraire,  regarder 
comme  un  des  plus  beaux  privilèges  de  l'élévation , 
de  pouvoir,  par  des  manières  douces  et  affables , 
adoucir  les  peines  de  ceux  qui  s'adressent  à  nous? 
N'est-ce  pas  même ,  pour  les  hommes  en  place ,  et 
surtout  pour  les  magistrats ,  un  devoir  indispensable 
de  le  faire,  en  rendant  leurs  accès  moins  difficiles  et 
plus  agréables?  L'affabilité  ouvre  le  chemin  à  la  vérité 
par  la  confiance  qu'elle  inspire,  et  sert  de  consolation 
aux  malheureux.  Ils  sont  déjà  assez  à  plaindre  ;  voulez- 
vous  encore  ajouter  à  l'amertume  de  leur  vie  vos 
dédains,  vos  hauteurs,  vos  brusqueries,  et  peut-être 
vos  refus  de  les  voir  et  de  les  entendre?  Un  peu  d'af- 
fabilité, et  vous  leur  ferez  passer  des  nuits  tranquilles. 
Qui  pourra  calmer  l'agitation  de  leur  àme  si  ce  n'est 
la  douceur?  Que  deviendront-ils  si,  vous  livrant  à 
à  votre  impatience ,  vous  êtes  toujours  durs  ou  inac- 
cessibles pour  eux?  J'avoue  que  ces  sortes  d'audiences 
sont  pénibles,  désagréables,  accablantes  quelquefois. 
Juges,  magistrats,  supérieurs,  voilà  les  peines  de  vo- 
tre état  :  elles  sont  grandes  ;  mais  vous  en  avez  les 
avantages,  il  faut  en  avoir  les  charges. 

Les  emplois  qui  s'élèvent  au-dessus  des  autres  hom- 
mes, ne  sont  établis  que  pour  eux.  Les  dignités  pu- 
bliques doivent  leur  institution  aux  besoins  de  la 
société ,  et  l'autorité  remise  entre  les  mains  de  quel- 
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ques-uns  de  ses  membres ,  ne  doit  être  un  joug  que 
pour  ceux  qui  l'exercent  et  non  pour  ceux  qui  vien- 
nent y  chercher  un  asile. 

Si  l'affabilité  est  d'obligation  dans  un  grand,  dans 
un  homme  en  place ,  elle  est  aussi  bien  plus  propre 
à  lui  concilier  l'estime  et  l'amour  que  sa  dignité  même 
ou  son  rang.  L'éclat  qui  brille  autour  de  sa  personne 
nous  offusque  trop  pour  ne  pas  nous  déplaire,  et 
l'élévation  où  il  est  placé ,  humilie  trop  notre  amour- 
propre  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  dans  ses  dé- 
fauts ou  dans  ses  fautes  de  quoi  justifier  notre  envie. 
Mais  si  les  charmes  de  l'affabilité  tempèrent  les  rayons 
de  la  gloire ,  qui  nous  éblouissent ,  si  la  douceur  des 
manières  fait,  en  quelque  sorte,  descendre  jusqu'à 
nous  celui  qui  semblait  si  élevé  au-dessus  de  la  con- 
dition commune,  elle  désarme  la  jalousie,  fait  taire 
la  haine ,  et  attire  à  lui  tous  les  cœurs.  Il  ne  lui  faut 
pour  cela  ni  grands  efforts ,  ni  gène ,  ni  contrainte  ; 
souvent  une  seule  parole,  un  sourire  gracieux,  un 
seul  regard  suffit.  Quel  est  donc  l'orgueil  insensé  de 
ceux  qui,  par  un  front  toujours  sévère  et  dédaigneux, 
s'aliènent  les  cœurs  qu'ils  pourraient  si  aisément  ga- 
gner? S'ils  voulaient  rentrer  en  eux-mêmes,  et  ré- 
fléchir sur  le  plaisir  que  leur  fait  l'amabilité  des 
personnes  qui  sont  au-dessus  d'eux,  pourraient-ils  se 
refuser  la  douce  satisfaction  de  le  procurer  aux  au- 
tres? Cette  façon  de  penser  était  celle  de  Trajan.  Ses 
favoris ,  le  voyant  recevoir  tout  le  monde  avec  beau- 
coup d'affabilité,  lui  représentaient  qu'il  oubliait  la 
majesté  de  l'empire.  «  Je  veux,  répondit-il,  que  mon 
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peuple  trouve  en  moi  un  empereur  tel  que  je  dési- 
rerais en  avoir  un  si  jetais  homme  privé,  » 

Grands  hommes  publics,  voila  votre  modèle.  Vous 
craignez  peut-être  de  vous  abaisser  et  de  vous  compro- 
mettre ;  mais  cette  crainte  n'est  qu'un  orgueil  mal 
entendu  qui  vous  abaisse  en  effet  :  c'est  une  preuve 
que  vous  ne  trouvez  pas  assez  de  ressources  dans  vos 
qualités  personnelles  pour  être  grands  par  vous- 
mêmes,  et  que  toute  votre  grandeur  n'est  que  d'em- 
prunt ;  c'est  un  aveu  aussi  honteux  qu'humiliant 
que  vous  n'êtes  rien  moins  que  ce  que  vous  paraissez 
être.  On  n'appréhende  si  fort  de  se  laisser  approcher 
que  quand  on  craint  de  laisser  apercevoir  sa  petitesse. 
La  vraie  grandeur  est  libre,  douce,  familière,  popu- 
laire ;  elle  se  laisse  pour  ainsi  dire  toucher  et  manier  ; 
elle  se  courbe ,  par  bonté ,  vers  ses  inférieurs ,  sans 
rien  perdre  de  sa  dignité  :  telle  était  celle  de  l'empe- 
reur Joseph  II,  dont  l'affabilité  et  la  popularité  le 
rendaient  d'autant  plus  grand,  qu'il  affectait  moins  de 
paraître  en  présence  de  tout  le  monde. 

Massillon  dit  que  l'affabilité  est  comme  le  caractère 
inséparable  et  la  plus  sûre  marque  de  la  grandeur. 
Les  descendants  de  ces  races  illustres  et  anciennes, 
auxquelles  personne  ne  dispute  la  supériorité  du  nom 
et  l'ancienneté  de  l'origine ,  ne  portent  point  sur  leur 
front  l'orgueil  de  leur  naissance  ;  ils  la  laisseraient 
ignorée  si  elle  pouvait  être  ignorée.  On  ne  sent  leur 
élévation  que  par  une  noble  simplicité.  Ils  se  rendent 
encore  plus  respectables  en  ne  souffrant  qu'avec  peine 
le  respect  qui  leur  est  du .  et  parmi  tant  de  titres  qui 
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les  distinguent,  la  politesse  et  l'affabilité  sont  la  seule 
distinction  qu'ils  affectent. 

La  fausse  grandeur,  au  contraire ,  est  farouche  et 
inaccessible,  comme  si  elle  craignait  que,  vue  de  trop 
près,  elle  ne  perdit  beaucoup  de  ce  qu'elle  paraît  être. 
Les  demeures  de  ces  prétendus  grands  sont  des  mai- 
sons d'orgueil  et  de  faste,  où  ceux  que  leurs  affaires 
y  attirent  pensent  presque  plus  aux  moyens  d'aborder 
les  maîtres  qu'à  leur  exposer  leurs  raisons  et  leurs 
droits;  idoles  orgueilleuses  dont  on  ne  peut  appro- 
cher qu'en  tremblant ,  qu'on  ne  peut  servir  que  les 
yeux  timidement  baissés,  et  qui  ne  se  font  respecter 
que  par  la  crainte  qu'elles  inspirent.  Ceux  qui  en  ont 
besoin  les  adorent ,  les  autres  s'en  raillent  et  les  mé- 
prisent. Une  dame  allemande,  de  la  première  distinc- 
tion ,  reçut  chez  elle  des  officiers  français  avec  un  air 
de  grandeur  et  de  dignité  arrogante  qui  les  révolta. 
Ils  la  quittèrent  bientôt  les  uns  et  les  autres.  Les 
derniers  dirent  aux  laquais  qui  les  reconduisaient  : 
«  Allez  tenir  compagnie  à  Madame.  » 

XXIIe  CONSEIL. 

SACHEZ  PARDONNER  A  VOS  ENNEMIS. 

Mon  fils ,  ne  craignez  pas  que  ce  soit  une  marque 
de  lâcheté  et  de  faiblesse,  comme  on  le  dit  commu- 
nément, de  ne  point  tirer  vengeance  de  ceux  qui 
nous  ont  offensés;  c'est,  au  contraire,  la  preuve  du 
plus  grand  courage.  Se  vaincre  soi-même  et  surmon- 
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ter  le  désir  de  la  vengeance,  c'est  la  plus  belle 
de  toutes  les  victoires.  Plus  on  conviendra  qu'elle 
est  difficile ,  plus  on  sera  forcé  d'avouer  qu'elle  est 
glorieuse.  Ordinairement  ce  n'est  pas  par  grandeur 
d'àme,  ni  par  honneur  qu'on  se  venge,  mais  bien 
par  lâcheté  et  par  faiblesse;  c'est  parce  qu'on  n'a  pas 
le  courage  et  la  force  de  s'élever  au-dessus  du  res- 
pect humain ,  de  réprimer  les  mouvements  impé- 
tueux qui,  au  dedans  de  nous-mêmes,  nous  portent 
à  la  vengeance.  «  Aimer  à  se  venger,  disait  un  païen, 
est  la  marque  d'un  petit  génie,  d'une  âme  faible.  i 
Celui  qui  a  de  l'élévation  dans  l'âme,  se  place  au- 
dessus  des  injures  et  les  pardonne.  «  Quand  on  me 
fait  une  injure,  disait  le  célèbre  Descartes,  je  tâche 
d'élever  mon  âme  si  haut,  que  l'offense  ne  parvienne 
pas  jusqu'à  moi.  »  Cet  exemple  seul  suffit,  mon  fils, 
pour  comprendre  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  no- 
blesse et  de  vraie  grandeur  d'àme  à  pardonner  qu'à  se 
venger. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  mériterait  d'être 
placée  au  nombre  des  plus  grands  monarques,  si 
elle  n'avait  pas  souillé  sa  gloire  par  ses  cruautés  en- 
vers les  catholiques,  et  par  la  mort  injuste  de  la  reine 
d'Ecosse,  savait  de  même  s'élever  noblement  au-des- 
sus de  tout  sentiment  de  vengeance.  Elle  a  donné 
plusieurs  exemples  ;  mais  celui  que  je  vais  rapporter 
m'a  paru  un  des  plus  beaux. 

Une  écossaise,  nommée  Marie  Lambrun  ,  avait  été 
au  service  de  Marie  Stuart.  Elle  s'était  mariée  en- 
suite, et  la  reine  d'Ecosse  avait  accordé  plusieurs 
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grâces  à  son  mari.  Cet  homme  fut  si  affligé  de  la  triste 
destinée  de  sa  bienfaitrice,  qu'il  mourut  le  même 
jour  que  cette  malheureuse  eut  la  tête  tranchée.  Ma- 
rie Lambrun,  qui  aimait  tendrement  son  mari,  et  qui 
était  très-attachée  à  la  reine  d'Ecosse ,  forma  le  des- 
sein de  venger  leur  mort  sur  Elisabeth.  Elle  se  dé- 
guisa en  homme ,  et  prit  le  nom  d'Antoine  Sparf. 
Elle  cacha ,  sous  ses  habits ,  deux  pistolets ,  résolue 
d'en  tirer  un  sur  la  reine ,  et  de  se  tuer  avec  l'autre. 
Un  jour,  qu'Elisabeth  se  promenait  dans  ses  jardins , 
Marie  Lambrun ,  qui  n'avait  pas  encore  trouvé  l'oc- 
casion favorable,  voulut  exécuter  son  horrible  at- 
tentat. Un  de  ses  pistolets  tomba  et  fut  aperçu  par  les 
gardes  de  la  reine,  qui  se  saisirent  d'elle.  Elisabeth 
la  fit  approcher  et  lui  demanda  qui  elle  était.  Je  suis 
femme,  répondit-elle  avec  intrépidité,  quoique  je  sois 
habillée  en  homme.  J'ai  été  plusieurs  années  au  ser- 
vice de  la  reine  Marie  Stuart,  que  vous  avez  fait 
mourir  injustement.  Mon  mari  en  est  mort  de  dou- 
leur. J'ai  cru  devoir  venger,  au  péril  de  ma  vie,  leur 
mort  par  la  vôtre. 

Son  nom  qu'elle  dit,  le  son  de  sa  voix  et  ses  traits 
qu'on  se  rappela,  la  firent  reconnaître  de  plusieurs 
personnes  qui  se  souvinrent  de  l'avoir  vue  chez  Marie 
Stuart.  «  Vous  avez  donc  cru,  lui  dit  la  reine,  faire 
votre  devoir  en  m'assassinant?  et  moi,  que  pensez- 
vous  que  je  doive  faire  ?  —  Me  demandez-vous  cela, 
lui  répondit  Marie  Lambrun  ,  en  qualité  de  reine  ou 
déjuge?  »  Elisabeth  lui  dit  que  c'était  en  qualité  de 
reine.  «  Vous  devez  donc ,  reprit-elle,  me  faire  grâce. 
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Quelle  assurance  me  donnerez -vous,  lui  dit  Elisa- 
beth, que  vous  n'abuserez  point  de  cette  grâce,  et 
que  vous  n'attenterez  pas  une  seconde  fois  à  ma  vie? 
—  Madame,  répondit  l'écossaise,  la  grâce  qu'on  veut 
m  accorder  avec  tant  de  précaution  n'est  plus  une 
grâce;  ainsi  vous  pouvez  méjuger.  »  Elisabeth,  se 
tournant  vers  les  seigneurs  de  sa  cour,  qui  étaient 
près  d'elle ,  leur  dit  :  «  Depuis  trente  ans  que  je  rè- 
gne, personne  ne  m'a  encore  donné  une  si  belle 
leçon.  »  On  lui  conseillait  de  livrer  cette  femme  à  la 
sévérité  des  lois  ;  mais  elle  lui  accorda  sa  grâce  en- 
tière sans  conditions.  L'écossaise,  en  la  remerciant, 
lui  ajouta  :  «  Si  vous  voulez  que  la  grâce  que  vous 
m'accordez  me  soit  utile ,  faites-moi  conduire  sûre- 
ment hors  du  royaume  et  jusque  sur  les  côtes  de 
France.  »  Ce  qui  fut  exécuté. 

Catherine  de  Médicis,  reine  de  France,  se  distingua 
aussi  par  cette  grandeur  d'àme  dont  je  parle.  Elle  ne 
voulut  jamais  souffrir  qu'on  recherchât  l'auteur  de 
l'infâme  libelle  intitulé  la  Catherine.  Des  soldats  di- 
saient un  jour  mille  indignités  d'elle,  près  de  son  car- 
rosse. Le  cardinal  de  Lorraine  dit  qu'il  allait  les  faire 
arrêter,  afin  qu'on  les  punit  du  dernier  supplice. 
«  Non,  dit  cette  princesse,  je  veux  apprendre  au- 
jourd'hui à  la  postérité  qu'une  femme,  une  reine  et 
une  italienne  ont  su,  dans  une  même  personne, 
commander  au  désir  de  la  vengeance.  » 

Il  ne  faut  pas  être  chrétien  pour  pardonner  à  ses 
ennemis ,  il  suffit  d'avoir  de  l'élévation  dans  l'âme  et 
de  la  noblesse  dans  les  sentiments.  Avant  que  la  reli- 
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gion  eût  en  quelque  sorte  divinisé  le  pardon  des  in- 
jures parle  plus  grand  de  tous  les  exemples,  combien 
de  beaux  traits  en  ce  genre  l'histoire  ancienne  ne 
nous  offre-t-elle  pas  ?  On  y  voit  des  philosophes ,  des 
sages ,  des  rois  même,  grands  par  leurs  exploits,  par 
leurs  victoires  et  leurs  conquêtes,  qui  devraient,  ce 
semble,  être  plus  sensibles  à  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  leur  réputation  ou  nuire  à  leur  gloire,  souffrir 
avec  une  patience  admirable  les  injures  et  les  outra- 
ges, sans  les  punir  comme  ils  le  pouvaient  facilement. 

Des  ambassadeurs  d'Athènes,  étant  venus  se  plain- 
dre à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  de  quelque  acte 
d'hostilité ,  ce  prince ,  à  la  fin  de  l'audience ,  leur 
demanda  s'il  pouvait  leur  rendre  quelque  service. 
«  Le  plus  grand  service  que  tu  puisses  nous  rendre, 
lui  répondit  l'un  d'eux,  c'est  d'aller  te  pendre.  »  A  ces 
mots,  sans  s'émouvoir,  quoiqu'il  vit  tout  le  monde 
justement  indigné  :  «  Dites  à  vos  maîtres ,  répliqua- 
t-il ,  que  ceux  qui  osent  dire  de  pareilles  insolences 
sont  bien  plus  hautains  et  moins  pacifiques  que  ceux 
qui  savent  les  pardonner.  » 

César,  qui  serait  peut-être  le  plus  grand  homme 
de  l'antiquité,  s'il  avait  eu  moins  d'ambition,  ne  té- 
moigna aucun  ressentiment  des  sanglantes  épigram- 
mes  de  Catulle.  Après  la  guerre  civile,  il  pardonna  à 
tous  ses  ennemis  ,  et  regretta  que  Caton ,  en  se  don- 
nant la  mort ,  lui  eut  envié  la  gloire  de  lui  pardonner. 

Rien  n'est  plus  glorieux,  sans  doute,  que  de  pouvoir 
perdre  un  ennemi  et  de  lui  faire  grâce.  Plus  on  est 
élevé,  plus  on  doit  pardonner  facilement.  Les  grands 
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doivent  avoir  de  grands  sentiments  ;  ils  s'avilissent  si 
leur  façon  de  penser  ne  répond  pas  à  leur  rang. 
Adrien,  étant  parvenu  à  l'empire,  dit  à  un  de  ses 
ennemis  qu'il  rencontra  :  «  Maintenant  que  je  suis 
empereur,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  moi.  » 

Avant  que  de  vous  venger,  mon  fils,  de  votre  en- 
nemi ,  examinez  sans  passion  si  vous  ne  lui  avez  pas 
donné  sujet  de  vous  faire  du  mal,  de  vous  haïr;  et  si 
cela  est,  ayez  de  la  grandeur  d'àme  et  le  courage  d'en 
convenir  et  de  lui  pardonner.  Montécuculli,  général 
des  armées  de  l'empereur,  avait  donné  ordre  que 
personne  ne  passât  par  les  blés.  Un  soldat,  revenant 
d'un  village ,  traversa  un  sentier  qui  était  au  milieu 
des  blés  et  dans  le  cas  prévu  par  la  loi.  Montécuculli, 
l'ayant  aperçu,  envoya  ordre  au  prévôt  de  l'armée  de 
faire  son  devoir.  Cependant  le  soldat  protestait  au 
général  qu'il  ne  savait  pas  la  défense.  Montécuculli 
répondit  :  «  Que  le  prévôt  fasse  son  devoir.  »  Alors 
le  soldat,  outré,  et  qu'on  n'avait  pas  encore  désarmé, 
dit  :  «  Je  n'étais  point  coupable,  je  le  suis  maintenant.  » 
Et  il  déchargea  son  fusil  sur  le  général.  Le  coup 
manqua.  Montécuculli  reconnut  qu'il  avait  eu  tort 
lui-même  et  pardonna. 

Si  nous  avons  donné  lieu  à  la  haine  qu'on  nous 
porte,  hàtons-nous  de  pardonner,  pour  réparer  notre 
faute,  si  nous  n'avons  aucun  tort,  pardonnons  encore 
plus  volontiers.  N'est-il  pas  bien  plus  doux  d'avoir  à 
pardonner  que  d'avoir  besoin  de  pardon?  L'empereur 
Théodore  le  Grand,  écrivit  à  Rufin,  préfet  du  pré- 
toire :  «  Si  quelqu'un  parle  mal  de  notre  personne  et 
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de  notre  gouvernement,  nous  ne  voulons  pas  le  punir, 
s'il  a  parlé  par  légèreté  ,  il  faut  le  mépriser  ;  si  c'est 
par  folie,  il  faut  le  plaindre  :  si  c'est  une  injure,  il 
faut  la  lui  pardonner.  » 

La  gloire  des  hommes,  en  effet,  serait-elle  de  se 
déchirer  mutuellement  comme  les  bêtes  les  plus  fé- 
roces ?  Leur  grandeur  consisterait-elle  à  faire  des  mal- 
heureux? Doivent-ils  beaucoup  s'applaudir  de  leur 
puissance  quand,  par  le  honteux  motif  de  la  ven- 
geance ,  ils  ont  versé  le  sang  de  leurs  frères  ;  quand 
ils  ont  défiguré  en  eux  l'ouvrage  de  la  nature  ;  quand 
ils  ont  procuré  leur  ruine,  leur  déshonneur;  quand 
ils  les  ont  réduits  à  pleurer  éternellement  les  peines 
que  leur  a  causées  une  vengeance  portée  à  l'excès  ? 
Ne  serait-il  pas  bien  plus  glorieux  d'épargner  les 
coupables,  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  plus  nuire; 
de  songer  qu'on  a  pu  les  perdre  et  qu'on  les  a  sauvés  ; 
de  les  forcer  à  reconnaître  qu'ils  doivent  la  conserva- 
tion de  leur  fortune,  de  leur  vie,  de  leur  honneur, 
à  ceux  qu'ils  avaient  le  plus  sensiblement  offensés  ? 
On  conseillait  un  jour  à  Philippe-le-Bel,  roi  de  France, 
de  punir  Tévèque  de  Pamier,  qui  avait  été  en  partie 
l'auteur  de  ses  démêlés  avec  le  pape.  «  Je  sais  que  je 
le  puis,  répondit-il ,  mais  il  est  beau  de  le  pouvoir  et 
de  ne  pas  le  faire.  » 

Comme  je  vois,  mon  fils,  que  vous  prenez  du  plai- 
sir à  cette  leçon,  je  vais  la  continuer  par  des  exem- 
ples, en  cherchant,  autant  que  possible,  à  mettre  de 
grands  modèles  devant  vos  yeux.  Ils  sont,  dans  le 
sujet  que  nous  traitons,  peut  être  encore  plus  utiles 
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et  plus  nécessaires  que  clans  tout  autre,  parce  que  la 
plupart  des  hommes  regardent  le  pardon  des  Injures, 
ou  comme  déshonorant,  ou  comme  impossible.  Mais9 
en  voyant  tant  de  grands  hommes ,  tant  de  princes 
même,  se  faire  une  gloire  de  pardonner  à  leurs  en- 
nemis >  ces  faux  préjugés  tombent  d'eux-mêmes. 

On  reprochait  à  l'empereur  Théodose  le  Jeune, 
d'être  trop  doux  et  trop  bon  envers  ses  ennemis. 
«  En  vérité,  répondit-il^  bien  loin  de  faire  mourir  les 
vivants ,  je  voudrais  pouvoir  ressussiter  les  morts.  » 

Louis  II,  duc  de  Bourbon,  ayant  été  quelque 
temps  prisonnier  en  Angleterre,  signala  son  retour 
par  les  actions  les  plus  magnanimes  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir.  Pendant  sa  détention,  la  plu- 
part des  barons  et  des  gentilshommes  de  ses  États , 
avaient  profité  de  son  absence  pour  piller  ses  domai- 
nes. Ils  étaient  tous  assemblés  auprès  de  lui,  lorsque 
le  procureur-général  de  ce  prince  lui  apporta  un  mé- 
moire détaillé  du  tort  qu'ils  lui  avaient  fait.  Ils  pâli- 
rent et  furent  consternés.  Mais  le  généreux  prince  dit 
au  magistrat  :  «  Avez -vous  aussi  tenu  registre  des 
services  qu'ils  m'ont  rendus  ?  —  Non  ,  mon  prince , 
répondit-il.  —  Il  faut  donc  brûler  ces  papiers,  reprit 
le  duc,  je  n'en  puis  faire  usage.  »  En  même  temps  il 
les  prit ,  et  les  jeta  dans  le  feu  sans  les  avoir  lus.  Il 
serait  difficile  d'exprimer  combien  la  compagnie  fut 
pénétrée  d'un  si  grand  trait  de  générosité  et  de  clé- 
mence. 

Henri  IV  mérita  le  nom  de  Grand  encore  plus  par 
la  bonté  de  son  cœur  que  par  ses  victoires.  Jamais 
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personne  n'aima  plus  à  pardonner  que  ce  prince, 
parce  que  peut-être  aussi  jamais  personne  n'eût  l'âme 
plus  grande.  La  bonté  et  la  clémence  semblaient  com- 
poser son  caractère.  Il  dit  un  jour  au  duc  de  Mayenne  : 
«  Le  plus  grand  plaisir  que  j'ai  en  faisant  la  paix,  c'est 
de  pardonner  aux  rebelles.  »  On  sait  aussi  ce  qu'il 
dit  à  ce  même  duc ,  qui  lui  avait  fait  la  guerre  et  lui 
avait  longtemps  disputé  la  couronne.  Le  duc  de 
Mayenne  était  fort  gros,  et  mauvais  piéton.  Henri  IV, 
se  promenant  un  jour  avec  lui,  prit  plaisir  à  le  lasser 
en  le  faisant  marcher  beaucoup.  Le  duc  lui  demanda 
quartier.  «  Mon  cousin ,  lui  dit  le  roi ,  voilà  la  seule 
vengeance  que  je  prendrai  jamais  de  vous.  » 

On  reprochait  un  jour  à  ce  même  prince  de  traiter 
avec  trop  de  bonté  les  ligueurs,  ses  ennemis  irrécon- 
ciliables. Il  répondit  :  «  Dieu  me  pardonne ,  je  dois 
pardonner  ;  il  oublie  mes  fautes,  je  dois  oublier  celles 
de  mon  peuple.  Que  ceux  qui  ont  péché  se  repentent, 
et  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

Que  ce  sentiment  est  beau ,  mon  fils ,  et  qu'il  est 
digne  de  la  religion  qui  l'inspirait.  C'est  là,  en  effet, 
un  des  plus  puissants  motifs  qu'elle  nous  présente 
contre  le  ressentiment.  I!  suffirait  seul,  bien  médité, 
pour  arrêter  l'homme  le  plus  animé  à  courir  à  la 
vengeance.  Nous  offensons  Dieu  tous  les  jours,  et  il 
nous  supporte.  La  justice  divine  depuis  longtemps 
demande  notre  châtiment;  mais  la  miséricorde  calme 
sa  colère,  éteint  entre  ses  mains  la  foudre  qu'il  était 
prêt  à  lancer  ;  et  dans  la  fureur  qui  nous  transporte, 
nous  voudrions  écraser  nos  frères?  Nous  demandons 
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à  Dieu  d'oublier  nos  offenses,  et  nous  ne  voulons  pas 
oublier  celles  qu'on  nous  a  faites. 

Le  célèbre  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Jean  l'au- 
mônier, crut  que  cette  considération,  si  capable  de 
toucher  un  cœur  qui  conserve  encore  quelques  senti- 
ments de  religion,  pourrait  engager  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  ville  à  se  réconcilier  avec  une 
personne  contre  laquelle  il  avait  une  inimitié  décla- 
rée. Il  l'avait  exhorté  plusieurs  fois ,  mais  inutile- 
ment, a  le  faire.  Le  voyant  toujours  inflexible  ,  il  le 
pria  de  venir  le  trouver,  sous  prétexte  de  quelque 
affaire  publique,  et  il  le  conduisit  dans  sa  chapelle. 
Il  célébra  devant  lui  la  messe  ,  à  laquelle  il  n'y  avait 
nulle  autre  personne  que  celui  qui  la  servait.  Après 
la  consécration  ,  quand  il  eut  commencé  l'Oraison 
dominicale ,  qu'ils  prononçaient  tous  trois  ensemble, 
selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  le  saint  patriarche 
fit  signe  au  serviteur  de  se  taire  à  ces  mots  :  «  Par- 
donnez nous  nos  offenses,  comme  nous  les  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  »  Et  il  se  tut  lui- 
même,  de  sorte  que  ce  seigneur  fut  le  seul  qui  les  pro- 
nonça. Le  saint,  se  retournant  alors  de  son  côté,  lui 
dit  avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Pensez ,  je  vous  prie, 
à  ce  que  vous  venez  de  demander  et  de  dire  à  Dieu , 
lorsque,  pour  l'engager  h  vous  pardonner  vos  offenses, 
vous  avez  protesté  que  vous  pardonniez  à  ceux  qui 
vous  ont  offensés.  »  Ce  seigneur,  frappé  de  ces  paroles, 
se  jeta  aux  pieds  de  son  patriarche  et  lui  répondit:  «  Je 
suis  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Il  alla 
aussitôt  se  réconcilier  sincèrement  avec  son  ennemi. 

13 
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Celui ,  dit  le  sage,  qui  voudra  se  venger,  sentira  la 
vengeance  du  Seigneur,  et  Dieu  n'oubliera  jamais  ses 
péchés.  L'homme  garde  sa  colère  contre  un  homme, 
et  il  ose  demander  à  Dieu  qu'il  le  guérisse!  Il  n'a  pas 
compassion  d'un  homme  semblable  à  lui ,  et  il  de- 
mande à  Dieu  miséricorde  î  Vous  priez  qu'on  vous 
pardonne  comme  vous  pardonnez.  Malheureux!  que 
faites-vous?  En  demandant  grâce,  vous  demandez 
votre  perte  :  Votre  arrêt  sort  de  votre  bouche ,  et 
vous  vous  condamnez  vous-même.  En  ajoutant  le 
crime  de  la  vengeance  à  tant  d'autres  dont  vous  êtes 
déjà  coupable,  vous  grossissez  les  flots  de  la  ven- 
geance divine ,  qui  sont  près  de  tomber  sur  vous. 

Voulez-vous,  au  contraire,  désarmer  le  bras  du 
Seigneur  levé  sur  votre  tête?  Désarmez  le  vôtre,  et 
vous  obtiendrez  une  entière  absolution  de  tout  ce  que 
vous  devez  à  la  justice  divine.  Remettez  de  bon  cœur 
et  sans  délai  tout  ce  qu'on  vous  doit.  Ne  craignez  pas 
de  faire  le  premier  pas  vers  la  réconciliation.  Celui 
qui  revient  le  premier  est,  aux  yeux  de  Dieu,  le  vain- 
queur le  plus  grand  et  le  plus  digne  de  la  couronne 
immortelle  destinée  au  pardon  des  offenses.  Voyez  le 
vertueux  Joseph,  qui,  après  avoir  reçu  toutes  sortes 
d'injures  de  ses  frères,  leur  accorde  néanmoins  le 
pardon.  Voyez  David,  qui ,  deux  fois  maître  des  jours 
du  jaloux  Saùl ,  acharné  à  sa  perte ,  se  fait  une  loi 
de  l'épargner  deux  fois.  Ce  prince  en  pleure  de  re- 
connaissance et  d'admiration.  «  C'est  donc  vous,  s'é- 
crie-t-il ,  mon  cher  David  !  c'est  vous  qui  me  conser- 
vez la  vie ,  tandis  que  je  viens  pour  vous  l'ôter  ?  Ah  î 
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je  reconnais  mon  crime  et  vos  vertus.  Oui ,  vous  êtes 
plus  juste  et  plus  digne  de  régner  que  moi.  »  Avec 
quelle  modération  ce  prince  nentend-il  pas  les  re- 
proches sanglants  de  Séméi  !  Il  relient  le  courroux  de 
l'impétueux  Abisaï,  qui  veut  le  venger  par  la  mort  de 
cet  insolent;  et  lorsqu'il  est  rétabli  sur  le  trône,  il 
reçoit  sa  soumission ,  lui  accorde  le  pardon  de  son 
crime,  et  lui  jure  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 
Des  lions  et  des  ours  étouffés ,  un  superbe  géant  ter- 
rassé ,  des  armées  défaites ,  des  nations  domptées  et 
contraintes  à  recevoir  sa  loi,  élèvent  ce  grand  homme 
au-dessus  du  reste  des  hommes;  mais  des  outrages 
pardonnes,  des  injures  oubliées,  des  ennemis  épar- 
gnés, l'élèvent  au-dessus  de  lui-même. 

«  L'homme  patient ,  dit  Salomon  ,  est  préférable  à 
l'homme  brave  et  courageux  ;  et  celui  qui ,  maître  de 
soi ,  sait  commander  à  son  propre  cœur,  vaut  mieux 
que  celui  qui  prend  des  villes.  »  On  croit  qu'il  est  ab- 
solument de  son  honneur  de  se  venger.  Mais ,  dites- 
moi  ,  Dieu  sait-il  en  quoi  consiste  le  véritable  hon- 
neur? Connaît-il  la  vraie  gloire?  Vous  n'ignorez  pas 
combien  il  est  jaloux  de  la  science.  Cependant  il  fait 
luire  son  soleil  pour  les  méchants  comme  pour  les 
bons  ;  il  verse  des  pluies  fécondes  sur  les  terres  des 
impies  comme  sur  celles  des  justes.  Les  hommes  les 
plus  dignes  de  sa  colère  éprouvent  ses  bontés.  A  la 
vue  des  méchants  qui  prospèrent,  qui  vivent  dans 
l'abondance ,  l'impie  demande  si  Dieu  est  instruit  de 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre;  le  juste  même  est  quel- 
quefois tenté  de  douter  de  sa  providence  et  de  sa  jus- 


—  292  — 

tice.  11  nous  paraît  qu'il  serait  de  son  honneur  et  de 
sa  gloire  de  prendre  en  main  sa  cause  et  de  déployer 
sa  vengeance.  II  n'a  qu'à  le  vouloir,  et  d'un  seul  de 
ses  regards  il  peut  réduire  tous  ses  ennemis  en  pou- 
dre. Cependant  il  souffre ,  il  tolère,  il  ne  veut  pas  la 
mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive. 

C'est  par  là  que  Dieu  fait  éclater  sa  grandeur.  Il  est 
bon ,  parce  qu'il  est  grand  :  c'est  parce  qu'il  est  le 
maître  de  tous  qu'il  les  épargne  tous.  Et  vous  vous 
croiriez  flétri,  perdu  d'honneur,  en  suivant  son  exem- 
ple !  Depuis  quand  donc  est-on  déshonoré  en  ressem- 
blant au  Roi  du  ciel  et  de  la  terre  ?  Êtes-vous  plus 
digne  de  respect  que  lui  ? 

Le  brave  Crillon  ,  dont  le  nom  vivra  à  jamais  dans 
les  fastes  militaires  de  la  France,  fit  un  jour  un  beau 
trait  qui  mérite  d'être  connu.  Un  soldat  huguenot, 
croyant  abattre  en  lui  un  des  plus  forts  appuis  des 
catholiques,  résolut  de  le  tuer  pour  venger  la  mort 
de  tant  de  calvinistes,  à  qui  le  bras  de  ce  célèbre 
guerrier  avait  été  si  funeste  à  la  bataille  de  Montcon- 
tour.  Le  soldat  se  cache  dans  un  endroit  d'où  il  peut 
exécuter  son  dessein  ;  il  lui  tire  un  coup  d'arquebuse, 
qui  heureusement  ne  lui  fait  qu'une  légère  blessure. 
Crillon,  furieux,  court  à  l'assassin.  Au  moment  où 
il  est  près  de  le  percer,  le  soldat  tombe  à  ses  pieds  et 
lui  demande  la  vie.  «  Rends  grâce  à  ma  religion  ,  lui 
dit  Crillon,  et  rougis  de  n'en  être  pas.  Va,  je  te  donne 
la  vie.  Si  la  parole  d'un  sujet  rebelle  à  son  roi ,  et  in- 
fidèle à  sa  religion  pouvait  être  reçue ,  je  te  deman- 
derais de  me  promettre  de  ne  jamais  combattre  que 
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pour  le  service  de  son  légitime  souverain.  »  Le  sol- 
dat, confondu  et  pénétré,  jura  une  fidélité  inviolable 
à  son  roi  et  à  la  religion  catholique ,  dont  il  fit  pro- 
fession à  l'instant  même. 

Louis  Xïl,  un  des  meilleurs  rois  qu'ait  eu  la  France, 
fit,  au  commencement  de  son  règne,  une  liste  des 
grands  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  sous  Charles  VIII, 
son  prédécesseur,  tandis  qu'il  n'était  encore  que  duc 
d'Orléans.  Il  marqua  d'une  croix  le  nom  de  chacun 
d'eux.  Presque  tous,  croyant  qu'ils  allaient  devenir 
les  victimes  du  juste  ressentiment  de  ce  prince,  vou- 
lurent s'éloigner  de  la  cour  ;  mais  il  les  rassura  par 
ces  paroles  vraiment  dignes  d'un  roi  très-chrétien  : 
«  La  croix  que  j'ai  jointe  à  vos  noms  ne  devait  pas 
vous  annoncer  la  vengeance,  elle  marque,  ainsi  que 
celle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  le  pardon  des 
injures.  » 

Tout  le  monde  sait  le  beau  mot  de  ce  grand  prince 
qui,  étant  monté  sur  le  trône,  dit  :  «  Que  le  roi  ne 
vengeait  pas  les  injures  du  duc  d'Orléans.  »  On  ad- 
mire ,  avec  raison  ,  cette  belle  réponse  ;  mais  elle  pa- 
raîtra plus  héroïque  quand  on  saura  à  quelle  occasion 
il  la  fit.  Etant  duc  d'Orléans,  il  donna,  dans  une 
compagnie,  un  démenti  à  Madame  de  Beaujeu,  sœur 
de  Charles  VIII.  René,  duc  de  Lorraine,  lui  donna 
sur-l.e-champ  un  soufflet.  Après  la  mort  de  Char- 
les VIII,  les  ennemis  du  duc  René  excitèrent  Louis  XII 
à  se  venger.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  cette  belle  réponse. 
Il  poussa  même  la  magnanimité  jusqu'à  permettre , 
dans  la  cérémonie  de  son  sacre,  au  duc  René  de  scr- 
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vir  de  pair  pour  le  duc  de  Normandie.  Quelle  leçon 
pour  ceux  qui  croient  qu  il  est  de  leur  honneur  de 
tirer  vengeance  d'une  injure  ou  dfun  outrage!... 
C'est  d'après  un  si  beau  modèle,  mon  fils,  qu'on  a 
vu  tant  de  chrétiens  pardonner  à  leurs  plus  cruels 
ennemis,  tant  de  princes  et  de  guerriers  renoncer  à 
tous  leurs  ressentiments ,  et ,  en  honorant  par  un  si 
digne  sacrifice  la  religion  qui  en  était  le  motif,  se 
couvrir  eux-mêmes  de  gloire  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Vous  n'êtes  pas  assez  lâche,  dites-vous,  pour  souf- 
frir un  affront ,  et  vous  avez  trop  de  sentiment  pour 
ne  pas  le  supporter.  Dites  plutôt  que  vous  n'avez  pas 
de  sentiments  assez  nobles  pour  le  mépriser,  que 
vous  n'avez  pas  l'âme  assez  élevée  pour  être  hors 
d'atteinte  aux  insultes.  Le  plus  indigne  et  le  plus  fai- 
ble des  hommes  sera  maître,  quand  il  le  voudra,  de 
montrer  qu'il  est  au-dessus  de  vous,  qu'il  peut  à  son 
gré  troubler  votre  tranquillité,  empoisonner  vos  plai- 
sirs ,  remplir  votre  vie  d'amertume ,  vous  rendre  mi- 
sérable au  sein  de  la  destinée  la  plus  heureuse.  Une 
main  cachée  cherche  à  vous  percer  des  traits  de  la 
calomnie  ;  et  au  lieu  de  rendre  ses  efforts  impuissants 
en  vous  élevant  au-dessus ,  vous  vous  blessez  vous- 
même  en  vous  tourmentant,  et  vous  aigrissez  la  plaie 
en  voulant  la  guérir.  Un  esprit  satirique  et  malin 
répand  sur  vous  le  sel  piquant  du  ridicule,  qui  montre 
toute  la  noirceur  de  son  caractère,  et  vous  en  êtes  au 
désespoir.  Un  insolent ,  un  brutal ,  vous  fait  une  in- 
sulte qui  le  déshonore  encore  plus  que  vous,  et  vous 
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entrez  en  fureur,  vous  ne  respirez  que  la  vengeance. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'en  vous  livrant  contre  lui 
aux  transports  violents  de  la  colère,  vous  punissez 
sur  vous  ses  impertinences ,  et  vous  vous  faites  plus 
de  mal  que  l'ennemi  le  plus  méchant  ne  pourrait  vous 
en  faire?  «  Si  je  m'affligeais,  disait  la  reine  Anne 
d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV,  je  me  rangerais  du 
parti  de  ceux  qui  me  veulent  du  mal.  J'applaudirais 
à  leur  dessein  de  me  rendre  malheureuse,  et  j'em- 
ploierais mes  propres  mains  à  enfoncer  plus  avant  le 
poignard  qu'ils  me  veulent  mettre  dans  le  sein. 

Le  duc  de  l'Infantado,  grand  d'Espagne,  irrité  d'un 
refus  que  lui  avait  fait  le  cardinal  Ximenès  ,  qui ,  de 
fils  d'un  procureur  de  village,  était  devenu  ministre 
d'État,  envoya  son  aumônier  pour  lui  dire  des  injures 
et  lui  reprocher  la  bassesse  de  sa  naissance.  L'aumô- 
nier se  rendit  chez  le  cardinal,  se  mit  à  ses  genoux 
et  le  prévint  de  la  commission  dont  il  était  chargé. 
Le  ministre  le  fit  relever  et  lui  dit  :  «  Retournez  vers 
votre  maître,  vous  le  trouverez  bien  honteux  de  vous 
avoir  donné  cette  commission.  »  Le  duc  de  l'Infantado 
fut ,  en  effet ,  si  confus  quand  il  revit  son  aumônier, 
qu'il  le  querella  ainsi  que  ses  amis ,  qui  ne  l'avaient 
pas  empêché  de  faire  celte  sottise. 

Nous  devons  pardonner,  mon  fils ,  non-seulement 
par  grandeur  dame,  mais  parce  que  notre  bonheur 
nous  y  invite.  Si  le  plaisir  de  la  vengeance  semble 
doux,  il  coûte  quelquefois  bien  cher;  et  l'on  gagnerait 
plus  à  surmonter  son  ressentiment  par  un  pardon 
généreux  qu'à  l'entretenir  par  des  désirs  de  vengeance. 
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Âristippe ,  qui  était  brouillé  avec  Eschine  le  philoso- 
phe ,  le  rencontrant  un  jour  :  «  Jusqu'à  quand ,  lui 
dit-il,  serons-nous  si  sots  de  nous  haïr  l'un  l'autre?  » 
Que  de  peines  ne  s'épargne-t-on  pas  en  pardonnant! 
Quelle  foule  de  mouvements  furieux  dans  l'âme  de 
celui  qui  cherche  à  se  venger!  Il  en  est  agité  nuit  et 
jour,  il  ne  goûte  pas  un  moment  de  repos  ;  si  son 
ennemi  est  à  l'abri  de  ses  coups  et  rit  de  ses  vains 
efforts,  quel  cruel  désespoir!  Si  les  traits  qu'il  lance 
sont  repoussés  par  d'autres ,  quelle  affreuse  guerre  ! 
Celui  qui  veut  triompher  de  son  adversaire  goûtera- 
t-il  longtemps  le  plaisir  de  la  vengeance?  Non,  car  la 
passion  une  fois  calmée ,  il  reconnaîtra  qu'il  a  trop 
écouté  son  ressentiment,  qu'il  s'est  porté  à  des  excès, 
qu'il  s'est  trop  vengé  :  et  ses  propres  remords  le  pu- 
niront. La  satisfaction  qu'on  tire  de  la  vengeance, 
satisfaction  qui  dure  si  peu ,  qui  est  si  empoisonnée , 
mérite-t-elle  donc  d'être  achetée  si  cher?  Si  le  pardon 
des  injures  coûte  d'abord  ,*on  est  bien  dédommagé 
par  la  paix,  la  tranquillité,  le  contentement,  qui  sui- 
vent ce  généreux  sacrifice.  C'est  ce  que  répondit 
Henri  IV,  dont  j'ai  déjà  loué  la  clémence  et  le  noble 
oubli  des  injures.  Comme  on  l'excitait  à  traiter  avec 
rigueur  quelques  villes  du  parti  de  la  ligue  qu'il  avait 
soumises,  il  dit  cette  belle  maxime  :  «  La  satisfaction 
qu'on  tire  de  la  vengeance  ne  dure  que  peu  de  mo- 
ments ;  mais  celle  que  la  clémence  produit  ne  finit 
jamais.  »  On  peut  dire  de  la  modération  ce  qu'on  a 
dit  de  la  science  :  «  La  racine  en  est  amère,  mais  les 
fruits  en  sont  doux  et  salutaires.  » 
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La  loi  qui  nous  interdit  la  vengeance,  qui  nous  or- 
donne de  réprimer  nos  haines  et  nos  emportements , 
est  donc  une  loi  aussi  aimable  et  aussi  admirable 
qu'elle  est  juste  et  nécessaire.  Que  deviendrait  la  so- 
ciété s'il  était  permis  à  chacun  de  ses  membres  de 
satisfaire  ses  ressentiments?  Les  villes  et  les  campa- 
gnes ne  seraient-elles  pas  bientôt  un  vaste  théâtre  de 
troubles,  d'horreur  et  de  sang?  Tout  ne  serait -il  pas 
en  proie  au  meurtre,  aux  incendies,  au  carnage?  Et 
l'univers  ne  deviendrait-il  pas  comme  un  champ  de 
bataille  ou  des  ennemis  acharnés  se  précipiteraient 
les  uns  sur  les  autres  pour  s'entr'égorger  ? 

Arbitre  souverain  de  la  destinée  de  ses  créatures , 
Dieu  est  le  seul  juge.  C'est  à  lui  qu'appartient  la  ven- 
geance. Il  s'est  réservé  le  droit  de  punir  ceux  qui 
font  le  mal,  de  nous  dédommager  des  torts  qu'on  nous 
cause,  et  de  nous  venger  des  outrages  de  nos  enne- 
mis. Tôt  ou  tard ,  il  prononcera  entre  l'innocent  et  le 
coupable.  S'il  diffère  de  monter  sur  son  tribunal,  c'est 
qu'il  trouve  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  bonté  des  rai- 
sons de  différer  ;  c'est  à  nous  de  révérer  ces  raisons 
profondes ,  sans  vouloir  les  pénétrer,  et  il  ne  nous 
appartient  pas  de  juger  notre  juge.  Sommes-nous 
plus  intéressés  que  lui  à  la  vengeance,  et  n'est-il  pas 
le  premier  offensé?  Il  supporte,  il  attend,  il  ne  se 
hâte  pas  de  perdre  parce  qu'il  veut  sauver.  Devons- 
nous  être  méchant,  tandis  qu'il  est  bon,  et  n'est-il  pas 
de  notre  intérêt  que  ses  miséricordes  soient  infinies  ? 
Lui  reprocherez-vous  sa  bonté ,  sa  patience  à  l'égard 
des  méchants,  des  injustes,  des  oppresseurs?  Repro- 

13. 
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ehez-lui  donc  aussi  celle  avec  laquelle  il  vous  souffre» 
On  abusera ,  dites-vous,  de  votre  bonté;  mais  n'est- 
ce  pas  ce  que  vous  faites  tous  les  jours  à  l'égard  de 
Dieu  ?  En  est-il  pour  cela  moins  disposé  à  vous  souf- 
frir, à  vous  pardonner?  Celui  dont  vous  avez  5  vous 
plaindre  est  un  ingrat,  un  indigne,  un  misérable,  un 
homme  bien  au-dessous  de  vous  ;  mais  n'est-ce  pas 
tout  ce  que  vous  faites  aux  yeux  de  Dieu?  En  a-t-il  eu 
moins  de  bonté  pour  vous  jusqu'à  présent?  A-t-il  cessé 
de  vous  combler  de  ses  bienfaits  ?  Ne  les  verse-t-il  pas 
encore  sur  vous  tous  les  jours?  Si  en  ce  moment  on 
ouvrait  à  vos  yeux  ce  livre  éternel  où  est  écrit  tout 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  vous ,  tout  ce  que  vous  avez 
fait  contre  lui ,  quel  serait  votre  étonnement  !  Plein 
de  reconnaissance  et  de  confusion ,  pourriez-vous  lui 
refuser  la  grâce  de  votre  ennemi  qu'il  vous  deman- 
derait? Eh  bien!  il  vous  la  demande;  il  vous  offre 
pour  prix  du  pardon ,  d'ajouter  encore  de  nouvelles 
grâces  à  celle  dont  il  vous  a  favorisé.  Plus  il  vous  en 
coûte  pour  faire  ce  sacrifice,  plus  il  est  digne  de  vous 
et  de  lui. 

Quel  plaisir  pour  une  âme  noble ,  de  pouvoir  faire 
à  Dieu  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices  !  Le  divin 
Rémunérateur  vous  en  récompensera.  Outre  la  joie 
et  la  satisfaction  intérieures  qu'il  répandra  dans  votre 
âme ,  et  qui  est  bien  au-dessus  du  plaisir  de  la  ven- 
geance ,  vous  serez  quelquefois  encore ,  par  d'autres 
avantages ,  dédommagé  au  centuple  de  ce  qu  il  vous 
en  aura  coûté  pour  surmonter  les  sentiments  que  la 
haine  inspire.  Il  dédaignerait  vos  plus  riches  offrandes, 
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qui  lui  seraient  présentées  par  un  cœur  aigri ,  et  it 
vous  ordonnerait  d'aller  auparavant  vous  réconcilier 
avec  votre  frère.  Mais  vous  pouvez  tout  attendre  de 
sa  bonté  si  vous  en  avez  vous-même  pour  votre  en- 
nemi. Craignez  que  celui-ci,  en  vous  prévenant,  ne 
mérite  d'avoir  plus  de  part  à  ses  faveurs ,  et  hàtez- 
vous  d'obtenir  la  palme  destinée  à  celui  qui  fera  les 
premiers  pas  et  les  plus  grands  efforts  pour  la  cueillir. 
L'histoire  ecclésiastique  nous  en  conserve  un  exemple 
bien  frappant. 

Un  prêtre  nommé  Saprice  et  un  laïque  appelé  Ni- 
céphore,  d'amis  qu'ils  étaient  auparavant,  étaient 
devenus  ennemis  déclarés.  L'empereur  Valérien  ayant 
excité  une  sanglante  persécution ,  Saprice  fut  pris.  Il 
confessa  Jésus-Christ  avec  beaucoup  de  courage ,  et 
fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée.  Nicéphore, 
qui,  touché  de  repentir,  avait  déjà  fait  quelques  ten- 
tatives inutiles  pour  se  réconcilier  avec  lui,  crut  l'oc- 
casion favorable.  Il  se  jeta  plusieurs  fois  à  ses  pieds,  en 
le  suivant  jusqu'au  lieu  du  supplice,  sans  pouvoir 
vaincre  sa  haine  obstinée.  Lorsque  Saprice  fut  sur 
l'échafaud ,  et  que  le  bourreau  allait  lui  trancher  la 
tête,  il  fut  saisi  de  crainte  à  la  vue  de  la  mort ,  et  dit 
qu'il  était  prêt  à  sacrifier  aux  Dieux.  Nicéphore ,  plus 
sensible  à  cette  honteuse  apostasie  qu'au  ressentiment 
de  Saprice,  déclara  qu'il  était  chrétien  et  qu'il  ne  sa- 
crifierait jamais  aux  idoles.  Il  fut  condamné  à  périr 
du  même  supplice  et  reçut  la  couronne  du  martyre, 
dont  son  ennemi  irréconciliable  s'était  rendu  indi- 
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XXIIIe  CONSEIL. 

NE  PARLEZ  JAMAIS  MAL  DES  ABSENTS. 

Dire  du  mal  des  absents  ,  c'est  une  lâcheté  ;  celui 
qui  parle  mal  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  défendre 
ressemble  à  celui  qui,  les  armes  à  la  main,  attaquerait 
un  homme  désarmé.  Mais  la  médisance  n'est  pas  seu- 
lement une  lâcheté,  c'est  une  indignité  et  une  bas- 
sesse. Si  on  y  ajoute  la  calomnie ,  c'est  un  crime  noir, 
et  de  la  médisance  à  la  calomnie  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Celui  qui  se  permet  Tune,  y  joindra  bientôt  l'autre. 
On  ajoute ,  on  change  presque  sans  le  vouloir.  Un  fait 
raconté  par  dix  bouches  médisantes  n'est  plus  le 
même.  Tout  médisant  est  donc  presque  toujours  un 
calomniateur,  et  tout  calomniateur  est  un  malhonnête 
homme.  Celui  qui  ôte  l'honneur  ou  celui  qui  con- 
tribue à  le  faire  perdre,  est  d'autant  plus  criminel, 
qu'il  ôte  injustement  ce  qui  est  à  un  honnête  homme 
plus  cher  que  la  vie. 

L'empereur  Caracalla ,  qui  avaient  fait  mourir  les 
médecins,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  abrégé  la  vie  de 
son  père ,  ayant  tué  son  frère  Geta  entre  les  bras  de 
sa  mère ,  sous  de  faux  prétextes,  voulut  obliger  Papi- 
nien,  le  plus  célèbre  jurisconsulte  de  son  temps,  à 
composer  un  discours  pour  excuser  ce  meurtre  devant 
le  sénat  ou  devant  le  peuple;  mais  ce  grand  homme 
lui  répondit  :  «  Prince ,  il  est  plus  facile  de  commettre 
un  parricide  que  de  l'excuser;  et  c'est  un  second 
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parricide  d'ôter  l'honneur  à  un  innocent ,  après  lui 
avoir  ôté  la  vie.  »  L'empereur,  irrité  de  sa  réponse, 
lui  fit  trancher  la  tète. 

C'est  un  grand  malheur  pour  les  gens  de  bien  , 
même  les  plus  irréprochables ,  d'être  exposés  aux 
traits  envenimés  de  la  calomnie.  Quand  elle  répand 
son  fiel  et  son  poison ,  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  termine. 
Si  elle  ne  peut  détruire  entièrement  l'estime  et  la 
réputation ,  elle  l'affaiblit  et  en  diminue  l'éclat.  Elle 
est  comme  le  feu  qui  noircit  ce  qu'il  ne  peut  brûler. 

La  langue  médisante  cause  des  maux  qui  sont  le 
plus  souvent  irréparables.  Un  coup  de  langue  est  bien 
prompt,  et  souvent  les  blessures  en  sont  mortelles. 
On  ne  saurait  être  trop  circonspect  dans  une  matière 
aussi  délicate  que  celle  de  la  réputation  et  de  l'hon- 
neur. Les  personnes  qui  en  ont  craignent  de  le  faire 
perdre  à  ceux  même  qui  en  sont  le  moins  dignes , 
comme  on  le  voit  par  le  beau  trait  que  je  vais  rap- 
porter. Alphonse,  roi  d'Aragon ,  alla  chez  un  joaillier 
avec  plusieurs  de  ses  courtisans.  Il  fut  à  peine  sorti 
de  la  boutique,  que  le  marchand  courut  après  lui, 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  lui  avait  volé  un  diamant 
de  grand  prix.  Le  roi  rentra  chez  le  marchand  avec 
toute  sa  suite ,  et  se  fit  apporter  un  vase  plein  de  son. 
Il  ordonna  que  chacun  de  ses  courtisans  y  mit  la 
main  fermée  et  l'en  retirât  toute  ouverte.  Il  com- 
mença le  premier.  La  cérémonie  faite ,  il  fit  vider  le 
vase  sur  la  table,  et  le  diamant  fut  retrouvé.  Le  soin 
qu'eut  ce  prince  de  sauver  l'honneur  de  celui  qui 
avait  commis  le  vol ,  et  le  moyen  ingénieux  qu'il  em- 
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ploya ,  font  l'éloge  de  sa  grandeur  d'àme  et  de  son 
esprit. 

L'exemple  de  ce  prince  si  attentif  à  ménager  l'hon- 
neur et  la  réputation  d'autrui,  doit  confondre  bien 
des  gens  qui  sont  si  peu  scrupuleux  sur  ce  point.  On 
les  voit  d'un  air  satisfait  déchirer  la  réputation  des 
autres ,  se  plaire  à  nommer  les  personnes  ou  à  les 
désigner,  de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  s'y  mé- 
prendre, se  moquer  des  absents,  les  tourner  en  ridi- 
cule ,  grossir  leurs  fautes ,  publier  partout  les  secrets 
vrais  ou  faux  des  familles;  personne  ne  peut  échapper 
aux  coups  de  leur  langue.  On  accuse  surtout  les  fem- 
mes d'avoir  ce  défaut ,  et  d'être  presque  toutes  médi- 
santes. Ce  n'est  pourtant  point  par  horreur  du  vice; 
celles  qui  médisent  le  plus,  ne  sont  pas  moins  vicieuses 
que  les  autres  ,  et  si  elles  n'avaient  pas  de  défauts , 
elles  ne  prendraient  pas  tant  de  plaisir  à  en  remarquer 
chez  les  autres  ;  mais  la  curiosité  les  porte  à  savoir 
tout  ce  qui  se  passe  ,  et  l'on  n'aime  guère  à  le  savoir 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  l'apprendre  à  d'autres» 
La  légèreté  naturelle  les  empêche  de  réfléchir  à  leurs 
paroles ,  et  elles  ont  médit  presque  avant  de  s'en  aper- 
cevoir. L'oisiveté  et  l'envie  de  parler  font  chercher 
dans  la  médisance  des  sujets  d'entretien:  sans  la  mé- 
disance, combien  de  personnes  n'auraient  rien  à  dire. 

Il  y  a  aussi  des  gens  qui  ne  parlent  si  volontiers 
des  défauts  des  autres,  que  pour  faire  croire  qu'ils  ne 
les  ont  point  ou  qu'ils  n'en  ont  point  de  si  grands; 
mais  l'amour-propre  est  souvent  ici  la  dupe  :  car  on 
ne  manque  guère  de  venger  sur  leurs  défauts  ceux 
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qu'ils  ont  censurés  dans  les  autres.  N'invitons  point 
la  malignité  à  chercher  en  nous  de  quoi  nous  humi- 
lier et  nous  confondre.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
lui  donner  prise  par  quelque  endroit ,  et  il  n'y  a  guère 
d'occasion  où  Ton  fit  un  mauvais  marché  en  renon- 
çant au  bien  que  l'on  dit  de  nous ,  pourvu  qu'on  n'en 
dit  point  de  mal. 

Le  médisant  ne  plait  qu'à  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  malignité  ou  des  raisons  particulières  pour  l'ap- 
plaudir ;  encore  aiment-ils  toujours  plus  la  médisance 
que  le  médisant.  Il  leur  apprend  ce  qu'il  peut  faire 
contre  eux,  par  ce  qu'il  fait  contre  les  autres;  et  qui 
est-ce  qui  n'a  pas  à  craindre  les  traits  d'une  mauvaise 
langue?  On  la  hait  donc  au  fond,  de  quelque  carac- 
tère que  l'on  soit.  Les  gens  malins,  ennemis  ou  jaloux, 
ne  l'écoutent  que  pour  en  nourrir  leur  malignité , 
leur  haine  ou  leur  envie  ;  ils  la  percent  à  son  tour 
des  mêmes  traits  dont  elle  a  percé  les  autres.  Les 
gens  de  bien  qui  réfléchissent  sur  l'indignité  de  ces 
sortes  de  discours  ,  se  bouchent  les  oreilles  pour  ne 
pas  les  entendre;  ils  s'indignent  contre  celui  qui  leur 
apprend  ce  qu'ils  voudraient  ignorer. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  doit  faire,  car  ce  n'est 
pas  assez  de  ne  point  médire ,  on  doit  encore  fermer 
l'oreille  à  la  médisance.  Celui  qui  l'écoute  est  presque 
aussi  coupable  que  le  médisant  lui-même  :  il  devient 
son  complice.  Aussi  le  sage  nous  recommande-t-il  de 
ne  point  prêter  l'oreille  aux  médisants  :  «  Faites,  dit-il . 
comme  une  haie  d'épines  à  l'entrée  de  vos  oreilles  . 
et  n'écoutez  pas  la  méchante  langue.  »  Le  plus  sur 
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moyen  de  la  faire  taire  est  de  ne  pas  l'écouter.  «  Le 
vent  d'aquillon  dissipe  la  pluie ,  dit  Salomon ,  et  le 
visage  triste  fait  taire  la  langue  médisante.  »  Une  per- 
sonne voulant  dire  à  une  autre  quelque  chose  au  dé- 
savantage du  prochain,  celle-ci  lui  fît  ce  compliment 
qui  la  surprit  et  qui  ne  lui  plut  guère  :  «  Il  y  a  déjà 
longtemps  que  je  me  suis  mis  en  possession  de  n'en- 
tendre jamais  parler  mal  de  personne.  Si  vous  avez 
quelque  chose  de  bon  à  me  dire  de  la  personne  en 
question,  j'écouterai  avec  plaisir;  sinon,  je  vous  prie 
de  me  dispenser  d'une  audience  qui  me  ferait  de  la 
peine.  » 

M.  de  Chanfeuil  de  Grandpré,  se  trouva  un  jour  dans 
une  maison  respectable  où  un  lieutenant  du  roi  d'une 
ville  de  province,  fort  médisant,  parlait  très-désa- 
vantageusement  de  son  gouverneur,  avec  qui  il  était 
brouillé.  «Monsieur,  lui  dit  M.  de  Grandpré,  vous  dé- 
chirez à  tort  une  personne  que  j'estime  et  à  qui  j'ai 
mille  obligations;  vous  me  faites  l'honneur  d'avoir 
quelque  bonté  pour  moi  ;  si  vous  avez  bien  résolu  de 
briller  à  ses  dépens ,  vous  m'obligerez  beaucoup  de 
ne  pas  m'en  rendre  témoin.  »  Le  lieutenant  du  roi, 
confus  et  charmé  de  la  manière  honnête  de  M.  de 
Grandpré,  lui  dit  que,  puisque  le  gouverneur  était  un 
de  ses  amis ,  il  changerait  de  ton  et  d'entretien ,  et 
qu'il  y  avait  tant  de  plaisir  à  être  dans  son  amitié, 
qu'il  le  priait  de  lui  accorder  cette  grâce.  «  Je  vous 
l'offre ,  lui  répondit  M.  de  Grandpré ,  mais  à  la  condi- 
tion que  les  absents  pour  qui  je  m'intéresse  ne  seront 
jamais  inpunément  déchirés  en  ma  présence.  » 
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Ceux  qui  ont  autorité  sont  obligés  de  fermer  la 
bouche  au  médisant.  «  Ne  permettez  pas  ,  disait  Saint 
Louis  à  son  fils,  que  personne  ait  la  hardiesse  de 
prononcer  devant  vous  aucune  parole  qui  puisse  por- 
ter qui  que  ce  soit  au  péché,  ni  d'attaquer  par  la 
médisance  la  réputation  des  autres ,  soit  qu'ils  soient 
présents,  soit  qu'ils  soient  absents.  »  Louis  XIV,  qui 
avait  toutes  les  qualités  d'un  grand  roi,  ne  s'était  pas 
seulement  interdit  la  médisance,  toujours  indécente 
dans  la  bouche  d'un  prince,  mais  il  la  désarmait  lors- 
qu'elle osait  paraître  devant  lui.  Un  petit  maître  vou- 
lant jeter  du  ridicule  sur  l'incapacité  d'un  jeune  sei- 
gneur, dit  à  ce  prince  qu'on  ferait  un  gros  livre  de  ce 
que  ce  seigneur  ne  savait  pas.  Le  roi,  prenant  un  air 
sévère,  dit  à  ce  railleur  :  «  Et  Ton  en  ferait  un  fort 
petit  de  ce  que  vous  savez.  » 

Mon  fils,  si  vous  entendez  quelques  paroles  contre 
la  réputation  du  prochain ,  gardez-vous  de  les  répé- 
ter: et  comme  dit  l'Esprit- Saint ,  faites-les  mourir 
dans  vous-même.  Le  mal  que  nous  apprenons  des 
autres  doit  être  enseveli  chez  nous ,  quand  il  n'y  a  pas 
de  pressante  nécessité  de  le  redire.  Lorsqu'on  disait 
à  la  vertueuse  reine  de  France  ,  épouse  de  Louis  XV, 
quelque  chose  qui  blessait  l'honneur  du  prochain  . 
elle  refusait  d'abord  de  le  croire.  La  chose  devenait- 
elle  publique,  elle  excusait  ou  plaignait  la  personne 
et  n'en  parlait  plus. 

On  ne  doit  pas  moins  respecter  la  mémoire  des 
morts  que  la  réputation  des  vivants.  On  parlait,  en 
présence  de  lord  Bolinbrocke,  de  l'avarice  dont  le 
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duc  de  Marlborough  avait  été  accusé ,  et  Ton  cilait 
des  traits  sur  lesquels  on  appelait  au  témoignage  de 
Bolinbroeke,  qui  avait  été  l'ennemi  déclaré  du  duc. 
«  C'était  un  si  grand  homme ,  répondit  Bolinbroeke , 
que  j'ai  oublié  ses  vices.  » 

XXIVe  CONSEIL. 

FUYEZ  LES  LIBERTINS. 

L'étude  de  l'homme ,  qui  est  sans  doute  une  des 
plus  belles  et  des  plus  utiles ,  ne  doit  pas  être  faite 
par  pure  curiosité,  et  bien  moins  par  malignité.  Il 
faut  observer  les  hommes  pour  devenir  meilleur,  et 
pour  aider  les  autres  à  l'être.  C'est  là  l'objet  important 
de  la  morale,  et  ce  qui  élève  cette  science  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Mon  fils ,  vous  qui  aimez  à  vous 
former  et  à  vous  instruire ,  apprenez  à  connaître  ceux 
qu'il  vous  importe  le  plus  d'éviter  ou  de  fuir. 

Le  danger  le  plus  commun  et  le  plus  difficile  à 
éviter,  auquel  vous  serez  exposé  dans  le  monde,  c'est 
le  mauvais  exemple.  On  balance  quelques  moments  ; 
mais  bientôt  on  dit  ce  qu'on  entend  dire,  on  fait  ce 
qu'on  voit  faire,  on  marche  à  grands  pas  dans  les 
routes  larges  et  battues  de  l'iniquité,  et  souvent  même 
on  se  fait  une  fausse  gloire  de  surpasser  en  liberti- 
nage ceux  qu'on  avait  d'abord  eus  en  horreur. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèbe  de  Césarée, 
rapportent  que  l'Apôtre  Saint  Jean,  faisant  la  visite  des 
églises  d'Asie,  y  trouva  un  jeune  homme  qui  lui  plut; 
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il  l'instruisit  et  le  recommanda  particulièrement  à 
révêque  de  la  ville.  Cet  évèque  lui  promit  d'en  avoir 
beaucoup  de  soin ,  et  il  le  fit  au  commencement. 
Mais  ayant  laissé  dans  la  suite  trop  de  liberté  à  son 
élève,  celui-ci  fut  corrompu  par  des  jeunes  gens  de 
son  âge,  qui  ne  pensaient  qu'à  se  divertir  et  qui  le 
portèrent  insensiblemeul  à  se  rendre  complice  avec 
eux  des  plus  grands  crimes.  Il  fit  plus  encore ,  s'ôtant 
mis  à  leur  tète,  il  forma  une  troupe  de  voleurs;  et 
comme  il  était  d'un  naturel  vif  et  ardent ,  il  devint  le 
plus  violent  et  le  plus  cruel  de  tous.  Quelque  temps 
après,  Saint  Jean  étant  revenu  dans  la  même  ville, 
redemande  à  l'évêque  le  dépôt  qu'il  lui  avait  confié. 
Celui-ci  lui  avoua  en  rougissant ,  que  le  jeune  homme 
était  devenu  un  chef  de  brigands  et  qu'il  s'était  em- 
paré d  une  montagne,  où  il  se  tenait  avec  une  troupe 
de  gens  semblables  à  lui.  Le  Saint  Apôtre ,  pénétré  de 
douleur,  après  avoir  fait  de  justes  reproches  à  l'évê- 
que, monte  sur  un  cheval  et  court  au  lieu  qu'on  lui 
avait  indiqué.  Les  sentinelles  des  voleurs  se  saisirent 
de  lui.  «  C'est  pour  cela ,  leur  dit-il ,  que  je  suis  venu  : 
qu'on  me  conduise  à  votre  capitaine.  »  Celui-ci ,  ayant 
aperçu  et  reconnu  son  ancien  maître ,  la  honte  l'obli- 
gea de  s'enfuir.  Saint  Jean  le  poursuivit  à  bride  abbat- 
lue,  malgré  la  faiblesse  de  son  grand  âge  et  criait 
après  lui:  «  Mon  fils,  pourquoi  me  fuyez-vous?  Pour- 
quoi fuyez- vous  votre  père,  et  un  homme  vieux  sans 
armes?  Ne  craignez  point,  il  y  a  encore  espérance 
pour  votre  salut.  S'il  est  nécessaire,  je  souffrirai  très- 
volontiers  la  mort  pour  vous ,  comme  Jésus-Christ  la 
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soufferte  pour  nous  tous  :  demeurez ,  croyez-moi.  » 
Le  jeune  homme  touché  de  ces  paroles,  s'arrêta,  te- 
nant les  yeux  baissés  vers  la  terre  :  il  rompit  ensuite 
ses  armes  ;  et  voyant  que  le  saint  vieillard  approchait, 
il  alla  se  jeter  à  ses  pieds  et  pleura  amèrement.  L'À- 
pôtre  le  releva  ,  l'embrassa  ,  le  ramena ,  et  ne  le  quitta 
point  qu'il  ne  l'eut  entièrement  fait  rentrer  dans  le 
chemin  de  la  vertu  ,  que  ses  compagnons  de  débauche 
lui  avaient  fait  abandonner. 

Les  mauvaises  sociétés  corrompent  les  bonnes 
mœurs,  détruisent  le  plus  beau  naturel  et  les  plus 
heureuses  inclinations.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
vu  les  fruits  précieux  d'une  longue  et  sage  éducation 
détruits  en  peu  de  temps,  par  le  souffle  empoisonné 
des  compagnies  dangereuses?  C'est  ce  qui  arriva  à  ce 
jeune  homme  de  qualité  dont  parle  le  célèbre  chan- 
celier Gerson.  Il  avait  été  longtemps  un  modèle  d'in- 
nocence et  de  piété  ;  mais  s'étant  malheureusement 
lié  avec  un  libertin ,  les  discours  et  les  exemples  de 
cet  ami  corrompu  l'infectèrent  bientôt  et  le  perverti- 
rent entièrement.  Il  se  livra ,  comme  lui ,  aux  plus 
grands  désordres.  Atteint  d'une  maladie  mortelle,  le 
souvenir  de  ses  crimes  le  jeta  dans  le  désespoir. 
«  Malheur  à  celui  qui  m'a  séduit  !  dit-il  au  prêtre 
qui  l'exhortait  ;  mes  crimes  sont  trop  grands  pour 
que  je  puisse  en  espérer  le  pardon.  Je  vois  l'enfer  ou- 
vert pour  me  recevoir.  »  En  prononçant  ces  dernières 
et  terribles  paroles  il  expira. 

Parents  qui  avez  de  la  vertu,  et  qui  voulez  conser- 
ver h  vos  enfants  celle  que  vous  avez  tâché  de  leur 
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inspirer,  vous  ne  sauriez  trop  les  prémunir  contre  les 
funestes  effets  que  produisent  les  mauvais  exemples. 
Le  jeune  homme,  agité  tout  à  la  fois  par  la  fièvre  qui 
le  dévore  et  tenté  par  les  exemples  corrupteurs  que 
le  monde  offre  à  ses  yeux ,  aura  bien  de  la  peine  à  se 
soutenir  si  vous  ne  raffermissez.  Fortifiez-le  donc; 
armez-le  de  bonne  heure  des  plus  sages  conseils;  re- 
venez à  la  charge  à  mesure  que  le  péril  augmente; 
ne  vous  lassez  pas  de  travailler  jusqu'à  ce  que  son 
caractère  soit  tout-à-fait  formé.  Faites-lui  surtout  bien 
connaître  ceux  dont  il  doit  le  plus  éviter  la  compagnie. 

0  mon  fils!  j'ai  travaillé  jusqu'à  présent  sans  relâ- 
che à  jeter  dans  votre  àme  les  précieuses  semences  de 
toutes  les  vertus  et  à  les  faire  éclore.  Je  sens  mon 
amour  croître  avec  vos  heureuses  inclinations.  Mais 
plus  je  vous  aime ,  plus  je  crains  pour  vous  que  vous 
ne  veniez  à  former  des  liaisons  suspectes  et  dange- 
reuses. Vous  désirez  savoir  quelles  sont  celles  dont 
vous  devez  principalement  vous  défendre.  Ce  souhait, 
qui  est  pour  moi  d'un  si  heureux  augure ,  je  me  hâte 
de  le  satisfaire. 

Evitez  surtout  ces  dupeurs  effrontés  qui  vivent  aux 
dépens  du  public,  qui  ne  sont  jamais  si  contents 
d'eux-mêmes  que  quand  ils  ont  trouvé  quelque  nou- 
veau moyen  de  tromper  l'ouvrier  et  le  marchand  ; 
de  bien  manger  et  de  bien  boire  et  de  ne  rien  payer; 
d'emprunter  et  de  ne  point  rendre  ;  de  duper  la  bonne 
foi  des  simples,  et  d'escroquer  l'argent  des  fils  de 
famille. 

Évitez  encore  tous  ces  jeunes  gens  gâtés,  sans  mé- 


-   510  — 

rite  et  sans  talents,  dont  les  débauches  les  plus  infâmes 
sont  les  plaisirs  les  plus  délicats  ;  qui  se  disputent  la 
gloire  des  excès,  et  qui  se  font  un  jeu  de  déshonorer 
les  familles  et  de  décrier  les  femmes. 

Évitez  avec  une  égale  horreur  tous  ces  vieux  liber- 
tins qui,  déjà  un  pied  dans  le  tombeau,  se  plaisent  à 
insinuer  à  la  jeunesse  leurs  sentiments  pervers,  comme 
pour  perpétuer  après  eux  leur  libertinage ,  le  sous- 
traire au  tombeau  où  ils  vont  être  engloutis ,  et  lui 
donner  une  affreuse  immortalité.  Hélas!  verrait-on, 
mon  fils ,  dans  les  jeunes  gens  tant  de  corruption  s'il 
ne  se  trouvait  de  ces  détestables  corrupteurs,  qui  leur 
ouvrent  malheureusement  les  yeux  sur  ce  qu'ils  de- 
vraient toujours  ignorer,  et  les  arrachent  d'entre  les 
bras  de  l'innocence  pour  les  jeter  dans  ceux  de  la 
volupté?  Si  vous  faites  jamais  société  avec  eux ,  vous 
êtes  perdu,  et  peut-être  pour  toujours,  comme  ce 
jeune  homme  dont  je  ne  puis  jamais  me  rappeler 
rhistoire  sans  frémir.  Il  menait  la  vie  la  plus  régu- 
lière et  la  plus  innocente.  Un  misérable  libertin  l'en- 
traîna dans  un  lieu  de  débauche  et  le  précipita  dans 
le  crime.  Au  sortir  de  là  les  remords  l'assiègent,  la 
fièvre  le  saisit,  les  transports  lui  montent  au  cerveau, 
et  il  meurt  le  même  jour,  sans  avoir  le  temps  de  se 
repentir  et  de  pleurer  son  crime. 

O  mon  fils!  si  les  libertins  vous  invitent  à  aller  avec 
eux ,  souvenez-vous  de  ce  terrible  exemple  ;  refusez 
fermement  et  résistez  avec  courage  à  leurs  indignes 
sollicitations.  Si  un  malheureux  moment  vous  livre 
en  leur  compagnie  et  vous  jette  au  milieu  d'eux  sans 
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le  savoir,  appelez  promptement  à  votre  secours  les 
leçons  de  vertu  que  vous  avez  reçues,  et  fortifiez-vous 
contre  leurs  assauts,  par  le  souvenir  de  toute  l'hor- 
reur que  mérite  le  vice,  et  du  mépris  profond  que 
s'attire  un  débauché;  fuyez  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera 
possible,  et  fuyez  loin. 

Enfin,  mon  fils,  vous  avez  des  mœurs  et  de  la  re- 
ligion ,  craignez  la  société  de  ceux  qui  peuvent  vous 
les  faire  perdre.  Le  libertinage  de  l'esprit  marche  à  la 
suite  du  libertinage  du  cœur,  et  il  est  encore  plus 
contagieux  et  plus  funeste.  Vous  en  trouverez  la 
preuve  dans  le  trait  que  je  vais  vous  raconter.  Gre- 
gorio  Leti,  auteur  de  plusieurs  histoires  connues, 
avait  fait,  dans  sa  première  jeunesse,  ses  études  à 
Cosenza,  chez  les  jésuites.  Il  fut  appelé  à  Rome  par 
un  oncle  qui  voulait  le  faire  ecclésiastique;  mais  il 
refusa  d'entrer  dans  ses  vues.  Il  revint  à  Milan,  sa 
patrie,  et  y  demeura  deux  ans.  Ce  fut  là,  qu'aban- 
donné à  lui-même  il  perdit  bientôt,  par  la  compagnie 
des  impies  qu'il  fréquenta ,  les  principes  de  religion 
qu'il  avait  reçus.  Quelque  temps  après  il  se  mit  à 
voyager,  et  passant  par  Aquapendente,  dont  son  oncle 
était  devenu  évêque,  il  alla  le  voir.  Comme  il  tenait 
des  propos  fort  libres  sur  la  religion,  ce  prélat  lui  dit  : 
«  Dieu  veuille,  mon  neveu,  que  vous  ne  deveniez  pas 
un  grand  hérétique  !  Mais  pour  moi,  je  ne  veux  plus 
vous  avoir  dans  ma  maison.  »  Ce  que  craignait  ce 
sage  prélat  ne  manqua  pas  d'arriver.  Leti  alla  à  Ge- 
nève, y  fit  connaissance  avec  un  calviniste  libertin,  et 
acheva  de  se  perdre  par  ses  conversations.  Il  fit  pro- 
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Cession  publique  de  la  religion  protestante,  resta  cal- 
viniste toute  sa  vie,  se  déshonora  par  des  libelles 
contre  les  princes,  vécut,  quoique  avec  des  talents, 
privé  de  biens  et  de  protections ,  et  mourut  presque 
subitement  à  Amsterdam. 

Dans  le  dix-huitième  siècle ,  l'irréligion  marchait  la 
tête  levée  et  conspirait  ouvertement  contre  Dieu. 
Décorant  sa  fausse  sagesse  du  nom  de  philosophie, 
elle  forma  l'horrible  complot  de  renverser  les  autels, 
de  déraciner  la  foi,  de  corrompre  l'innocence  et 
d'étouffer  dans  les  âmes  tout  sentiment  de  vertu.  Ré- 
solue de  portera  la  religion  les  coups  les  plus  fu- 
nestes, elle  exhortait,  par  mille  discours  téméraires 
et  par  une  multitude  décrits  scandaleux,  à  briser,  à 
secouer  son  joug.  Les  prétendus  sages  d'alors  voyaient 
avec  complaisance  la  jeunesse  courir  en  foule  à  leurs 
leçons  et  boire  avec  avidité  le  venin  de  Terreur  dans 
les  coupes  empoisonnées  qu'ils  lui  présentaient.  Us 
ne  comprenaient  pas  qu'ils  n'étaient  que  les  exécu- 
teurs de  la  vengeance  divine,  qui  se  servait  d'eux, 
dans  la  profondeur  de  ses  desseins,  pour  perdre  ceux 
qui  méritaient  de  périr  par  l'abus  qu'ils  faisaient  des 
grâces  de  Dieu.  Leurs  succès  rapides  les  enhardis- 
saient à  produire  tous  les  jours  de  nouveaux  blas- 
phèmes. Mais  les  moments  du  Seigneur  ne  se  firent 
pas  attendre;  il  vînt,  dans  sa  colère,  souffler  contre 
cet  amas  pompeux  d'iniquités,  et  le  réduisit  en  pous- 
sière. Craignez,  mon  fils,  d'être  enveloppé  dans  leur 
ruine  :  fuyez-les  avec  la  même  horreur  qu'on  fuit  la 
vue  du  serpent  prêt  à  lancer  son  venin.  Puisqu'ils 
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veulent  se  corrompre  et  vous  corrompre  avec  eux 
fendez  la  foule,  retirez-vous  à  l'écart,  ou  allez  res- 
pirer un  air  plus  pur  clans  la  compagnie  des  gens 
de  bien. 

Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  mon  fils,  presque  tou^ 
les  impies  sont  des  libertins  publics  ou  cachés.  Une 
expérience  journalière,  bien  honteuse  pour  le  parti 
de  l'impiété,  ne  nous  apprend-t-elle  pas  que  ces  dou- 
tes, par  rapport  à  la  religion,  ne  surviennent  dans 
l'esprit  que  quand  les  passions  sont  devenues  les 
maîtresses  du  cœur!  On  n'entre  dans  les  voies  de 
l'irréligion,  qu'après  avoir  abandonné  celles  de  l'inno- 
cence. Pour  un  homme,  peut-être  irréprochable,  dans 
ses  mœurs,  que  l'incrédule  produira  de  son  côté,  on 
lui  en  opposera  mille,  livrés  aux  excès  de  la  plus 
honteuse  licence,  et  qu'elle  compte  parmi  ses  héros. 
Aussi  une  personne  qui  en  avait  vu  beaucoup  et  qui 
les  connaissaient  bien,  assurait-elle  qu'elle  n'avait 
point  connu  d'homme  plus  scandaleux  dans  sa  façon 
de  vivre  et  de  penser,  qu'un  impie  de  profession.  En 
faut-il  davantage,  mon  fils,  pour  les  avoir  en  horreur, 
les  fuir  et  les  détester?  Ainsi  doit  parler  un  père  sage 
et  vertueux;  et  ne  doutons  pas  que  de  telles  leçons, 
soutenues  de  toute  la  force  de  son  exemple,  ne  fas- 
sent de  profondes  impressions  sur  un  fils  docile  et 
bien  né,  tel  que  vous  êtes  vous-même. 
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XXVe  CONSEIL. 

NE  FRÉQUENTEZ  POINT  LES  INCRÉDULES ,  ET  LISEZ  MOINS 
ENCORE  LEURS  OUVRAGES. 

Mon  fils,  si  vous  voulez  juger  sainement  de  la  doc- 
trine de  nos  philosophes  incrédules ,  ne  vous  laissez 
pas  éblouir  par  le  vernis  brillant  d  un  style  séducteur, 
par  quelques  maximes  imposantes ,  par  une  raillerie 
maligne,  dont  les  plus  habiles  d'entr'eux  ont  pris  soin 
de  la  couvrir,  pour  mieux  séduire  et  tromper  les  es- 
prits légers ,  superficiels  et  ignorants.  Il  faut  en  pé- 
nétrer le  fond,  chercher  les  causes  secrètes  qui  l'ins- 
pirent ou  la  font  adopter  à  ses  partisans,  et  examiner 
les  effets  qu  elle  doit  naturellement  produire.  «  La 
religion  chrétienne,  dit  l'auteur  de  l'instruction  pas- 
torale que  j'ai  déjà  cité,  est  également  destinée  à  sou- 
mettre notre  esprit  et  à  reformer  notre  cœur.  Elle  ne 
nous  propose  pas  seulement  des  mystères  profonds  à 
croire,  elle  nous  prescrit  encore  des  devoirs  pénibles 
et  des  vertus  sublimes  à  pratiquer.  Si  Jésus-Christ  est 
Dieu ,  si  sa  doctrine  est  véritable ,  il  faut  nécessaire- 
ment ou  obéir  à  ses  lois ,  ou  s'attendre  à  subir  les 
peines  terribles  dont  il  menace  les  transgresseurs  et 
les  rebelles.  Et  de  quel  œil  une  telle  alternative  peut- 
elle  être  envisagée  par  des  hommes  que  l'orgueil  do- 
mine, que  la  volupté  enchante,  qui  ne  connaissent 
point  de  plus  grand  bonheur  que  celui  des  sens? 
Quel  intérêt  n  ont-ils  pas  à  rejeter  une  religion  qui 
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leur  enlève  ou  qui  empoisonne  tous  leurs  plaisirs?  Et 
dès  qu'ils  sont  si  intéressés  à  la  croire  fausse  ,  doit-on 
s'étonner  qu'ils  trouvent  tant  de  facilité  à  se  persuader 
faussement  qu'elle  l'est?  Qu'on  nous  vante  tant  qu'on 
voudra  leurs  lumières  et  leurs  talents  ;  ils  en  seront 
des  ennemis  plus  dangereux  et  non  des  juges  plus 
intègres.  » 

Dans  l'homme  passionné,  une  plus  grande  péné- 
tration d'esprit  devient  une  source  plus  féconde  d'éga- 
rements, parce  qu'elle  ne  sert  qu'à  lui  fournir  plus  de 
moyens  de  colorer  ses  erreurs  et  de  se  faire  illusion 
à  lui-même.  Toute  cette  séquelle  d'impies  a  beau 
exagérer,  au  gré  de  ses  désirs ,  les  doutes  qu'on  peut 
avoir  sur  les  vérités  de  la  religion  chrétienne,  elle  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'on  n'a  jamais  pu 
démontrer  qu'elle  fut  certainement  fausse  ;  qu'au 
contraire  la  vie  et  la  mort  admirables  de  son  auteur, 
la  sagesse  et  la  sainteté  de  ses  préceptes,  l'autorité  et 
la  sublimité  des  écritures,  le  témoignage  des  apôtres, 
le  sang  de  tant  de  martyrs,  l'accomplissement  de  tant 
de  prophéties,  la  voix  éclatante  des  miracles,  la 
conversion  du  monde  entier,  la  perpétuité  et  l'iné- 
branlable fermeté  de  l'Église,  et  tant  d'autres  preuves 
qui  déposent  en  faveur  du  Christianisme ,  sont  au 
moins  d'un  grand  poids  aux  yeux  de  la  raison. 

Maintenant  je  demande  sur  quels  fondements  et  sur 
quelle  autorité  est  appuyée  la  religion  nouvelle,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'irréligion  ancienne  de  nos  incré- 
dules? Elle  a  pour  auteur  des  hommes  qui  se  piquent, 
.   à  la  vérité 3  d'être  clairvoyants,  mais  qui  prouvent  à 
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toute  la  terre,  par  la  bizarrerie  de  leurs  systèmes, 
par  leurs  contradictions  perpétuelles,  que  tout  ce 
qu'ils  avancent  n'est  que  doute ,  incertitude ,  erreur, 
ignorance.  Un  des  plus  célèbres  partisans  de  la  phi- 
losophie autrichienne  disait ,  il  n'y  a  pas  longtemps , 
à  une  dame  d'esprit  :  «  Avouez ,  madame ,  que  nous 
a\;ons  abattu  bien  du  bois  dans  la  forêt  des  préjugés. 
—  C'est  pour  cela ,  répliqua-t-elle ,  que  vous  avez 
débité  tant  de  fagots.  »  Et ,  en  effet ,  nos  impies  ne 
s'accordent  ni  les  uns  avec  les  autres ,  ni  avec  eux- 
mêmes.  L'athée,  ainsi  que  le  matérialiste,  plongé  au 
fond  de  l'abîme  où  l'incrédulité  conduit,  ne  peut  venir 
à  bout  de  persuader  à  son  esprit  la  croyance  de  son 
cœur.  Le  pyrrhonien  ,  qui  doute  de  tout,  peut  bien 
plus  certainement  douter  de  la  vérité  de  son  système, 
qu'il  dément  lui-même  à  chaque  instant.  Le  déiste , 
qui  n'admet  que  la  religion  naturelle,  se  trouve  com- 
battu par  le  tolérant,  qui  les  admet  toutes. 

Mais  prétendre  avec  ce  dernier  que  tous  les  cultes 
sont  indifférents,  et  qu'il  suffit  d'en  observer  un  quel- 
qu'il  soit ,  n'est-ce  pas  une  absurdité  révoltante  ?  Il  y 
a  eu,  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  religions  insensées 
dans  leurs  dogmes,  impies  dans  leurs  rites,  barbares 
dans  leurs  sacrifices.  Qui  peut  dire  sérieusement  que 
Dieu  les  accepte?  S'il  est  la  sagesse  et  la  sainteté 
même,  peut-il  approuver  des  cultes  que  la  raison  et 
la  vertu  condamnent  ;  autoriser  des  religions  qui , 
étant  évidemment  opposées ,  ne  sauraient  être  égale- 
ment vraies?  La  lumière  peut-elle  s'allier  avec  les 
ténèbres,  et  la  vérité  avec  le  mensonge?  Les  inconsé- 
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quences  du  tolérant  ne  sont  donc  pas  moins  opposées 
a  la  raison  que  la  folie  du  pyrrhonien  et  l'aveuglement 
de  l'athée. 

Oh  que  Dieu  venge  bien  l'injure  faite  à  la  religion, 
en  abandonnant  ces  esprits  passionnés  pour  la  gloire, 
à  l'illusion  de  leur  vanité  et  à  toute  la  faiblesse  de  leur 
raison  !  Ses  oracles  n'en  paraissent  que  plus  admira- 
bles et  plus  divins  quand  on  les  compare  avec  les 
leurs.  Dans  ceux  de  Dieu  se  découvre  partout ,  à  me- 
sure qu'on  les  examine,  le  caractère  majestueux  d'une 
suprême  intelligence  ;  et  la  religion  n'a  rien  à  craindre 
que  de  n'être  pas  assez  approfondie.  Dans  ceux  de 
nos  incrédules,  le  premier  coup-d'œil  ne  fait  aperce- 
voir qu'un  tissu  de  visions  et  de  songes  embellis ,  si 
l'on  veut,  par  les  grâces  du  langage,  mais  sans  réalité. 
On  n'y  voit  qu'un  amas  confus  d'idées  bizarres  qui 
choquent  la  raison  la  plus  commune,  des  décisions 
lies,  des  conjectures  arbitraires,  des  suppositions 
gratuites,  qui  tiennent  lieu  de  preuves.  Ils  sont  donc 
des  séducteurs,  de  nous  donner  leurs  idées  chiméri- 
ques pour  quelque  chose  de  certain;  et  leurs  disciples 
des  imprudents,  d'être  si  faciles  à  contenter  dans  une 
affaire  où  il  est  si  essentiel  de  ne  pas  se  tromper.  Ils 
sont  donc  des  insensés,  et  ceux  qui  ajoutent  foi  à 
leurs  discours  le  sont  encore  davantage. 

Le  fameux  Munzer,  chef  des  anabaptistes  et  des 
enthousiastes,  ayant,  par  ses  discours  séditieux,  sou- 
un  grand  nombre  de  paysans  en  Allemagne . 
rebelles  lurent  taillés  en  pièces  et  leur  chef  pris. 
demanda  pourquoi  il  avait  séduit  tant  de  malbeo- 
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reux.  II  répondit  en  riant  :  «  Pourquoi  me  croient- 
ils.  »  Ne  vaut-il  pas  infiniment  mieux  soumettre  sa 
raison  à  l'autorité  de  Dieu ,  qui  est  la  sagesse  et  la 
vérité  même,  qu'à  l'autorité  des  philosophes,  qui,  par 
les  absurdités  et  les  contradictions  où  ils  tombent 
sans  cesse ,  montrent  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  sûr 
que  leur  témoignage?  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  les  ren- 
dre moins  suspects,  c'est  qu'ils  ont,  comme  le  peuple 
de  leurs  disciples ,  des  passions  à  satisfaire ,  des 
craintes  à  dissiper,  le  cri  de  la  conscience  à  étouffer. 
Ils  ont  en  eux  un  principe  d'illusions  plus  vif  et  plus 
agissant  encore ,  qui  seul  a  fait  plus  d'incrédules  cé- 
lèbres que  toutes  les  autres  passions  ensemble,  par 
l'envie  démesurée  qu'il  leur  inspire  de  passer  pour 
des  génies  supérieurs,  et  de  s'immortaliser  en  faisant 
une  révolution  éclatante  dans  les  esprits.  Et  dès  qu'il 
est  certain  que  ces  hommes  audacieux  ont  tant  d'in- 
térêt à  nous  tromper  et  à  se  séduire  eux-mêmes ,  de 
quel  poids  peut  être  leur  autorité?  Quelle  que  soit  la 
pénétration  de  leur  esprit  ou  l'étendue  de  leurs  con- 
naissances, ces  qualités,  si  estimables  par  elles-mêmes, 
ne  doivent  servir  qu'à  nous  les  rendre  en  eux  plus 
suspectes.  Ce  ne  sont  entre  leurs  mains  que  des  armes 
plus  dangereuses,  qu'un  moyen  plus  sûr  de  fasciner 
nos  yeux,  et  de  donner  au  mensonge  les  apparences 
de  la  vérité. 

Ainsi  raisonnera  tout  bon  esprit  qui  juge  sainement 
et  sans  prévention.  D'ailleurs,  se  dira-t-il  à  lui-même, 
que  gagne-t-on  à  suivre  le  parti  de  l'incrédulité,  en- 
core si  cette  étrange  philosophie  contribuait  à  rendre 
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et  plus  heureux  et  plus  tranquille  ;  mais  elle  ne  sau- 
rait être  qu'une  source  de  troubles  et  de  peines.  Car 
quel  état  plus  fâcheux ,  plus  inquiétant  que  celui  où 
l'on  court  les  plus  grands  risques  si  Ton  se  trompe , 
tandis  qu'on  n'a,  pour  se  rassurer,  dans  une  matière 
d'une  si  grande  conséquence ,  que  des  incertitudes  ? 
Si  l'on  était  assuré  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  ni  à 
espérer  après  cette  vie,  le  parti  de  l'incrédulité  serait 
moins  inexcusable.  Mais  on  a  beau  rêver,  méditer, 
approfondir,  on  ne  peut  parvenir  qu'à  former  des 
doutes,  des  peut-être,  des  que  sait-on.  Qui  le  croirait? 
Le  patriarche  des  impies  modernes,  le  fameux  Bayle, 
est  forcé  lui-même  de  l'avouer.  «  Mon  talent ,  dit-il , 
est  de  former  des  doutes ,  mais  ce  ne  sont  pour  moi 
que  des  doutes.  »  Philosophes  profonds  de  nos  jours, 
génies  rares  et  sublimes,,  qui  êtes  nés  pour  éclairer 
la  terre,  voilà  donc  où  aboutissent  toutes  vos  recher- 
ches et  tontes  vos  méditations ,  à  nous  remplir  de 
doutes  et  d'incertitudes!  Mais  dans  le  doute  de  ce  qui 
arrivera  après  cette  vie,  l'homme  sage  voudrait-il  ris- 
quer la  perte  d'un  bonheur  infini,  s'exposer  au  hasard 
de  ne  trouver  dans  l'avenir  que  les  maux  les  plus  ter- 
ribles ,  la  main  d'un  Dieu  vengeur,  d'un  Dieu  qui , 
après  avoir  souffert  longtemps  et  avec  une  patience 
étonnante  les  insultes  et  les  blasphèmes  de  l'impie, 
doit  à  sa  justice  de  punir  des  attentats  d'une  énormité 
infinie  par  des  châtiments  infinis  en  durée?  L'homme 
prudent  dira  :  Non,  mille  fois  non. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  quelque  intérêt  léger  qu'on 
peut  facilement  négliger  ou  réparer;  il  ne  s'agit  pas 
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même  de  quelque  grand  intérêt  temporel ,  de  ses 
biens,  de  son  honneur  pour  lesquels,  dans  le  seul 
doute,  on  se  donnerait  les  plus  grands  mouvements, 
on  ne  balancerait  pas  à  prendre  le  parti  le  plus  sûr. 
îl  s'agit  de  nous-mêmes  et  de  notre  état  pendant 
toute  une  éternité.  En  vain  ,  pour  détourner  sa  pen- 
sée de  cette  éternité  qui  l'attend  et  qu'il  n'anéantira 
point  en  n'y  pensant  pas,  l'incrédule  chercherait- 
il  à  s'étourdir.  Il  ne  pourrait  en  venir  à  bout  qu'en 
ressemblant  à  cet  insensé  qui  s'avançait  en  riant  vers 
le  précipice  affreux  dans  lequel  il  allait  périr.  N'y  a-t- 
il  pas  de  la  stupidité  et  de  la  folie  à  s'exposer  à  des 
maux  éternels  pour  la  jouissance  passagère  d'un  plai- 
sir frivole,  qui  ne  laisse  après  lui  qu'amertume  et  que 
remords?  Qu'est-ce  que  risque,  au  contraire,  le  vrai 
chrétien?  Une  vie  courte,  passée  dans  l'observation 
de  la  loi,  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  dans 
la  pratique  d'une  religion  qui  ne  prescrit  rien  que  de 
juste  et  de  raisonnable. 

Si  la  religion  est  fausse,  ce  qui  néanmoins  est  im- 
possible ,  comme  nous  l'avons  démontré,  voilà  si  l'on 
veut,  suivant  la  sage  réflexion  de  La  Bruyère,  soixante 
années  de  perdues  pour  l'homme  de  bien ,  pour  le 
chrétien  vertueux;  il  ne  court  pas  un  autre  risque. 
Maïs  si  elle  est  vraie,  c'est  alors  un  épouvantable 
malheur  pour  l'incrédule,  pour  le  libertin.  L'idée  des 
maux  qu'il  se  prépare  effraye;  la  pensée  de  l'éternité 
malheureuse  dans  laquelle  il  court  se  précipiter  en 
aveugle  fait  trembler.  Mais  quand  nous  ne  considé- 
rons que  la  vie  présente ,  la  doctrine  de  nos  philoso- 
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plies  incrédules  est-elle  aussi  avantageuse  à  la  société 
qu'ils  ne  cessent  de  le  dire ,  et  sont-ils  vraiment  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain ,  comme  ils  osent  se 
vanter  de  l'être.  A  quoi  tendent  leurs  coupables  ef- 
forts, et  cette  conspiration  odieuse  qu'ils  semblent 
avoir  formé  de  détruire  la  religion ,  sinon  à  relâcher 
et  à  briser  tous  les  liens  de  la  société,  à  renverser 
l'ordre  public ,  et  à  faire  disparaître  ce  qui  reste  en- 
core parmi  nous  d'honnêteté  et  de  décence?  Eh  !  que 
deviendraient  les  mœurs ,  la  bonne  foi ,  la  sûreté  des 
états  et  des  particuliers ,  si  le  monde  était  une  fois 
persuadé,  ou  qu'il  n'y  eut  point  de  Dieu,  ou  que 
Dieu  n'a  pas  les  yeux  ouverts  sur  les  actions  des 
hommes,  que  tout  périt  avec  le  corps,  et  que  le  néant 
est  le  terme  commun  du  vice  ou  de  la  vertu?  Que 
sert-il  de  croire  en  Dieu ,  si  les  vertueux  n'ont  rien  à 
espérer  de  sa  bonté ,  si  les  plus  méchants  n'ont  rien 
à  craindre  de  sa  justice?  Rompez  les  barrières  sacrées 
de  la  religion  et  de  ses  terreurs  salutaires ,  vous  bri- 
sez le  plus  puissant  obstacle  qui  puisse  arrêter  la 
fougue  des  passions,  et  vous  ouvrez  la  porte  à  tous 
les  vices. 

0  philosophes  de  nos  jours  !  Tel  est  donc  l'affreux 
chaos  dans  lequel  vous  voulez  nous  replonger?  Tel 
sera  donc  le  fruit  de  vos  travaux  et  de  vos  funestes 
triomphes!  Vous  aurez  appris  aux  hommes  à  se  li- 
vrer, sans  honte  et  sans  remords ,  à  des  voluptés  qui 
avilissent  la  nature  et  confondent  l'homme  avec  la 
bête,  à  fouler  aux  pieds  les  principes  de  l'équité, 

toutes  les  fois  qu'on  pourra  se  flatter  d'échapper  à  la 

M. 
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sévérité  des  lois ,  puisque ,  s'il  n'y  a  rien  à  espérer 
après  la  mort,  le  véritable  intérêt  de  l'homme  est  de 
s'attacher  à  tout  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  durant 
cette  courte  vie.  Vous  aurez  appris  aux  souverains  à 
ne  reconnaître  d'autre  règle  de  leur  pouvoir  que  leur 
volonté ,  et  aux  peuples  à  ne  regarder  l'autorité  gê- 
nante des  rois  que  comme  une  tyrannie.  Vous  aurez 
armé  le  fils  contre  le  père ,  l'épouse  contre  l'époux , 
le  serviteur  contre  le  maître.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas  si  la  plus  saine  partie  des  hommes  déteste  vos 
principes,  gémit  de  vos  succès  et  réprouve  vos  écrits; 
si  les  pères  vertueux ,  les  mères  chrétiennes ,  les  ins- 
tituteurs vigilants  sont  attentifs  à  les  arracher  des 
mains  d'une  jeunesse  inconsidérée;  si  les  personnes 
sages  et  éclairées  vous  regardent  comme  les  corrup- 
teurs des  mœurs,  comme  les  fléaux  de  la  société, 
comme  les  apôtres  et  les  législateurs  d'une  multitude 
de  méchants  et  de  pervers,  qui  viendront  puiser  dans 
vos  funestes  ouvrages  l'oubli  de  tous  les  devoirs  et 
l'apologie  de  tous  les  vices.  Qui  est-ce ,  je  vous  le 
demande,  qui  voudrait  vivre  avec  une  société  d'hom- 
mes qui  se  conduiraient  avec  de  tels  principes  ?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  habiter  les  bois  et  vivre  avec 
les  animaux  sauvages,  entièrement  éloignés  de  ses 
semblables? 

Ne  soyons  pas  surpris  si  les  magistrats,  protecteurs 
des  lois ,  vengeurs  et  défenseurs  de  la  tranquillité  pu- 
blique, réveillent  aujourd'hui  leur  vigilance  et  ar- 
ment leur  zèle  pour  réprimer  la  témérité  de  ces  es- 
prits inquiets  et  turbulents ,  dont  l'audace  ne  veut  de 
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maître  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre.  Ils  regardent 
comme  un  premier  devoir  de  leur  ministère  de  livrer 
aux  flammes  et  à  l'infamie  des  maximes  contagieuses 
qui,  enseignant  à  secouer  un  joug  sacré,  apprennent 
à  porter  indocilement  un  joug  humain,  et  qui,  en 
affranchissant  les  hommes  des  freins  les  plus  forts  de 
leurs  passions,  rendent  l'infraction  des  lois  de  la  so- 
ciété civile  et  plus  facile  et  plus  hardie. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  avons  trop  multi- 
plié nos  réflexions  sur  ce  sujet;  mais  tandis  que  Tin- 
crédulité  attaque  la  religion  avec  une  audace  sacrilège, 
nous  conviendrait-il  de  garder  un  lâche  silence?  Et, 
dans  un  ouvrage  destiné  à  la  jeunesse,  nous  pardon- 
nerait-on de  ne  pas  nous  élever  de  toutes  nos  forces 
contre  ceux  dont  la  doctrine  téméraire ,  sous  le  titre 
imposant  de  philosophie  ,  ne  tend  pas  moins  ,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  à  saper  tous  les  fondements 
des  mœurs  qu'à  détruire  ceux  de  la  religion  ?  Si  la 
vérité ,  dont  ils  se  vantent  d'être  les  interprètes  et  les 
organes ,  ne  saurait  être  nuisible  aux  hommes ,  ainsi 
qu'ils  le  répètent  sans  cesse ,  n'est-ce  pas  une  grande 
preuve  que  ce  qu'ils  disent  n'est  pas  la  vérité? 

Défiez-vous,  mon  fils,  de  leurs  discours  trompeurs, 
qui  en  ont  séduit  tant  d'autres.  Malheur  à  ceux  qui , 
abandonnant  la  religion ,  quittent  le  flambeau  de  la 
vérité  pour  suivre  les  lueurs  trompeuses  d'une  fausse 
philosophie!  Où  pourront-elles  les  conduire,  qu'au 
plus  grand  et  au  dernier  des  précipices?  Car  il  est 
rare  que  l'on  sorte  des  routes  égarées  de  l'impiété. 
L'âge  affaiblit  les  autres  passions,  mais  l'orgueil  de 
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l'incrédulité  se  fortifie  avec  les  années  ;  ce  n'est  guère 
qu'à  la  mort  qu'on  le  voit  se  démentir. 

L'impie,  dans  la  vigueur  de  la  santé,  se  pique 
d'une  bravoure  à  toute  épreuve  contre  la  frayeur  de 
la  venir  ;  mais  elle  l'abandonne  souvent  à  la  vue  du 
tombeau  prêt  à  le  recevoir.  Alors  ses  doutes  s'éclair- 
cissent,  sa  fierté  se  dément  :  il  pâlit,  il  se  trouble, 
Est-ce  qu'un  rayon,  sorti  des  profondeurs  de  l'éter- 
nité, lui  a  découvert  en  un  moment  le  secret  de  ces 
mystères  qui  révoltaient  sa  raison?  Non,  les  dogmes 
impénétrables  de  la  foi  restent  encore ,  à  ses  yeux , 
enveloppés  des  mêmes  ténèbres  ;  mais  les  passions 
expirent  ;  elles  s'éloignent  avec  les  jours  ;  leurs  char- 
mes disparaissent  devant  la  nuit  et  les  horreurs  du 
tombeau  :  la  religion  reprend  son  autorité  à  mesure 
qu'elles  perdent  de  leur  empire ,  et  les  décisions  de 
l'esprit  ont  changé ,  parce  que  celles  du  cœur  ne  sont 
pas  les  mêmes. 

Nous  avons  un  grand  exemple  dans  un  fameux  im- 
pie^  Boulanger,  qui  a  écrit  avec  tant  de  fureur  contre 
la  religion.  La  vue  de  la  mort  l'a  frappé.  Il  a  eu  le 
bonheur  de  voir  alors  la  lumière ,  dont  les  nuages 
des  passions  lui  avaient  dérobé  l'éclat.  Il  a  fermé  sa 
porte  à  ceux  qui  l'avaient  séduit.  Il  a  demandé  et  reçu 
les  derniers  sacrements.  Pendant  sa  maladie,  il  a  fait 
un  aveu  bien  honorable  pour  la  religion  :  il  a  protesté 
qu'il  l'avait  toujours  respectée  dans  son  cœur  ;  qu'en 
écrivant  contre  elle  il  avait  étouffé  la  voix  de  sa 
conscience  ;  qu'il  s'était  laissé  entraîner  par  la  fougue 
de  son  imagination,  par  les  éloges  et  les  applaudis- 
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sements  des  philosophes.  Il  en  est  de  même  d'un 
grand  nombre  de  héros  de  l'incrédulité  qui  croient 
avoir  étouffé  la  religion  dans  leur  cœur,  tandis  qu'elle 
y  existe  toujours  et  reparait  dés  que  les  passions  lui 
font  place.  C'est  un  feu  caché  sous  la  cendre  :  ils  en 
ressentent  de  temps  en  temps  l'activité ,  et  surtout  à 
la  vue  de  quelque  péril.  On  les  voit  alors  plus  trem- 
blants que  les  autres  hommes.  Le  souvenir  d'avoir 
témoigné  plus  de  mépris  qu'ils  n'en  sentaient  pour  la 
religion ,  et  d'avoir  taché  de  se  soustraire  entière- 
ment à  son  joug,  redouble  leur  inquiétude,  comme 
le  patriarche  des  incrédules  modernes,  Bayle  lui- 
même  ,  le  déclare  avec  beaucoup  de  candeur  et  d'a- 
près sa  propre  expérience. 

S'il  s'en  trouve  quelquefois  d'une  impiété  assez  dé- 
terminée pour  faire  parade  de  leur  irréligion  au  mo- 
ment même  que  la  mort  va  trancher  leurs  jours  et 
décider  de  leur  destinée  éternelle ,  ils  sont  en  bien 
petit  nombre;  mais  quand  ce  prétendu  héroïsme  se 
rait  moins  rare  qu'il  ne  l'est,  prouverait- il  autre 
chose  que  la  force  d'une  passion  invétérée,  de  la  pré- 
vention du  respect  humain,  et  du  pouvoir  qu'a  sur 
nous  la  honte  de  se  rétracter?  Ne  sait-on  pas  aussi 
que  la  grande  colère  de  Dieu  est  souvent  de  ne  la 
point  faire  éclater,  et  que,  par  un  effet  de  ses  redou- 
tables jugements  sur  les  enfants  des  hommes,  il  laisse 
quelquefois  dans  un  mortel  assoupissement  et  dans 
une  fausse  paix  ceux  qui,  pendant  leur  vie ,  l'ont  ou- 
blié ,  ou  ont  affecté  de  ne  pas  le  connaitre. 

Nous  vovons  dans  le  Socrate  chrétien  de  Balzac 
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qu'un  prince  d'Allemagne,  grand  mathématicien, 
étant  à  l'article  de  la  mort ,  le  ministre  de  la  religion 
l'exhorta  à  faire  sa  profession  de  foi.  Le  prince  lui 
répondit  en  souriant  :  «  Monsieur,  j'ai  bien  du  plaisir 
de  pouvoir  vous  donner  la  satisfaction  que  vous  dé- 
sirez de  moi.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  en  état 
de  faire  de  longs  discours.  Je  vous  dirai  seulement  en 
peu  de  mots,  que  je  crois  que  deux  et  deux  font  qua- 
tre, et  que  quatre  et  quatre  font  huit.  Monsieur  un  tel, 
montrant  du  doigt  un  mathématicien  qui  était  là  pré- 
sent ,  pourra  vous  éclaircir  des  autres  points  de  notre 
croyance.  »  Quelle  monstrueuse  insensibilité,  ou  quelle 
aveugle  ostentation!  Un  homme  mourir  dans  ces  sen- 
timents, se  faire  gloire,  en  mourant,  de  croire  les  véri- 
tés mathématiques,  et  de  n'avoir  que  cette  croyance! 
Puisqu'il  sait  parfaitement  que  deux  et  deux  font  quatre 
et  que  quatre  et  quatre  font  huit,  il  aura  tout  le  temps 
de  calculer  les  années  d'une  éternité  malheureuse. 

Il  faut  convenir  qu'une  déplorable  indifférence  sur 
son  sort  éternel  est  rare.  On  voit,  comme  nous  l'avons 
dit,  aux  approches  de  la  mort,  la  plupart  des  incré- 
dules, mal  affermis  dans  leurs  principes,  être  saisis 
de  frayeur  et  tomber  quelquefois  dans  le  désespoir. 
Quel  exemple  plus  frappant  que  celui  que  le  dernier 
siècle  a  eu  dans  la  personne  du  chef  des  philosophes 
de  cette  époque  !  Il  semble  que  le  ciel,  justement  irrité 
de  ses  blasphèmes ,  eut  attendu  à  faire  éclater  sa  ven- 
geance ,  que ,  ramené  dans  sa  patrie  par  les  vœux 
ardents  de  ses  sectateurs ,  ils  l'eussent  élevé  au  com- 
ble de  la  gloire  en  lui  rendant  des  honneurs  presque 
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divins  dans  l'ivresse  de  leur  admiration.  C'est  dans  ce 
moment-là  même  que ,  devenu  pour  ainsi  dire  une 
victime  plus  digne  de  la  justice  divine,  il  est  frappé. 
Quand  il  a  vu  arriver  sa  dernière  heure,  quels  accès 
affreux  de  trouble  et  de  désespoir  n'a-t-il  pas  eus  î 
«  Je  voudrais,  écrivit  le  jour  de  sa  mort,  un  fameux 
médecin  du  roi,  que  ceux  que  ses  ouvrages  ont  séduit 
eussent  pu  en  être  les  témoins  :  il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  les  détromper.  »  On  l'a  entendu  plus 
d'une  fois  s'écrier  :  «  Dieu  m'abandonne  ainsi  que  les 
hommes!  »  Qu'il  est  malheureux  de  n'avouer  son 
erreur  que  quand  on  sent  le  bras  du  Tout-Puissant 
s'appesantir  sur  soi  !  Qu'il  est  triste  ,  mon  fils ,  de  ne 
reconnaître  un  Dieu  qu'à  ses  châtiments!  Encore  une 
fois ,  apprenez  à  juger  sainement  la  doctrine  sédui- 
sante de  ces  hommes,  si  vous  ne  voulez  pas  être  aban- 
donné de  Dieu  comme  le  fut  le  philosophe  dont  nous 
parlons. 

XXVIe  CONSEIL. 

PORTRAIT  DU  FAT  ET  DU  PÉDANT. 

Le  fat  ou  le  petit-maitre ,  mon  fils,  est  un  homme 
dont  la  vanité  seule  forme  le  caractère,  qui  n'agit  que 
par  ostentation,  et  qui  voulant  s'élever  au-dessus 
des  autres,  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  méprisé 
de  tous.  Familiers  avec  ses  supérieurs,  important 
avec  ses  égaux ,  impertinent  avec  ses  inférieurs ,  il 
tutoie,  il  protège,  il  méprise.  Vous  le  saluez,  il  ne 
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vous  voit  pas;  vous  lui  parlez ,  il  ne  vous  écoute  pas  ; 
vous  parlez  à  un  autre,  il  vous  interrompt.  Il  lorgne, 
il  persiffle  au  milieu  de  la  compagnie  la  plus  respec- 
table et  de  la  conversation  la  plus  sérieuse.  Soit  qu'on 
le  souffre ,  soit  qu'on  le  chasse ,  il  en  tire  également 
avantage.  Il  offre  une  place  dans  sa  voiture  ,  il  laisse 
prendre  la  moins  commode.  Il  n'a  aucune  connais- 
sance, et  cependant  il  donne  des  avis  aux  savants  et 
aux  artistes.  Il  parle  à  l'oreille  de  ses  gens.  Il  part  : 
vous  croyez  qu'il  vole  à  un  rendez-vous,  il  va  souper 
chez  lui.  Il  se  fait  rendre  mystérieusement  en  public 
des  billets  vrais  ou  supposés.  11  fait  un  long  calcul  de 
ses  revenus  ;  il  n'a  que  soixante  mille  livres  de  rente , 
il  ne  peut  pas  vivre.  Il  consulte  la  mode  pour  ses 
travers  comme  pour  ses  habits ,  pour  ses  indisposi- 
tions comme  pour  ses  voitures ,  pour  son  médecin 
comme  pour  son  tailleur.  Il  n'ose  avouer  un  parent 
pauvre  et  peu  connu  ;  il  se  glorifie  de  l'amitié  d'un 
grand ,  à  qui  il  n'a  jamais  parlé ,  ou  qui  ne  lui  a  ja- 
mais répondu.  Pour  peu  qu'il  fut  fripon ,  il  serait  en 
tout  le  contraste  de  l'homme  de  mérite ,  en  un  mot 
c'est  un  homme  d'esprit  pour  les  sots  qui  l'admirent, 
c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés  qui  le  méprisent. 

Ajoutons  encore  à  ce  portrait  quelques  couleurs 
et  quelques  nuances ,  afin  de  rendre  la  ressemblance 
plus  entière  et  plus  sensible.  La  passion  favorite  du 
petit  maître  est  de  se  distinguer  par  la  bizarrerie  de 
ces  goûts,  par  la  vanité  de  ses  habillements  :  il  lui 
faut  des  folies  changeantes ,  des  idées  toutes  neuves 
et  des  plaisirs  tout  frais.  C'est  un  courtisan  des  dames, 
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un  agréable,  et  en  même  temps  un  philosophe,  un 
esprit  fort;  et  tandis  qu'il  se  raille  de  la  religion,  des 
prêtres  et  des  moines,  il  pirouette  sur  un  pied  ou  se 
regarde  dans  toutes  les  glaces.  Enfin  le  fat  est  telle- 
ment enchanté  de  lui-même  qu'il  croit  plaire  à  tout 
le  monde,  tandis  que  tout  le  monde  se  moque  de 
lui.  Quoiqu'on  n'aperçoive  en  lui  rien  de  grand  que 
l'opinion  qu'il  a  de  lui-même  ,  il  est  tout  rempli  de 
son  prétendu  mérite,  et  croit  que  personne  ne  le 
vaut.  Il  a  la  plus  haute  idée  de  ses  talents,  et  il  est. 
le  plus  content  du  monde  de  sa  personne.  Un  fat  qui 
ressemblait  à  celui  dont  nous  venons  de  parler,  mena 
un  jour  chez  une  dame  de  considération  le  jeune 
marquis  de  Tierceville,  dont  la  physionomie  peu  spi- 
rituelle n'annonçait  pas  autant  d'esprit  qu'il  en  avait. 
Il  dit  en  entrant  :  «  Madame  ,  je  vous  présente  M.  le 
marquis  de  Tierceville,  qui  n'est  pas  aussi  sot  qu'il  le 
parait.  C'est,  Madame,  reprit  le  jeune  marquis,  la 
différence  qu'il  y  a  entre  Monsieur  et  moi.  » 

Le  fat  est  entre  l'impertinent  et  le  sot;  il  n'a  ni 
l'insolence  du  premier,  ni  la  bêtise  du  second;  mais 
comme  tous  les  deux ,  il  choque ,  il  rebute ,  il  dégoûte. 
Le  sot  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  être  fat  ;  le  fat  n'a 
pas  assez  de  jugement  pour  être  homme  d'esprit.  Le 
fat  qui  a  quelque  esprit  en  abuse  et  ne  sait  pas  s'en 
servir  à  propos.  Il  est  affecté  dans  ses  expressions 
comme  clans  ses  manières.  Yn  jeune  fat  disait  devant 
M.  de  Montai,  que  Turenne  était  un  joli  homme. 
«  Et  moi,  lui  dit-il,  je  vous  trouve  un  joli  sot  de 
parler  ainsi  d'un  si  grand  homme.  » 
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Le  fat  qui  a  peu  d'esprit  s'en  console  en  méprisant 
ceux  qui  en  ont  ;  c'est  un  dédommagement  qu'on  ne 
lui  doit  pas  envier.  Un  fat  de  cette  espèce  se  plaignait, 
dans  une  compagnie  de  la  grande  dépense,  qu'il  était 
obligé  de  faire  pour  nourrir  ses  chevaux.  «  Au  lieu 
d'avoir  tant  de  chevaux  dans  votre  écurie,  lui  disait- 
on,  que  ne  réservez-vous  une  partie  de  votre  revenu 
pour  vous  procurer  la  compagnie  des  gens  d'esprit?  » 
Le  fat  qui  ne  sentait  pas  le  bon  conseil  qu'on  lui  don- 
nait, répondit  :  «  Les  chevaux  me  traînent,  mais  les 
gens  d'esprit...  Les  gens  d'esprit,  lui  répartit  aussitôt 
quelqu'un,  vous  porteront  sur  leurs  épaules.  » 

Un  philosophe  anglais  rapporte  un  trait  qui  montre 
bien  ce  que  les  gens  de  la  plus  basse  condition  pen- 
sent eux-mêmes  de  l'espèce  d'hommes  dont  nous 
parlons.  Il  dit  que  rêvant  un  jour,  dans  une  des  pro- 
menades publiques  de  Londres,  un  laquais  vint  le 
distraire  de  ses  réflexions  profondes.  Il  portait  dans 
ses  bras  un  petit  chien  qu'il  posa  doucement  sur 
l'herbe  précisément  devant  notre  philosophe.  Il  l'in- 
vitait à  marcher;  mais  l'animal  capricieux  trop  gras 
d'ailleurs ,  trop  indolent ,  était  sourd  aux  prières  et 
demeurait  nonchalemment  sur  son  gazon.  «  Donnez- 
lui  un  coup  de  pied,  lui  dit  le  philosophe,  il  vous  sui- 
vra,'je  vous  le  garantis.  — Je  le  crois,  Monsieur, 
répondit  le  laquais;  mais  si  j'avais  l'audace  de  frapper 
César,  je  serais  infailliblement  chassé  :  il  est  le  favori 
de  ma  maîtresse.  — Votre  maîtresse  n'est  pas  mariée, 
je  suppose?  Elle  l'est  depuis  dix  ans.  —  A-t-elle  des 
enfants?  Elle  n'en  a  que  sept.  —  Et  ce  vil  animal  est 


-  331   — 

son  favori!  Je  ne  lui  suppose  pas  même  une  àme  su- 
périeure à  celle  de  son  chien.  Une  telle  condition 
peut-elle  vous  plaire?  Monsieur,  la  Providence  m'a 
mis  dans  la  nécessité  de  servir;  je  remplis  ma  desti- 
née, et  je  suis  toujours  content  de  l'emploi  que  me 
donnent  mes  maîtres.  J'avoue  qu'il  n'est  pas  agréable 
d'être  le  conducteur  d'un  chien  ;  ma  précédente  con- 
dition était  cependant  pire  encore,  je  servais  un  fat  : 
il  n'y  avait  pas  de  tourments  que  ses  caprices  et  ses 
hauteurs  ridicules  ne  me  fissent  endurer  ;  j'étais  dans 
la  dure  nécessité  de  me  soumettre  à  tout.  Viens,  viens 
ici,  mon  pauvre  César;  va,  je  dois  l'avouer,  il  vaut 
encore  mieux  le  garder  que  de  servir  mon  premier 
maître.  »  Il  se  baissa,  prit  l'animal,  et,  bourdonnant 
un  air,  il  continua  de  promener  César. 

«  La  philosophie  de  cet  homme,  ajoute  l'auteur, 
valait  mieux  que  la  mienne.  Il  est  quelquefois  néces- 
saire de  comparer  son  état  avec  un  état  plus  malheu- 
reux; c'est  le  moyen  d'être  toujours  content.  Mais 
savoir  s'accoutumer  à  une  condition  servile,  à  une 
condition  aussi  humiliante  que  celle  de  conduire  un 
chien  ,  ou  d'obéir  à  un  fat,  en  vérité,  c'est  l'effort  de 
la  sagesse.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  aussi  une  réfle- 
xion que  nous  fait  naître  l'histoire  que  nous  venons 
de  rapporter.  S'occuper  uniquement  des  animaux  , 
comme  font  aujourd'hui  tant  de  personnes ,  les  cares- 
ser tout  le  jour,  avoir  pour  eux  des  soins ,  des  atten- 
tions qu'on  n'aurait  peut-être  pas  pour  des  hommes, 
est-ce  là  être  homme  soi-même?  Leur  prodiguer  de* 
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friandises ,  des  douceurs  qui  seraient  bien  plus  néces- 
saires à  des  pauvres  malades,  est-ce  avoir  de  l'huma- 
nité et  de  la  religion? 

Les  femmes  surtout  ont  un  faible  extrême  pour  les 
petits  animaux  qu'elles  ont  pris  en  amitié.  C'est  une 
vraie  politesse,  qui  ne  leur  fait  pas  beaucoup  d'hon- 
neur dans  l'esprit  des  gens  sensés  ;  mais  combien  sont- 
elles  encore  bien  plus  inexcusables,  lorsqu'elles  se 
portent  à  des  ridicules  excès  d'affliction  ou  à  des 
violents  transports  de  colère,  si  elles  viennent  à  les 
perdre  !  L'envie  de  les  guérir,  s'il  est  possible ,  de  cette 
double  folie ,  qui  n'est  pas  moins  déshonorante  pour 
leur  sexe  que  la  fatuité  de  nos  petites  maîtresses ,  et 
qui  souvent  est  aussi  fâcheuse  pour  les  autres  que 
pour  elles-mêmes ,  nous  engage  à  leur  rapporter  ici 
un  beau  trait,  bien  digne  de  leur  imitation  en  pa- 
reil cas. 

La  princesse  d'Orange,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  avait  un  petit  perroquet  tout  blanc , 
avec  une  huppe  et  une  queue  couleur  de  feu.  Il  ne 
faisait  pas  moins  de  plaisir  à  l'entendre  qu'à  le  voir  : 
aussi  la  princesse  avait-elle  pour  lui  un  attachement 
inexprimable.  Un  jour,  rentrant  chez  elle ,  au  retour 
d'une  partie  de  chasse ,  elle  courait  pour  le  revoir, 
elle  trouva  ses  filles  baignées  de  pleurs,  qui  se  je- 
tèrent à  ses  pieds.  «  Où  est  mon  perroquet?  »  dit  la 
princesse.  «  Ah!  répondirent-elles,  sa  cage  s'est  ou- 
verte ,  et  il  s'est  envolé  ;  nous  n'avons  jamais  pu  le 
retrouver,  quelques  recherches  que  nous  ayons  fai- 
tes. »  Les  pleurs  redoublaient  pendant  ce  récit.  Elles 
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avaient  sujet  de  tout  craindre  du  caractère  plein  de 
feu  de  la  princesse,  et  de  son  attachement  pour  l'oi- 
seau. Quel  fut  leur  étonnement,  lorsqu'elles  enten- 
dirent cette  princesse  leur  dire  avec  bonlé  :  «  Vous 
êtes  bien  folles  de  pleurer  pour  cet  animal,  il  n'y  en 
a  point,  quelque  beau  qu'il  soit,  qui  mérite  nos  lar- 
mes. Il  faut  se  consoler  de  ce  petit  malheur.  Je  vous 
ordonne  de  ne  pas  vous  en  chagriner  plus  que  moi  ; 
je  ne  vous  en  veux  aucun  mal,  car,  sans  doute,  ce 
n'est  pas  votre  faute.  Non  assurément,  Madame, 
s'écrièrent  ses  filles.  Hé  bien!  répartit  la  princesse, 
ne  pleurez  donc  pas.  Elle  passa  ensuite  dans  son 
appartement  d'où  elle  renvoya  encore  ordonner  à  ses 
filles  de  ne  point  s'affliger  de  la  perte  du  perroquet. 
Le  pédant  est  un  savant  grossier,  opiniâtre,  qui  a 
plus  d'usage  des  livres  que  du  monde,  et  plus  de  lec- 
ture que  de  jugement.  Il  aime  à  faire  parade  de  sa 
science.  Il  l'étalé  aux  yeux  des  ignorants  et  saisit 
toutes  les  occasions  de  la  montrer.  Il  débite  grave- 
ment ses  pensées  ou  plutôt  celles  des  autres,  car  il 
ne  pense  guère ,  il  se  contente  de  savoir  ce  que  les 
autres  ont  pensé:  en  d'autres  termes,  le  pédant  est 
un  mulet  chargé  du  bagage  d  autrui.  Il  cite  sans  cesse 
quelque  auteur  ancien  ou  moderne.  Il  parle  latin  de- 
vant les  femmes,  et  grec  devant  ceux  qui  ne  savent 
que  le  latin  ;  il  a  raison  ,  car  il  est  souvent  de  son  in- 
térêt qu'on  ne  l'entende  pas.  Pétri  d'orgueil  et  de 
vanité,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  contredire  ,  il 
ne  respire  que  la  dispute  et  la  chicane;  il  dit  son 
sentiment  d'un  ton  décisif  et  magistral.  Il  raisonne 
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peu,  quoique  grand  raisonneur.  En  un  mot  il  est  tel 
que  Boileau  Ta  dépeint  : 

Un  pédant  enivré  de  sa  vaine  science  , 
Tout  hérissé  de  grec ,  tout  bouffi  d'arrogance , 
Et  qui  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  tête  entassés ,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot. 

Un  pédant  de  cette  espèce  disait  un  jour  au  poète 
Théophile.  «Vous  avez  beaucoup  d'esprit;  c'est  dom- 
mage que  vous  ne  soyez  pas  savant.  —  Vous  êtes  fort 
savant ,  répartit  Théophile  ;  c'est  dommage  que  vous 
n'ayez  pas  d'esprit.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  science  produit  d'ordi- 
naire beaucoup  de  vanité  ;  un  érudit  doit  naturelle- 
ment être  plus  vain  qu'un  homme  d'esprit,  de  génie 
même.  Le  génie  inventeur  a  une  sphère  d'assez  peu 
d'étendue.  L'esprit  qui  produit,  qui  combine,  est 
toujours  mécontent  de  lui-même ,  et  l'on  sait  ce  beau 
vers  de  Despréaux  si  admiré  de  Molière 

Il  plait  à  tout  le  monde  et  ne  saurait  se  plaire. 

Mais  l'érudition  est  inépuisable,  c'est  une  ressource 
immense;  on  y  voit  tous  les  jours  augmenter  ses 
richesses  ;  et  l'on  met  sa  gloire  à  jouir  d'une  science, 
louable ,  sans  doute  à  quelques  égards ,  mais  qui  ne 
vaut  pas  toujours  le  temps  qu'on  emploie  à  l'acqué- 
rir, et  qui  rend  quelquefois  ridicule  par  l'importance 
qu'on  y  attache. 

Le  comte  de  Gondomar,  ambassadeur  d'Espagne 
auprès  de  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre ,  s'entretenait 
en  latin  avec  ce  prince ,  qui  parlait  fort  correctement 
cette  langue.  Le  monarque  savant  se  mit  à  rire  de 
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quelques  fautes  que  le  comte  faisait.  L'ambassadeur 
piqué ,  lui  dit:  «Le  latin  que  je  parle  est  le  latin  d'un 
roi,  et  celui  de  Votre  Majesté  est  le  latin  d'un  pédant.  » 

C'est  sans  doute  dans  les  collèges  et  parmi  les  pré- 
cepteurs, quïl  est  plus  ordinaire  de  trouver  les  pé- 
dants dont  nous  parlons.  Ils  en  portent  quelquefois 
le  nom,  et  il  faut  convenir  qu'il  y  en  a  qui  le  méritent. 
Accoutumés  à  parler  d'un  ton  magistral  et  absolu, 
ils  prennent  insensiblement  et  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent, un  certain  air  de  pédantisme.  Mais  il  faut 
avouer  aussi  que  la  pédanterie  y  est  beaucoup  plus 
rare  aujourd'hui  qu'autrefois.  Parmi  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'emploi  d'instruire  la  jeunesse,  on  en  voit 
souvent  qui  réunissent  les  lumières  de  l'esprit  et  le 
goût  des  bienséances,  les  connaissances  littéraires 
et  l'usage  du  monde,  la  politesse  et  les  talents  :  et 
leur  exemple  fait  voir  que  ce  n'est  pas  la  science  qui 
gâte  l'esprit ,  mais  l'esprit  faux  ou  tourné  à  la  pédan- 
terie qui  gâte  la  science. 

La  pédanterie  étant,  selon  la  remarque  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  un  vice  de  l'esprit  encore  plus  que  de 
la  profession,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le 
monde  des  pédants  qui  ne  se  doutent  peut-être  pas 
de  l'être.  Ce  sont  ceux  qui  aiment  à  faire  voir  qu'ils 
savent  ce  qu'ils  ont  lu,  qui  relèvent  avec  soin,  par 
exemple  une  erreur  d'histoire  ou  de  géographie, 
échappée  dans  la  conversation,  un  mot  mal  pro- 
noncé, un  terme  peu  exact,  une  expression  impro- 
pre ou  inusitée  :  comme  ce  grammairien  pédant  qui 
03a  reprendre  l'empereur  Tibère  sur  un  mot  que  ce 
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prince  avait  dit.  Un  de  ses  courtisans  ayant  soutenu 
par  flatterie  que  le  mot  de  Tibère  était  latin.  «  L'em- 
pereur, répondit-il,  peut  bien  donner  le  droit  de 
citoyen  aux  hommes,  mais  non  pas  aux  mots.  » 

Malherbe  fit  beaucoup  mieux  dans  une  occasion  à 
peu  près  semblable.  Henri  IV  ayant  dit  un  cuiller 
d'argent,  tous  ses  courtisans  se  regardaient.  Il  con- 
sulta Malherbe  pour  savoir  si  cuiller  était  du  masculin. 
«  Ce  mot ,  répondit  Malherbe ,  sera  toujours  féminin 
jusqu'à  ce  que  Votre  Majesté  ait  fait  un  édit  qui  or- 
donne, sous  peine  de  la  vie,  qu'il  devienne  mascu- 
lin. »  Henri  IV  sourit  et  sut  bon  gré  au  poète  de  ne 
lui  avoir  pas  déguisé  la  vérité. 

Celui  qui  montre  sa  science  mal  à  propos ,  ne  fait 
voir  que  sa  vanité.  On  doit  aimer  la  science  et  tra- 
vailler à  en  acquérir  ;  mais  il  ne  faut  pas  chercher  à 
en  faire  parade.  Ce  défaut  n'est  peut-être  pas  beau- 
coup à  craindre,  surtout  par  rapport  à  l'érudition 
profonde.  On  donne  au  contraire,  dans  un  autre 
excès.  C'est  une  espèce  de  mérite  aujourd'hui  que  de 
faire  peu  de  cas  de  l'érudition,  et  c'est  même  un  mé- 
rite que  bien  des  gens  se  contentent  d'avoir.  Depuis 
que  de  beaux  esprits  se  sont  plu  à  jeter  un  ridicule 
sur  les  savants  et  sur  la  science ,  qu'ils  traitent  de 
pédanterie,  on  a  craint  une  qualification  si  injurieuse, 
et  l'on  se  garde  bien  de  se  donner  la  peine  d'acquérir 
de  l'érudition ,  qui  mettrait  en  butte  aux  traits  des 
mauvais  plaisants.  Les  hommes  pourvus  de  quelque 
esprit ,  mais  paresseux ,  ont  saisi  avec  empressement 
ce  prétexte;  et,  pour  excuser  ou  justifier  leur  igno- 
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i  ance ,  ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  qu'il  valait  mieux 
travailler  à  polir  l'esprit  et  à  former  le  jugement  qu'à 
entasser  dans  sa  mémoire  ce  que  les  autres  ont  dit 
et  pensé,  comme  si  la  meilleure  terre  pouvait  pro- 
duire longtemps  sans  engrais,  ou  le  feu  le  plus  vil 
subsister  sans  aliment.  Incapables  de  travailler  à 
s'instruire,  ou  trop  inappliqués  pour  le  faire,  ils  ont 
blâmé  ou  méprisé  les  savants  qu'ils  ne  pouvaient 
imiter  ;  car  le  moyen  le  plus  ordinaire  de  se  consoler 
de  son  ignorance,  c'est  de  mépriser  ce  qu'on  ne 
sait  pas. 

Mais  malgré  la  critique  amère  des  ignorants,  les 
gens  sensés  feront  toujours  cas  du  savoir.  Celui  qui 
ne  sait  rien  peut-il  être  estimé  ?  Il  nait  tous  les  jours 
des  occasions  où  l'amour-propre  souffre  vivement  de 
l'ignorance;  on  est  honteux  et  comme  déshonoré.  La 
science  orne  l'esprit,  étend  les  lumières,  sert  d'ali- 
ment à  la  conversation.  Quelqu'un  a  fort  bien  dit  que 
l'homme  sage  doit  employer  la  première  partie  de  sa 
vie  à  s'entretenir  avec  les  morts,  la  seconde  avec  les 
vivants ,  et  la  troisième  avec  lui-même.  Quiconque 
néglige  le  commerce  des  morts,  ne  sera  jamais  agréa- 
ble aux  vivants.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'enterrer 
dans  son  cabinet,  ni  ambitionner  une  vaste  et  pro- 
fonde érudition.  Trop  d'étude  rend  sombre  et  abstrait, 
trop  de  retraite  rouille  et  engourdit.  Il  faut  savoir, 
mais  préférablement  à  tout  il  faut  savoir  vivre. 

Choisissez,  mon  fils,  un  juste  milieu  entre  l'igno- 
rance et  le  profond  savoir.  Ayez  l'esprit  plus  orné  qui 
chargé,  Cultivez  votre  mémoire  sans  l'accabler.  Elen- 
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dez  vos  connaissances ,  mais  surtout  ne  les  prodiguez 
pas  et  n'en  faites  jamais  ostentation;  ménagez  f amour- 
propre  des  autres ,  et  que  votre  science  se  montre 
comme  malgré  vous.  Ne  donnez  pas  dans  le  pédan- 
tisme  d'un  faux  savant ,  et  encore  moins  dans  l'esprit 
futile  et  romanesque  de  ces  petits  maîtres.  Imitez 
plutôt  la  louable  modestie  de  Platon  ,  qui ,  retournant 
un  jour  de  Sicile  en  Grèce ,  et  passant  par  la  ville 
d'Olympie  pour  en  voir  les  jeux,  s'y  trouva  logé  avec 
des  étrangers  de  distinction  ;  il  mangea  et  demeura 
plusieurs  jours  avec  eux.  Les  jeux  finis ,  ils  allèrent 
à  Athènes ,  où  il  les  logea.  Ils  le  prièrent  de  les  mener 
voir  le  grand  Platon ,  disciple  de  Socrate  :  il  leur  dit 
en  souriant  que  c'était  lui-même. 


XXVIIe  ET  DERNIER  CONSEIL. 

Mon  fils ,  lorsque  vous  parlerez  de  Dieu ,  de  la  re- 
ligion, et  des  choses  saintes,  faites-le  toujours  avec 
respect.  Repoussez  avec  force  les  traits  satiriques  des 
impies  et  méprisez-les  :  que  votre  piété  soit  dans  vo- 
tre cœur  encore  plus  que  sur  vos  lèvres  ;  mais  n'af- 
fectez point  de  la  montrer,  et  ne  cherchez  pas  non 
plus  à  la  cacher.  Faites-vous  honneur  de  servir  le 
Maître  des  rois ,  bien  plus  qu'on  ne  se  fait  gloire  de 
servir  les  princes  et  les  grands  de  la  terre.  Ne  rou- 
gissez ni  d'être  religieux  ni  de  le  paraître,  quand 
même ,  ainsi  que  Tobie ,  vous  seriez  presque  seul  à 
payer  au  Seigneur  le  tribut  de  vos  hommages.  Tel 
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qu'on  voit  un  rocher  s'élever  au  milieu  des  ondes  d'un 
flot  rapide,  et  présenter  un  front  toujours  inébranla- 
ble 5  leurs  violences ,  le  sage  verrait  de  toutes  parts 
autour  de  lui  des  hommes  emportés  par  le  torrent  de 
la  corruption,  sans  s'y  laisser  entraîner. 

Ami  de  la  vérité ,  aucun  intérêt  ne  peut  engager 
l'honnête  homme  à  la  trahir,  et  il  porte  gravées  dans 
son  cœur  ces  belles  paroles ,  qu'un  prince  répétait 
souvent  à  son  fils  :  Plutôt  mourir  que  de  mentir.  Il 
laisse  aux  âmes  vulgaires  les  ruses,  les  artifices:  la 
droiture  règle  toutes  ses  démarches,  et  la  vérité  ses 
paroles.  Il  est  aussi  fidèle  à  tenir  que  prudent  à  pro- 
mettre ,  et  n'a  jamais  recours ,  pour  éluder  ses  en- 
gagements, à  de  mauvaises  finesses  indignes  de  sa 
bonne  foi. 

Toujours  prêt  à  obliger  quand  il  peut ,  plein  de 
douceur  dans  le  caractère ,  affable  envers  les  plus  pe- 
tits, complaisant  sans  bassesse,  il  gagne  tous  les 
cœurs.  Persuadé  que  les  manières  polies  donnent  de 
Téelat  aux  grandes  qualités  et  rendent  le  mérite 
agréable  ,  il  est  poli ,  mais  sans  gène  et  sans  affecta- 
tion. On  ne  voit  jamais  en  lui  ces  inégalités  d'humeur 
qui  rendent  odieux  et  insupportable.  Il  a  toujours  ce 
front  serein  ,  cet  air  doux  et  tranquille,  cette  aima- 
ble gaieté  compagne  de  l'innocence  et  de  la  paix  du 
cœur.  Comme  Socrate,  il  ne  change  jamais  de  visage 
et  d'humeur,  soit  qu'il  sorte  de  chez  lui  ou  qu'il  y 
entre.  Pour  le  bonheur  de  la  société  et  pour  le  sien, 
il  travaille  sans  cesse  à  se  rendre  maître  de  lui-même, 
à  vaincre  son  humeur  et  à  prévenir  les  emportements 
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de  la  colère ,  au-devant  de  laquelle ,  disait  un  ancien 
philosophe  ,  il  faut  courir  comme  audevant  du  feu , 
parce  qu'elle  s'allume  et  s'enflamme  aussitôt  si  on  ne 
l'arrête. 

Plus  compatissant  qu'intéressé,  il  ne  dépouille  point 
cruellement  le  pauvre  qui  lui  doit;  il  aimerait  mieux 
éprouver  les  plus  grands  malheurs  que  de  faire  un 
malheureux.  Jamais  il  ne  fait  attendre  à  l'artisan  le 
prix  de  son  travail,  et  il  croit  qu'il  est  plus  noble  de 
payer  les  dettes  que  d'en  avoir. 

Instruit  de  tous  ses  devoirs ,  et  attentif  à  s'en  bien 
acquitter,  l'honnête  homme  remplit  fidèlement  ceux 
de  père ,  d'époux  et  de  maître ,  sans  dureté  odieuse 
et  sans  méprisable  faiblesse.  Ses  domestiques,  en  petit 
nombre ,  s'estiment  heureux  de  le  servir,  parce  qu'ils 
sont  ses  enfants  plutôt  que  ses  serviteurs.  L'ancien- 
neté de  leurs  services  prouve  la  bonté ,  et  mérite  les 
récompenses  de  celui  qui  les  commande.  II  n'a  avec 
eux  ni  hauteur  ni  familiarité,  afin  de  les  traiter 
comme  des  hommes  et  non  comme  des  inférieurs. 

Il  a  pour  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie  le  plus 
grand  respect;  leur  vieillesse  même  ne  les  lui  rend 
que  plus  chers  et  plus  dignes  de  tous  ses  soins.  Il  re- 
garde avec  horreur  les  enfants  dénaturés  qui,  parve- 
nus à  quelque  emploi  au-dessus  de  leur  première 
condition  ou  devenus  riches ,  rougissent  de  leurs  pa- 
rents et  les  méconnaissent.  Il  ne  craint  que  de  ne  pas 
respecter,  de  ne  pas  honorer  assez  les  auteurs  de  ses 
jours.  Sous  quelque  extérieur  qu'il  les  voie,  il  les 
regarde  toujours  d'un  œil  favorable. 
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Il  est  plus  sensible  au  bien  qu'il  reçoit  qu'au  mai 
qu'on  lui  fait,  et  il  tache,  dans  toutes  les  occasions, 
de  donner  des  marques  mêmes  publiques  de  sa  re- 
connaissance. Il  rend,  lorsqu'il  le  peut,  beaucoup 
plus  qu'il  n'a  reçu;  et  s'il  se  hâte  de  s'acquitter,  ce 
n'est  pas  pour  se  décharger  plus  vite  d'un  fardeau  qui 
lui  pèse ,  c'est  pour  satisfaire  aux  mouvements  em- 
pressés de  son  cœur.  Généreux,  humain  et  bienfai- 
sant, il  aime  à  faire  tout  ce  qui  peut  lui  mériter  la 
reconnaissance  des  autres,  sans  l'avoir  en  vue  ni  la 
désirer.  Son  heureux  caractère ,  qui  le  porte  à  faire 
du  bien  à  tous ,  autant  qu'il  est  possible ,  le  rend  la 
noble  image  de  la  Divinité  sur  la  terre.  Son  plus  grand 
plaisir  est  de  donner,  même  avant  qu'on  lui  demande. 
Bien  différent  de  ces  odieux  et  insensés  bienfaiteurs 
qui  perdent  tout  le  mérite  des  grâces  qu'ils  font  par 
la  façon  dure  et  chagrine  dont  ils  les  accordent ,  le 
sage  donne  un  nouveau  prix  à  ses  bienfaits  par  l'air 
affable  et  par  les  manières  gracieuses  dont  il  les  ac- 
compagne. Comme  il  n'oblige  ni  par  vanité  ni  par 
intérêt,  l'injustice  et  l'ingratitude  ne  lui  arrachent 
pas  le  moindre  reproche.  Sa  générosité  ne  lui  parait 
jamais  plus  pure  que  lorsqu'il  a  fait  du  bien  à  un 
ingrat. 

Il  est  bienfaisant ,  mais  sans  chercher  à  le  paraître. 
L'ostentation  n'a  point  part  à  ses  bienfaits;  il  ne  se 
vante  d'aucun ,  et  il  n'en  accorde  aucun  pour  se  van- 
ter. Il  ne  donne  à  l'éclat  que  ce  qu'il  ne  peut  refuser 
à  l'exemple.  Sa  main  gauche  ignore  en  quelque  sorte 
les  dons  de  sa  main  droite.  Il  ressemble  à  ces  grand* 
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fleuves  qui  se  retirent  en  silence  des  terres  sur  les- 
quelles ils  ont  porté  la  fertilité  et  la  richesse. 

Il  aime  à  rendre  service,  en  prêtant  avec  les  pré- 
cautions que  prescrit  la  prudence  ;  mais  il  oublie  en 
quelque  sorte  cette  vertu,  si  la  nécessité  est  pres- 
sante. I!  croit  devoir  faire  aux  autres,  dans  leur  be- 
soin, ce  qu'il  voudrait  raisonnablement  qu'on  lui  fit 
à  lui-même.  Noble  et  généreux  dans  les  services  qu'il 
rend ,  il  ne  Test  pas  moins  à  reconnaître  tout  ce 
qu'on  a  fait  pour  lui  ;  il  récompense  toujours  digne- 
ment ,  et  à  proportion  de  son  pouvoir,  les  services , 
le  mérite  et  la  vertu. 

L'envie,  passion  basse  et  honteuse,  fuit  loin  de 
lui.  La  noblesse  de  son  âme,  l'élévation  de  ses  sen- 
timents ,  la  droiture  de  son  esprit ,  lui  font  regarder 
avec  plaisir  les  talents,  les  succès  ou  la  fortune  des 
autres.  Il  parle  bien  ,  même  de  ses  rivaux  ;  et  loin  de 
chercher  à  obscurcir  l'éclat  qui  les  environne,  il  est 
le  premier  à  leur  rendre  justice.  Il  ne  se  permet 
d'autre  sentiment  que  le  désir  de  faire  mieux  que 
ceux  qui  font  bien. 

Rien  ne  pèse  tant  que  le  secret  d'autrui  sur  les 
lèvres  de  l'insensé.  Le  sage,  qui  donne  en  garde  à  la 
prudence  et  à  la  discrétion  les  secrets  qu'on  lui  confie, 
n'a  aucune  peine  à  les  retenir.  Inviolable  dépositaire 
de  ce  que  l'imprudence  ou  la  liberté  de  la  conversa- 
tion a  laissé  sortir  du  cœur,  il  le  renferme  dans  le 
sien  :  jamais  il  ne  lui  échappe  la  moindre  parole  qui 
puisse  même  le  faire  soupçonner. 

S'il  est  prudent  et  réservé  daus  ses  paroles ,  il  ne 
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l'est  pas  moins  dans  ses  manières.  Il  n'est  ni  contraint 
ni  trop  libre  ;  mais  il  aimerait  mieux  être  trop  timide 
que  trop  hardi  :  il  serait  assuré  de  déplaire  beaucoup 
moins.  Il  n'est  ni  tranchant  ni  décisif,  parce  que  c'est 
le  partage  du  fat  et  de  l'ignorant.  Quelles  que  puis- 
sent être  les  apparences,  il  ne  prononce,  surtout  en 
ce  qui  concerne  l'honneur  du  prochain ,  qu'après 
avoir  tout  bien  pesé  ;  il  sait  que  les  jugements  préci- 
pités sont  injustes.  Il  ne  condamne  aucune  personne 
sans  l'avoir  entendue,  s'il  se  peut,  elle-même;  et  il 
imite  Alexandre-le-Grand,  qui,  entendant  plaider  une 
cause ,  s'appuya  sur  son  oreille ,  comme  s'il  eût  voulu 
la  boucher.  «  Je  garde,  dit-il,  cette  oreille  pour 
l'autre  partie.  » 

L'honnête  homme  s'applique  à  connaître  et  à  étu- 
dier la  religion ,  parce  que  c'est  le  premier  et  le  plus 
essentiel  de  ses  devoirs,  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
importante  de  toutes  les  connaissances.  Mais,  soumis 
aux  vrais  principes,  sans  être  l'esclave  des  préjugés, 
il  sait  également  se  servir  et  se  défier  de  sa  raison. 
Plus  sage  et  plus  philosophe  que  la  plupart  de  ceux 
qui  en  prennent  le  nom  ,  il  ne  croit  pas  que  la  vraie 
philosophie  consiste  à  penser  librement  sur  la  reli- 
gion ,  à  rejeter  ce  que  sa  raison  ne  peut  comprendre, 
mais  à  soumettre  les  faibles  lumières  de  sa  raison  à 
l'autorité  infaillible  de  Celui  qui  ne  peut  nous  trom- 
per. Ce  qui  l'affermit  encore  plus  dans  cette  religion 
divine,  c'est  qu'aucune  autre  n'a  une  morale  plus 
pure,  n'inspire  une  probité  plus  parfaite,  et  n'offre 
de  plus  puissants  motifs  pour  être  véritablement  lion- 
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nète  homme.  Aussi  fait-il  de  ces  préceptes  la  règle 
de  sa  conduite  et  de  ses  actions. 

Apôtres  insensés  de  l'irréligion ,  vous  essayerez  en 
vain  de  lui  faire  goûter  vos  pernicieuses  maximes. 
Eh  !  comment  pourraient-elles  lui  plaire  ?  Son  cœur 
est  exempt  de  ces  funestes  passions„du  sein  desquelles 
s'élèvent  d'ordinaire  les  nuages  qui  obscurcissent  dans 
nous  la  clarté  dont  brille  la  religion. 

Il  n'est  pas  moins  éloigné  de  prêter  l'oreille  aux 
discours  artificieux  des  sectateurs  et  des  novateurs. 
Voudrait-il  s'exposer  foilement  à  être  condamné  au 
tribunal  du  souverain  Juge  pour  avoir  préféré  opiniâ- 
trement les  opinions  de  ses  maîtres  particuliers ,  aussi 
sujets  à  l'erreur  que  lui-même  est  soumis  aux  déci- 
sions infaillibles  de  l'Église  catholique  ,  garanties  par 
les  promesses  de  son  divin  Auteur?  Formé  à  l'école 
de  l'humanité,  il  cherche  à  faire  son  bonheur  en 
contribuant  à  celui  des  autres.  Si  la  grandeur  et  la 
fortune  ont  quelque  chose  qui  puisse  tenter  un  cœur 
aussi  noble  que  le  sien ,  c'est  le  pouvoir  de  faire  des 
heureux.  Quel  usage  plus  doux,  quel  emploi  plus 
avantageux  et  plus  honorable  pourrait-il  faire  de  son 
pouvoir  et  de  ses  trésors,  que  d'en  acheter  des  cœurs? 
Aussi  n'est-il  jamais  plus  content  que  lorsqu'il  a  fait 
part  aux  indigents  des  biens  que  la  Providence  lui  a 
donnés  pour  eux  comme  pour  lui.  La  pauvreté  ver- 
tueuse est  digne  d'un  meilleur  sort  :  la  vieillesse  in- 
firme, l'enfance  destituée  de  tous  secours,  l'indigence 
qui  n'ose  faire  connaître  sa  misère,  ont  les  premiers 
droits  à  ses  bienfaits ,  sans  que  les  autres  misérables 
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en  soient  absolument  exclus.  Il  honore  dans  tous  les 
malheureux  l'humanité  souffrante ,  et  il  s'empresse  à 
les  soulager  selon  l'étendue  de  son  pouvoir  et  de  leurs 
besoins.  En  leur  tendant  une  main  secourable ,  il  ne 
leur  montre  pas ,  comme  tant  de  riches  superbes ,  un 
visage  dur  et  sévère  qui  humilie  et  indigne.  Ses  refus 
mêmes  sont  plus  charitables  qu'une  charité  si  mépri- 
sante, et  sa  pitié ,  qui  parait  touchée  de  leurs  maux , 
les  console  presque  autant  que  sa  libéralité  les  sou- 
lage. Il  regarde  comme  un  vrai  gain  pour  lui  tout  ce 
qui  peut  lui  procurer  le  bon  emploi  de  ses  richesses , 
et  il  se  croit  trop  heureux  de  pouvoir  acheter  le  ciel 
au  prix  de  quelques  biens  fragiles  et  périssables. 

Il  est  jaloux  de  son  honneur,  il  est  sensible  à  l'es- 
time des  autres  hommes ,  lorsque  la  gloire  de  Dieu 
et  l'utilité  du  prochain  le  demandent ,  ou  qu'elle  lui 
est  nécessaire  pour  lui-même.  Il  aime  alors  à  conser- 
ver sa  réputation  pure  et  entière ,  parce  que  celui  qui 
la  néglige  viole  la  loi  de  l'Esprit-Saint,  scandalise  les 
hommes  et  se  rend  digne  de  tout  le  mépris  qu'il  af- 
fecte de  dédaigner.  Mais ,  éclairé  sur  la  nature  et  les 
principes  du  vrai  bonheur,  il  ne  le  fait  pas  consister 
à  repousser  avec  fureur  une  légère  insulte,  à  se  cou- 
vrir du  sang  de  son  ennemi,  à  être  cruel  et  inhumain. 
Il  sacrifie,  s'il  le  faut,  à  son  salut,  le  faux  honneur  du 
monde,  et  il  s'applique  à  lui-même  la  belle  réponse  que 
fit  le  pape  Benoit  XII  à  un  ambassadeur  qui  lui  deman- 
dait quelque  chose  d'injuste  :  «  Si  j'avais  deux  âmes, 
dit-il,  je  pourrais  en  risquer  une  pour  Sa  Majesté; 
mais  n'en  ayant  qu'une ,  je  ne  veux  point  la  perdre.  * 

15. 
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Il  est  une  suprême  dignité  que  le  sage  estime  le 
plus ,  quoique  par  elle-même  elle  ne  donne  aucun 
rang:  c'est  la  qualité  d'honnête  homme.  Droit,  sin- 
cère ,  équitable ,  il  ne  cherche  ni  à  tromper  ni  à  sur- 
prendre personne.  Il  sacrifie  à  la  vertu  en  secret 
comme  en  public.  Sa  probité  ne  se  dément  dans  au- 
cun cas ,  parce  qu'elle  a  pour  fondement  la  religion , 
dont  les  solides  motifs  sont  toujours  les  mêmes  ;  pour 
juge  et  pour  témoin,  Celui  à  qui  rien  n'échappe  ;  pour 
règle,  la  conscience,  qui  est  toujours  droite  quand 
on  la  consulte  de  bonne  foi  et  qu'on  ne  l'asservit  pas 
au  gré  de  l'intérêt. 

Il  ne  se  livre  point  à  ces  ressentiments  indignes 
d'nne  grande  àme  ,  il  met  sa  gloire  à  surmonter  les 
mouvements  impétuenx  de  la  vengeance  et  à  se  vain- 
cre lui-même.  Il  pardonne ,  non  en  philosophe  qui 
croit  que  la  vengeance  coûte  souvent  plus  qu'elle  ne 
vaut,  ou  que  le  mépris  le  venge  mieux,  mais  en 
chrétien  qui  connaît  tout  le  prix  et  tout  le  mérite 
attaché  au  pardon  des  injures.  Il  ne  fait  pas  semblant 
d'apercevoir  les  manquements  impolis  ou  injurieux 
qu'on  affecte  d'avoir  pour  lui ,  ni  de  sentir  les  traits 
fins  ou  grossiers  dont  on  cherche  à  le  piquer,  et  il 
n'en  est  que  plus  estimé  de  ceux  qui  sont  témoins  de 
sa  modération.  Il  laisse  dire  aux  autres  toutes  les 
sottises  qu'ils  veulent  ;  mais  il  n'en  dit  point ,  per- 
suadé que  les  insultes  et  les  outrages  retombent  sur 
leur  auteur  et  ne  déshonorent  que  lui  seul. 

11  force  ses  ennemis,  lorsqu'il  lui  arrive  malgré  lui 
d'en  avoir,  à  l'aimer  en  ne  se  vengeant  d'eux  que  par 
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des  bienfaits  ;  c'est  la  seule  vengeance  qui  lui  plaise , 
parce  qu'elle  est  aussi  douce  que  glorieuse.  Le  bien 
qu'il  leur  rend  pour  le  mal ,  est  un  bien  qu'il  se  fait 
à  lui-même  :  il  gagne  par  là  leur  amitié,  ou  du  moins 
l'estime  des  hommes,  et  les  récompenses  du  ciel. 

L'homme  sage  ne  parle  pas  beaucoup,  parce  que 
les  grands  parleurs  ne  sont  admirés  que  des  sots.  II 
sait  dans  la  conversation  parler  et  écouler  à  son  tour  ; 
il  écoute  même  plus  qu'il  ne  parle.  Quoiqu'il  tâche 
de  ne  pas  donner  dans  les  extrêmes ,  il  aime  cepen- 
dant encore  mieux  qu'on  ait  à  lui  reprocher  de  parler 
trop  peu  qu'à  le  blâmer  de  parler  trop.  Il  évite  les 
disputes  qui  ne  sont  point  nécessaires ,  parce  que  la 
charité  y  perd  .plus  souvent  que  la  vérité  n'y  gagne. 

Instruit  par  son  expérience  et  par  celle  des  autres, 
que  c'est  surtout  en  parlant  qu'on  fait  le  plus  de  fau- 
tes ,  il  pense  beaucoup  à  tout  ce  qu'il  dit ,  et  il  prend 
garde  de  ne  rien  dire  qui  puisse  offenser  Dieu  ou  les 
hommes,  nuire  à  lui-même  ou  aux  autres.  Comme  il 
pèse  tout  ce  qu'il  va  dire  dans  la  balance  de  la  discré- 
tion ,  il  n'a  jamais  besoin  de  cette  excuse  si  ordinaire 
et  si  peu  pardonnable  :  «  Je  n'y  avais  pas  pensé.  » 
Il  possède  Theureux  talent  de  se  rendre  aimable  par 
ses  paroles.  11  fait  si  bien,  que  dans  sa  conversation 
on  goûte  le  plaisir  d'être  content  de  lui  et  de  n'être 
pas  mécontent  de  soi-même.  Il  sait  dans  la  conver- 
sation s'accommoder  à  tous  les  esprits  et  à  tous  les 
caractères,  autant  que  la  décence  et  la  sagesse  le  lui 
permettent.  Loin  de  satisfaire  son  amour-propre  aux 
dépens  des  autres,  il  fait  valoir  ce  qu'ils  disent,  et  il 
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leur  prête  souvent  de  son  esprit  pour  faire  briller  tout 
le  leur.  Il  a  toujours  un  air  prévenant  et  gracieux , 
il  n'a  dans  la  bouche  que  des  paroles  obligeantes, 
parce  qu'il  ne  connaît  point  de  meilleur  secret  pour 
se  faire  aimer  de  tout  le  monde. 

Ce  qui  ne  contribue  pas  moins  à  rendre  sa  société 
aimable  et  à  la  faire  estimer,  c'est  que,  doué  d'un 
bon  esprit,  il  juge  favorablement  des  autres,  excuse 
leur  faiblesse,  et  n'empoisonne  pas  leur  vertu.  Il  ne 
les  croit  pas  aisément  vicieux,  parce  qu'il  ne  l'est  pas 
lui-même.  Il  n'a  pas  néanmoins  en  toute  sorte  de 
personne  une  confiance  imprudente.  Il  a  soin  de  ren- 
fermer en  lui-même  ce  qu'il  lui  importe  de  tenir 
caché,  et  il  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  qu'on  sache.  II 
n'est  pas  moins  fidèle  à  son  secret  qu'à  celui  d'autrui , 
parce  qu'il  connaît  tous  les  dangers  de  l'indiscrétion. 

Comme  il  ne  cherche  point  à  se  mêler  et  à  s'intri- 
guer dans  les  affaires  des  autres ,  il  ne  leur  fait  pas 
aisément  part  des  siennes  ;  il  leur  cache  le  secret  de 
ses  intérêts  sans  avoir  cet  air  mystérieux  qui  offense 
ou  fait  souvent  découvrir  ce  qu'on  veut  cacher.  Il  a 
le  visage  ouvert,  les  lèvres  et  le  cœur  fermés.  Quel- 
que savant  ou  quelque  riche  qu'il  soit ,  l'homme  sage 
n'en  est  pas  plus  fier  ni  plus  vain,  parce  que  la  fierté 
est  une  preuve  qu'on  n'est  pas  ce  qu'on  veut  paraître, 
et  que  le  mérite  n'a  rien  qui  lui  ressemble  moins  que 
l'orgueil.  Il  sait,  quand  il  le  faut,  soutenir  les  droits 
de  son  rang  et  conserver  sa  dignité ,  mais  sans  hau- 
teur et  sans  orgueil.  Jamais  on  ne  l'entend  vanter  sa 
naissance  ou  ses  richesses  ;  il  se  montre  supérieur  à 
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ces  avantages  en  les  oubliant.  Il  ne  se  loue  pas  même 
de  ses  talents  et  de  ses  qualités ,  et  jamais  il  ne  lui 
vient  dans  l'esprit  qu'il  a  du  mérite  ;  il  est  le  seul  qui 
n'en  sache  rien  et  qui  n'en  parle  pas. 

La  réputation  la  plus  brillante  et  les  succès  les  plus 
heureux  ne  lui  font  rien  perdre  de  sa  modestie  ;  on 
dirait  qu'il  les  ignore.  Quelque  haut  que  soit  le  point 
du  globe  où  il  monte,  la  vanité  ne  vient  pas  s'y  placer 
avec  lui.  On  applaudit  à  son  bonheur,  parce  qu'il  ne 
l'aveugle  point.  Il  conserve  au  milieu  des  bienfaits  de 
la  fortune  la  simplicité  de  mœurs ,  la  douceur  et  l'af- 
fabilité de  caractère  qu'elle  a  coutume  d'ôter. 

Lui  arrive-t-il  quelque  revers  subit,  quelque  grand 
sujet  d'affliction,  une  perte  même  irréparable?  il 
trouve  dans  sa  vertu  et  dans  sa  religion  des  remèdes 
aux  maux  les  plus  fâcheux ,  et  des  forces  contre  les 
malheurs  les  plus  accablants.  On  voit  en  lui  le  sage 
dont  parle  Sénèque,  qui,  aux  prises  avec  la  fortune, 
dont  il  triomphe  par  son  courage,  est  le  spectacle  le 
plus  digne  de  l'admiration  des  hommes.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ait  l'insensibilité  ridicule  du  faux  sage  du  paga- 
nisme ,  qui  aurait  vu  l'univers  s'écrouler  sur  lui  sans 
en  être  étonné.  Les  tristes  révolutions  et  les  vives 
douleurs  l'ébranlent,  mais  elles  ne  l'abattent  point. 
II  peut  être  affligé ,  mais  non  pas  troublé.  Supérieur 
à  tous  les  événements,  en  s'y  soumettant,  on  le  trouve 
toujours  résigné  à  ce  que  la  Providence  divine  or- 
donne ou  permet  qu'il  lui  arrive.  L'injustice  même 
des  hommes  à  son  égard  ne  le  surprend  point ,  parce 
qu'il  s'y  est  de  bonne  heure  attendu  et  préparé.  Il  ne 
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cherche  pas  dans  ses  malheurs  à  être  plaint  des  au- 
tres, et  il  ne  les  fatigue  point  du  récit  de  ses  douleurs 
et  de  ses  peines ,  parce  qu'il  est  difficile  de  se  plain- 
dre longtemps  sans  ennuyer,  et  qu'il  y  a  souvent 
plus  de  honte  que  de  ressource  à  inspirer  de  la  com- 
passion. C'est  dans  le  sein  de  Dieu  et  dans  sa  reli- 
gion qu'il  trouve  la  consolation  la  plus  solide  et  la 
plus  douce. 

Il  n'a  pas  l'injustice  d'affliger  ceux  qui  l'approchent, 
parce  qu'il  est  affligé  lui-même  ;  et  s'il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sentir  ses  maux ,  il  évite  toujours  de  les 
faire  sentir  aux  autres. 

Il  supporte  patiemment  les  humeurs  et  les  défauts 
des  personnes  avec  lesquelles  il  est  obligé  de  vivre , 
et  il  tache  d'avoir  besoin  le  moins  qu'il  peut  d'une 
pareille  indulgence.  Il  travaille  continuellement  à  ôter 
en  lui  ce  qui  peut  avec  raison  leur  déplaire ,  et  à  se 
plier  dans  tout  ce  qu'il  peut  à  leur  humeur.  Rien  ne 
lui  paraît  plus  ridicule  que  de  prétendre  amener  tout 
le  monde  à  son  caractère,  et  de  ne  vouloir  s'accom- 
moder à  celui  de  personne.  Les  maux  et  les  afflictions 
dont  le  sage  n'est  pas  exempt  le  rendent  compatis- 
sant à  ceux  des  autres.  Les  malheureux,  et  surtout 
ses  amis  et  ses  parents,  trouvent  toujours  de  la  con- 
solation dans  la  bonté  de  son  cœur,  des  ressources 
dans  sa  bienfaisance,  et  un  appui  dans  son  crédit  ;  il 
tache  de  faire  le  plus  de  bien  qu'il  peut ,  par  lui-même y 
ou  par  d'autres ,  et ,  autant  qu'il  est  possible ,  il  ne 
fait  jamais  aucun  mal  à  personne.  Grands  et  riches 
inhumains,  il  fie  se  servira  point  comme  vous  de  son 
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pouvoir  et  de  ses  richesses  pour  dépouiller  la  veuve 
et  l'orphelin ,  opprimer  les  faibles  et  écraser  les  mal- 
heureux :  il  désirerait,  au  contraire,  d'être  assez  riche 
et  assez  puissant  pour  les  protéger,  les  secourir  et  les 
soulager  tous. 

Attentif  à  remarquer  ses  propres  fautes  et  à  n'y  pas 
retomber,  il  s'occupe  plus  à  se  corriger  qu'à  corriger 
autrui  ;  et  lorsqu'il  est  obligé  de  reprendre  ou  de 
punir,  il  le  fait  avec  douceur  et  avec  bonté.  Les  dé- 
fauts des  hommes ,  qu'il  regarde  comme  de  tristes 
apanages  de  l'humanité ,  lui  inspirent  plus  de  com- 
passion et  de  pitié  que  d'aigreur  et  de  dureté.  Et,  en 
effet ,  peut-on  descendre  au  fond  de  son  cœur  sans  y 
retrouver  le  principe  de  toutes  les  faiblesses  qu'on 
blâme  si  facilement  dans  les  autres?  Aussi  son  zèle, 
à  l'égard  de  ceux  qu'il  doit  reprendre,  n'est-il  ni 
brusque  ni  amer;  et  il  ne  leur  fait  jamais  aucune  de 
ces  réprimandes  dures  et  piquantes  qui  ne  servent  le 
plus  souvent  qu'à  aigrir  les  coupables  et  à  faire  haïr. 
Il  emploie  la  fermeté  quand  il  le  faut ,  jamais  la  colère 
ni  l'emportement;  parce  que  celui  qui  se  met  en  co- 
lère punit  sur  soi  les  fautes  des  autres  et  ne  les 
corrige  pas. 

Le  sage  loue  volontiers ,  mais  il  ne  prodigue  point 
ses  éloges ,  afin  de  mieux  louer.  Il  croit  ne  devoir 
qu'au  mérite  et  à  la  vertu  le  juste  tribut  de  ses  lou- 
anges ,  qui  sont  aussi  pures  que  son  cœur.  11  rougirait 
également  de  donner  et  de  recevoir  des  éloges  non 
mérités. 

La  supériorité  que  donnent  sur  les  autres  hommes 
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la  grandeur  et  les  richesses,  ou  l'esprit  et  les  connais- 
sances ,  ne  l'enorgueillit  point.  Gomme  il  ne  s'en  es- 
time pas  plus  parce  qu'il  est  mieux  partagé  de  la 
nature  ou  de  la  fortune ,  il  ne  regarde  pas  d'nn  œil 
plus  méprisant  ceux  qui  en  ont  été  moins  favorisés 
que  lui,  il  ne  méprise  que  le  vice,  quoiqu'il  cherche 
à  se  faire  aimer  et  estimer  surtout  des  personnes  es- 
timables ,  en  donnant  des  marques  d'estime  et  de 
considération  à  tous  ceux  qui  en  sont  dignes;  il  évite 
avec  encore  plus  de  soin  de  se  faire  haïr,  en  ne  té- 
moignant du  mépris  à  qui  que  ce  soit,  parce  que  la 
haine  que  produit  toujours  le  mépris  est  la  plus  irré- 
conciliable ,  et  que  les  ennemis  nuisent  souvent  plus 
que  les  amis  ne  servent. 

La  plaisanterie  et  le  badinage  ne  le  choquent  pas  , 
parce  qu'il  a  l'esprit  bien  fait:  il  prend  tout  en  bonne 
part ,  et  il  ne  se  fait  pas  des  peines  mal  à  propos ,  en 
donnant  une  fausse  interprétation  aux  procédés  et  aux 
discours  qui  pourraient  le  regarder,  mais  qui  peut- 
être  ne  le  regardent  point.  Les  railleries ,  même  of- 
fensantes, il  les  dissimule  prudemment  ou  les  repousse 
avec  adresse. 

Il  fuit  les  liaisons  dangereuses  qui  pourraient  cor- 
rompre son  cœur  ou  gâter  son  esprit.  Plus  la  compa- 
gnie de  certaines  gens  sans  mœurs  et  sans  religion 
paraît  agréable ,  plus  il  la  redoute.  Eh  !  qui  sait  mieux 
que  lui  qu'on  s'accoutume  à  aimer  et  à  prendre  les 
sentiments  des  personnes  qu'on  aime,  et  que  le  plaisir 
qu'on  trouve  avec  elles  fait  peu  à  peu  estimer  ce 
qu'elles  ont  de  méprisable?  Il  craindrait  bien  plus 
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de  se  corrompre  par  leur  commerce  qu'il  n'espérerait 
de  les  porter  à  la  vertu  par  le  sien ,  comme  les  fruits 
gâtés  communiquent  plutôt  leur  corruption  aux  fruits 
sains  mêlés  avec  eux ,  que  ceux-ci  ne  la  leur  font 
perdre. 

C'est  par  le  même  principe ,  ou  plutôt  par  la  crainte 
de  l'ennni  et  de  l'impatience,  qu'il  fuit  encore  l'en- 
tretien des  fats  et  des  pédants  ;  car  la  fatuité  et  le 
pédantisme  lui  paraissent  trop  ridicules  dans  les  au- 
tres, pour  ne  pas  se  préserver  de  ces  défauts,  oppo- 
sés d'ailleurs  à  son  caractère  simple  et  modeste.  Judi- 
cieux et  prudent  dans  le  choix  de  ses  amis ,  il  cherche 
moins  à  en  avoir  beaucoup  qu'à  en  avoir  de  bons. 
Il  regarde  l'amitié  comme  un  sentiment  trop  respec- 
table et  trop  précieux  pour  être  prodigué ,  et  il  croit 
avec  raison  qu'on  a  très-peu  d'amitié  quand  on  a 
beaucoup  d'amis.  Il  n'en  veut  point  qui  ne  soient 
vraiment  dignes  d'être  aimés.  Il  ne  leur  donne  son 
amitié  et  sa  confiance  qu'après  les  avoir  longtemps 
éprouvés,  parce  que  c'est  pour  longtemps  :  difficile 
à  prendre  des  amis,  il  est  plus  difficile  encore  à  les 
quitter.  Le  vice  seul  le  trouve  inexorable,  parce  que 
l'amitié  avec  les  méchants  nuit  autant  qu'elle  désho- 
nore. Persuadé  que ,  pour  être  estimé ,  il  faut  voir 
des  gens  estimables,  il  recherche  le  commerce  et  la 
compagnie  des  plus  honnêtes  gens;  mais  il  préfère 
presque  toujours  la  société  de  ses  égaux  à  celle  des 
personnes  qui  sont  trop  au-dessous  ou  au-dessus  de 
lui  :  l'un  dégrade  ou  déshonore  ;  on  est  esclave  ou 
méprisé  dans  l'autre. 
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L'honnête  homme  ne  dit  jamais  rien  qui  puisse 
nuire  à  la  réputation  de  personne  :  pourrait-il  igno- 
rer que  les  médisances  qu'on  se  permet  quelquefois 
si  légèrement  sans  en  prévoir  les  suites  font  souvent 
des  plaies  profondes?  Et  ne  sait-il  pas  aussi  que  c'est 
par  méchanceté  ou  par  l'imprudence  de  sa  langue 
qu'on  se  fait  les  plus  grands  ennemis?  Il  dit  avec 
plaisir  tout  le  bien  qu'il  sait  des  autres,  et  tait  le  mal, 
lorsqu'il  n'a  pas  de  justes  raisons  de  le  faire  connaître. 
Croit-il  devoir  parler  des  vices  et  des  défauts?  il  s'abs- 
tient de  nommer  les  personnes,  à  moins  qu'elles 
n'aient  publiquement  renoncé  à  leur  honneur  et  à 
leur  réputation.  Il  aime  à  dire  du  bien  de  ses  enne- 
mis mêmes ,  et  ce  qui  est  peut-être  plus  encore  ,  il 
aime  à  en  entendre  dire.  Non-seulement  il  ne  dit  ja- 
mais aucun  mal  de  personne,  mais  il  ne  permet  pas 
qu'on  le  fasse  en  sa  présence  :  aussi  mérite-t-il  que 
personne  n'en  dise  jamais  de  lui. 

Trop  noble  dans  ses  sentiments  pour  avoir  la  bas- 
sesse et  la  lâcheté  de  déchirer  qui  que  ce  soit  en  son 
absence,  il  se  permet  encore  moins  de  railler  ceux 
qui  sont  présents.  Il  badine  quelquefois  pour  égayer 
la  conversation ,  mais  sans  blesser.  On  rit  avec  lui  ; 
mais  personne  ne  pleure. 

Il  ne  ressemble  pas  à  ces  esprits  caustiques  et  amou- 
reux de  leurs  pensées  qui  aiment  mieux  perdre  un  ami 
qu'un  bon  mot,  et  il  croit  que  c'est  avoir  beaucoup 
d'esprit  que  de  ne  pas  faire  usage  quelquefois  de  tout 
son  esprit.  Il  est  bien  différent  de  l'insensé,  qui  ne 
veut  ni  demander  des  conseils  ni  souffrir  qu'on  lui  en 
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donne  :  il  est  trop  convaincu  qu'en  bien  des  choses 
la  faible  humanité  marche  comme  à  tâtons  entre  les 
lumières  et  les  ténèbres,  pour  n'entreprendre  jamais 
rien  d'important  sans  s'être  entretenu  de  son  affaire 
avec  des  personnes  discrètes  et  judicieuses.  Il  prend 
conseil  de  ses  amis  pour  n'être  plus  la  dupe  de  sa 
propre  prudence;  mais  il  a  grand  soin  de  discerner 
l'ami  du  flatteur  :  il  pèse,  il  juge  les  conseils  qu'on 
lui  donne,  persuadé  que  si  l'on  est  toujours  sage  en 
écoutant  les  conseils  des  autres,  on  ne  Test  pas  tou- 
jours en  les  suivant;  il  consulte  plus  volontiers  qu'il 
ne  conseille ,  parce  qu'il  vaut  presque  toujours  mieux 
recevoir  un  conseil  que  de  le  donner. 

C'est  surtout  à  l'égard  des  procès  qu'il  croit  devoir 
prendre  l'avis  des  personnes  habiles.  Il  ne  s'y  engage 
pas  aisément,  parce  qu'il  est  plus  aisé  de  les  com- 
mencer que  de  les  finir  ;  et  sans  paraître  les  craindre,  il 
fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  n'en  avoir  jamais. 
Il  ne  va  point  par  des  rapports  inconsidérés  troubler 
le  repos  des  familles  et  désunir  les  amis.  Son  plus  grand 
plaisir,  au  contraire,  est  de  procurer  aux  hommes  les 
plus  précieux  de  tous  les  biens,  la  paix  et  la  concorde. 

Sans  être  défiant  et  soupçonneux ,  il  ne  croit  pas 
devoir  se  fier  à  tout  le  monde ,  et  surtout  aux  per- 
sonnes qu'il  ne  connaît  point.  Il  a  toujours  une  réserve 
prudente  avec  ses  amis  mêmes,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  assuré,  par  une  longue  épreuve,  qu'ils  sont  di- 
gnes de  toute  sa  confiance.  Il  ménage  autant  qu'il  le 
peut  l'amitié  de  tous  les  hommes,  et  ne  se  confie  pres- 
que à  aucun ,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  aient  la  vo- 
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îonté  et  le  pouvoir  de  nous  servir,  et  que  tous  peuvent 
nous  rendre  de  mauvais  offices.  Il  se  défie  encore 
plus  de  lui-même  et  de  son  propre  cœur,  qui  n'est 
que  trop  disposé  à  le  trahir  et  à  se  laisser  vaincre  par 
des  objets  séduisants.  Il  craint  les  traits  redoutables 
de  l'amour,  et  il  fuit  afin  de  triompher  plus  sûrement. 
Il  n'est  pas  assez  téméraire  pour  se  flatter  de  pouvoir 
remporter  par  ses  propres  forces  la  plus  difficile  de 
toutes  les  victoires  :  il  implore  surtout  les  secours  du 
ciel ,  qui  lui  sont  nécessaires  contre  un  ennemi  si  sou- 
vent vainqueur  de  notre  raison  lorsqu'elle  est  aban- 
donnée à  sa  propre  faiblesse.  Après  le  triste  sort  du 
plus  sage  des  rois  et  de  celui  de  tant  d'autres,  qui  ont 
vu  toute  leur  sagesse  échouer  contre  cet  écueil ,  pour- 
rait-il ne  pas  redouter  pour  lui-même? 

La  passion  du  vin  lui  paraît  également  à  craindre, 
parce  qu'elle  a  presque  toujours  la  volupté  pour 
compagne ,  et  que  plus  souvent  encore  on  l'emporte 
avec  soi  dans  le  tombeau  qu'elle  creuse  sous  les  pieds 
chancelants  de  l'insensé  qui  la  suit.  Il  prend  du  vin 
pour  égayer  sa  raison,  mais  jamais  assez  pour  la  per- 
dre. Il  rougirait  d'un  état  où  il  ne  serait  plus  distin- 
gué de  la  bête  que  par  les  plus  grands  excès  d'em- 
portement et  de  fureur,  ou  de  l'enfant ,  que  par  plus 
d'extravagances  et  de  folies.  Il  joue  quelquefois,  mais 
plus  par  complaisance  que  par  goût.  Il  n'est  pas  assez 
insensé  pour  sacrifier  à  la  passion  du  jeu  son  temps , 
ses  biens,  sa  vertu.  Il  s'interdit  sévèrement  tous  les 
jeux  de  hasard,  parce  qu'on  ne  peut  les  jouer  sans 
crime  et  sans  regrets. 
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Modéré  dans  son  travail,  dans  son  sommeil  et  dans 
ses  repas,  il  y  prend  de  nouvelles  forces  et  une  santé 
vigoureuse,  que  l'excès  altère  et  fait  perdre;  il  évite 
surtout  les  excès  de  table  ,  parce  que  l'usage  immo- 
déré des  aliments,  même  les  plus  sains,  les  change 
en  poison.  Le  plaisir  que  l'auteur  de  la  nature  y  a 
sagement  attaché,  il  le  goûte,  non  par  sensualité, 
mais  comme  un  attrait  nécessaire.  Il  élève,  pour  ainsi 
dire,  ses  sens  et  les  épure.  Obligé  de  les  satisfaire 
pour  se  nourrir,  il  ne  se  nourrit  pas  pour  les  flatter, 
mais  pour  réparer  ses  forces  et  se  mettre  en  état  de 
remplir  ses  devoirs. 

Mon  fils,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  :  pesez- 
le  bien.  La  justesse  de  votre  esprit  et  la  droiture  de 
votre  cœur  m'assurent  que  vous  ne  serez  point  incré- 
dule. Mais  vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à  vous 
défendre  d'un  mal  aussi  déplorable,  et  d'autant  plus 
séduisant  qu'il  met  à  l'aise,  et  qu'il  semble  être  le 
partage  de  tous  ceux  qu'on  appelle  honnêtes  gens 
dans  le  monde  ;  je  veux  parler  d'une  certaine  apathie, 
en  fait  de  religion,  qui  en  tue  l'esprit  et  le  sentiment. 
Le  cœur  qui  en  est  atteint  est  froid,  indifférent,  neu- 
tre sur  ses  intérêts.  Alors  on  lit  les  principes  de  la 
religion  comme  l'histoire  d'un  pays  étranger,  on  en 
dispute  comme  d'un  procès  ou  des  prétentions  d'au- 
trui  ;  on  envisage  ses  vérités  comme  de  belles  spécu- 
lations qui  ornent  l'esprit  et  qu'il  est  bon  de  savoir, 
afin  de  ne  pas  passer  pour  ignorant  ;  on  les  défend 
comme  des  opinions  d'usage  ;  on  observe  quelques 
pratiques  extérieures  par  décence  ou  par  habitude  ; 
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enfin  on  conserve  de  la  religion  autant  qu'il  en  faut 
pour  conserver  la  réputation  d'honnête  homme  ;  du 
reste  ce  n'est  point  une  affaire,  encore  moins  une 
affaire  de  cœur  et  d'affection.  Qu  est-ce  que  Dieu  en 
lui-même?  Qu'est-il  par  rapport  à  nous?  Quel  cas 
fait-il  de  nos  actions?  Comment  peut-il  être  honoré 
par  les  uns  et  offensé  par  les  autres?  Quel  jugement 
en  portera-l-il  un  jour?  Quel  dessein  a-t-il  en  nous 
mettant  ici-bas?  Quel  chemin  avons-nous  à  tenir  pour 
lui  plaire?  Quelles  doivent  èlre  nos  espérances,  quelles 
doivent  être  nos  craintes?  Questions  qu'on  regarde 
comme  oiseuses,  ou  au  moins  comme  inutiles  dans 
la  pratique,  qu'on  n'approfondit  point,  dont  on  ne 
s'occupe  point,  auxquelles  on  ne  pense  même  pas. 
La  vie  est  un  sommeil  léger  pendant  lequel  on  se 
laisse  entraîner  tout  doucement  au  torrent  commun, 
sans  trop  s'embarrasser  où  il  conduit. 

Or,  mon  fils,  si  votre  religion  ne  va  que  jusque-là, 
vous  n'en  avez  point  ;  vous  n'êtes  pas  impie  de  pro- 
fession ,  mais  vous  n'êtes  pas  non  plus  religieux  dans 
la  pratique.  Car  l'homme  vraiment  religieux  est  celui 
qui,  par  une  grande  pensée,  toujours  profonde, 
toujours  présente,  toujours  bien  sentie,  place  dans 
son  cœur  Dieu  comme  le  centre  de  toutes  ses  affec- 
tions ,  la  religion  comme  sa  souveraine  régie,  le  salut 
comme  son  unique  affaire.  Oui,  mon  fils,  ou  la  reli- 
gion n'est  point  en  nous ,  ou  elle  y  est  toute  en  senti- 
ment, toute  en  action.  Évitez  deux  choses:  point  de 
petitesse ,  point  d'indifférence.  La  religion  est  grande, 
sublime,  traitez-la  d'une  manière  digne  d'elle,  Elle 
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est  tout  aimable,  faites-en  l'objet  le  plus  aimé.  Pour 
vous  animer  de  son  esprit  et  vous  enflammer  de  son 
amour,  transportez-vous  souvent  par  la  pensée  à  l'é- 
poque de  la  création  :  voyez  cette  religion  sortir  du 
sein  de  Dieu  ,  pure  et  bienfaisante  comme  lui,  et  rece- 
vez de  lui  la  mission  de  marcher  à  côté  de  l'homme, 
tenant  d'une  main  un  flambeau  pour  éclairer  ses  pas 
sur  la  terre  ,  et  de  l'autre  une  couronne  pour  en  orner 
sa  tête  dans  le  ciel. 

En  me  séparant  de  vous .  mon  fils,  j'ai  la  confiance 
que  vous  m'avez  entendu  ,  je  le  sais  :  je  vous  accom- 
pagne de  ma  pensée  et  de  mes  vœux  ,  dans  1a  carrière 
périlleuse  où  vous  entrez  par  vocation,  mais  bien 
malgré  moi.  Puissent  mes  paroles  vous  encourager  et 
vous  soutenir  au  milieu  d'ennuis  sans  nombre  que 
vous  éprouverez  sans  doute,  dans  ces  parages  loin- 
tains que  vous  allez  parcourir;  vous  aider  à  triompher 
de  toutes  les  difficultés  que  vous  rencontrerez  sur  vos 
pas.  Puissent-elles  rester,  d'une  manière  ineffaçables, 
dans  votre  esprit ,  et  vous  procurer  quelque  adoucis- 
sement dans  vos  moments  de  repos.  Mais  n'oubliez 
pas  que  la  bonne  conduite  est  le  plus  nécessaire  de 
tous  les  biens ,  et  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors  : 
elle  procure  les  autres  biens  ou  les  conserve,  et  y 
supplée  quand  on  ne  les  a  pas.  Mais ,  sachez-le  bien, 
elle  n'est  donnée  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  en  partage 
la  sagesse:  et  cette  sagesse  est  elle-même  un  don  de 
Dieu  qui  ne  l'accorde  qu'à  ceux  qui  la  lui  demandent. 
Adieu,  mon  fils!  Entrez  avec  autant  de  dévouement 
que  de  courage  .  dans  la  voie  que  vous  avez  choisie! 
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Que  l'amour  du  bien  soit  votre  mobile  !  Que  la  vertu 
soit  votre  guide  !  Personne  plus  que  moi ,  vous  me 
rendrez  cette  justice,  n'a  désiré  plus  ardemment  votre 
bonheur.  Accomplissez  généreusement  tous  vos  de- 
voirs ;  répandez  parmi  ceux  qui  vous  entoureront 
toutes  les  semences  fécondes  de  la  moralité  et  de  la 
douceur  de  caractère  :  vos  succès  seront  votre  récom- 
pense et  la  mienne.  Adieu  encore  une  fois  ;  n'oubliez 
jamais  votre  pauvre  mère  qui  ne  cessera  de  prier 
Dieu  pour  votre  conservation ,  et  pensez  souvent  à 
votre  père  et  à  vos  frères  qui  vous  aiment  tendrement. 
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